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CHAPITRE  XX. 

L'A^MOCR   de   NOTRE-SEIGNEUR  FAIT  PRATIQUER  LA   PATIENCE, 


1.  En  quoi  consiste  la  patience.  —  II.  Sa  matière.  — 

III.  Ses  degrés. 

La  charité  est  patiente,  dit  saint  Paul,  elle  souf^ 
fre  tout,  elle  endure  tout  (*).  Voulant  parler  de  la 
vertu  de  patience  si  nécessaire  à  Thomme  en  cette  vie, 
et  un  effet  si  excellent  de  Tamour  de  Notre-Seigneur» 

'        046 

(1)  1  Cor.  13,  4  et  7. 
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nous  en  ouvrirons  le  discours  par  l'explication  de  sa 
nature. 

I.  La  patience  est  une  vertu  qui  porte  Thomme  à 
souffrir  avec  paix  d'esprit  les  afflictions  qui  lui  arri- 
vent ;  mais  pour  étendre  encore  ceci  plus  au  large, 
nous  disons,   après  le  Docteur  angélique   (*),   que 
comme  les  vertus  morales  ont  pour  leur  fin  de  fortifier 
la  raison,  au  bon  usage  de  laquelle  consiste  l'excel- 
lence de  l'homme,  contre  les  assauts  des  passions,  et 
la  metti;je  à  couvert  de  leurs  violences  ;  et  qu'entre  les 
passions^  celle  de  la  tristesse  est  une  des  plus  nuisi- 
bles, qui  attaque  plus  rudement  la  raison  et  empiète 
davantage  sur  ses  droits,  qui  nuit  à  l'esprit,  abat  le 
courage,  dessèche  les  os  et  cause  beaucoup  d'autres 
maux,  il  faut  qu'il  y  ait  une  vertu  qui  se  mette  du 
côté  de  la  raison  jjpur  la  défendre  et  la  garantir  de 
ces  oppressions  ;   et  c'est  la  patience  qui   fait  que 
l'homme  endure  toutes  les  afflictions,  de  quelque  sorte 
qu'elles  soient,  avec  un  courage  constant  et  résolu, 
modérant  la  tristesse  qui  naturellement  s'élève  en 
l'âme  à  la  présence  et  au  sentiment  des  maux,  comme 
de  ce  qui  est  contraire,  et  tend  à  la  ruine  du  sujet,  et 
lui  donne  le  tempérament  nécessaire  pour  ne  point  en- 
dommager l'âme,  troubler  la  raison  et  porter  l'homme 
à  faire  ou  à  dire  aucune  chose  contre  la  vertu.  Et 
pour  ce  qui  regarde  les  maux  futurs,  elle  l'affermit 
jusqu'à  ce  point,  que  pour  les  éviter  il  ne  voudrait  pas 
commettre  le  moindre  péché,  ni  rien  faire  contre  la 
bienséance  et  le  devoir.  Mais  vous  demanderez  quelle 
est  la  matière  de  la  patience  ? 

II.  A  quoi  je  réponds,  que  la  prochaine  est  cdle  au 
règlement  de  laquelle  elle  s'applique  immédiatement, 

(1)  2,  2,  q.  136,  art.  i. 
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à  savoir,  la  tristesse  et  l'ennui  d'esprit  que  le  mal 
cause,  qu'elle  réduit  aux  termes  que  nous  venons  de 
dire  (*).  L'éloignée  sont  les  actions,  les  paroles  et  les 
gestes  extérieurs,  que  la  patience  règle  de  telle  façon, 
que  la  personne  souffrante  ne  fait  rien  voir  de  mes- 
séant,  point  de  paroles  promptes  ni  aigres,  point  de 
gestes  subits  ni  précipités,  ni  aucun  témoignage  d'un 
esprit  ému  et  qui  est  hors  de  son  assiette  ;  mais  elle 
opère  tout  dans  une  juste  et  raisonnable  tranquillité  ; 
et  celle  qui  est  la  plus  reculée  sont  les  maux  que  Ton 
dit  être  la  matière  de  la  patience,  non  parce  qu'elle 
s'étende  et  agisse  sur  eux,  leur  imprimant  la  qualité  de 
la  vertu  dont  ils  sont  incapables,  et  qu'elle  ne  commu- 
nique qu'aux  affections  de  l'âme  et  aux  actions  du 
corps,  mais  parce  qu'elle  dresse  l'homme  à  les  bien 
porter.  Or,  ces  maux  sont  tous  les  maux  en  général 
que  la  patience  se  propose  de  combattre  et  de  vaincre  : 
et  premièrement,  les  extérieurs,  la  perte  des  biens, 
des  parents,  des  amis,  aes  bienfaiteurs,  de  1  honneur, 
les  médisances,  les  opprobres,  les  outrages  ;  seconde- 
ment, ceux  du  corps,  les  maladies,  les  douleurs,  le 
chaud,  le  fro^id,  ïafaim,  la  soif  et  toutes  les  autres  in- 
commodités ;  et  troisièmement,  ceux  de  l'âme,  les  obs- 
curités  et  les  ténèbres  de  l'entendemeni,  les  séche- 
resses et  les  dégoûts  de  la  volonté,  les  pesanteurs  de 
l'esprit,  les  délaissements  intérieurs,  et  toutes  les  peines 
qu'il  faut  prendre  pour  dompter  ses  passions,  pour 
modérer  sa  colèje  vaincre  sa  curiosité,  résister  à  une 
pensée  mauvaise,  détacher  son  cœur  d'une  affection 
déréglée,  l'empêcher  qu'il  ne  se  lie  à  une  nouvelle, 
rabattre  une  fumée  de  vanité,  étouffer  une  envie,  par- 
donner une  injure,1^montrer  bon  visage  et  faire  bon 

(1)  Lessius.  1.  3  de  just.  et  jure,  cap.  5.  dubit.  5. 
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accueil  à  celui  qui  vous  aura  offensé,  marcher  en  la 
présence  de  Dieu,  se  rendre  soigneux  de  bien  dresser 
ses  intentions  au  commencement  de  ses  œuvres,  tenir 
son  imagination  sujette  et  son  entendement  attentif, 
et  émouvoir  les  affections  de  sa  volonté  en  ses  orai- 
sons, et  en  général  toutesjes  contraintes  nécessaires 
pour  exercer  la  vertu,'  pour  faire  son  salut  et  acquérir 
la  perfection  Vet  il  faut  remarquer  que  1^  maux, 
pour  être  l'objet  de  la  patience,  doivent  faire  de  la 
douleur  et  du  mal,  et  les  afflictions  cuire  et  affliger, 
à*autànî  que  si,  pour  l'abondance  des  consolations  di- 
vines ou  pour  d'autres  causes,  elles  ne  se  font  point 
sentir,  comme  il  n'y  a  rien  à  souffrir,  il  ne  peut  y 
avoir  de  tristesse,  ni  par  conséquent  de  patience  ;  car 
sur  quoi  s'emploierait-elle  ?  Partant,  si  lorsque  vous 
avez  quelque  mal  du  corps  ou  de  l'esprit,  vous  sentez 
qu'il  vous  pique  et  fait  de  la  peine,  ne  trouvez  pas 
cela  étrange,  mais  considérez  qu'en  cela  consiste  la 
nature  du  mal,  et  celle  de  la  patience  à  souffrir  dou- 
cement et  tranquillement  cette  peine,  et  d'autant  plus 
qu'elle  est  plus  grande  :  mais  voici  qui  entre  dans  les 
degrés  de  la  patience  ;  voyons  quels  y  sont. 

III.  J'en  trouve  trois  ?  le  premier  est  d'endurer  les 
maux  avec  tranquillité  d'esprit,  sans .  murmurer  de 
là  providence  deDieu,  sans  vous  plaindre  des  afflic- 
tions qu'elle  vous  envoie,  comme  pour  contrôler  et 
reprendre  les  dispositions  qu'elle  fait  de  votre  personne, 
sans  vous  échapper  en  des  colères,  ni  vous  déborder  en 
des  actions  ou  en  des  paroles  indiscrètes,  ni  contre 
Dieu,  ni  contre  ceux  qui  vous  voient  ou  vous  assis- 
tent, ni  contre  vous-même.  Et  cela  n'empêche  pas  les 
gémissements,  les  soupirs  ni  les  larmes ,  ni  qu'on  se 
plaigne  doucement  de  la  douleur  que  Ton  sent,  et 
qu'on  cherche  tous  les  remèdes  permis  pour  l'alléger 
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et  la  guérir.  Notre-Seigneur  ayant  prédit  à  ses  Apô- 
tres beaucoup  de  maux  et  de  tempêtes,  dont  ils  de- 
vaient être  agités,  ajouta  :  Que  votre  cœur  n'en  soie 
B^JjJjJffip^Jj)  ;  comme  voulant  dire  :  Je  ne  vous  dé- 
fends pas  que  vos  yeux  en  pleurent,  que  votre  corps 
et  votre  partie  inférieure  en  soient  émus,  mais  seule- 
ment que  la  supérieure  demeure  calme  ;  qu'elle  se 
conserve  dans  la  possession  de  la  raison  et  rende  l'o- 
béissance à  Dieu  qu'elle  lui  doit,  acceptant  les  afflic- 
tions dont  je  vous  parlgyL.e  second,  et  qui  passe  plus 
avant,  est  de  souffrir  les  maux  avec  résignation^  se 
soumettant^absoiujje^^  voïoïî!5*^3oTïî?^ 
porter autanlqu^il  voudra,  et"^e "tenant  indifférent  au 
milieu  des  biens  et  des  maux,  de  la  santé  et  de  la  ma- 
ladie, de  la  vie  et  de  la  mort,  et  ne  voulant  pas  choisir 
l'un  plutôt  que  l'autre,  mais  disant  à  Ôieù  :  Tout  ce' 
que  vous  voudrez,  et  comme  vous  voudrez,  consolez, 
affligez,  haussez ,  abaissez  ;  faites  sain  ou  malade, 
faites  vivre  ou  mourir;  que  votre  sainte  et  adorable  vo- 
lonté soit  éternellement  et  parfaitement  accomplie  en 
moi  :  c'est  ce  que  Ton  dit,  et  jusqu'où  l'on  monte  en 
ce  degr^  Le  troisième,  élevant  encore  l'homme  plus 
haut,  fait  que  non-seulement  il  souffre  avec  résignation, 
mais  de  plus  avec  joie,  qu'il  se  console  en  ses  désola- 
tions, qu'il  prend  plaisir  en  ses  déplaisirs,  qu'il  re- 
garde ses  maux  de  bon  œil,  qu'il  les  embrasse  et  les 
chérit  ;  à  quoi  saint  Jacques  anime  les  fidèles  par  ces 
paroles  :  Mes  frères,  tenez  pour  sujet  d'une  par- 
faite joie,  quand  vous  serez  combattus  de  diverses 
tentations  et  assiégés  de  "beaucoup  de  maux  (^). 
Saint  Paul  le  faisait,  car  il  écrit  aux  Corinthiens  :  Je 
me  plais  dans  mes  infirmités;  je  trouve  du  con- 

(1)  Joann.  13.  —  (-2)  Cap.  1  Epist.  vers.  2. 
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tentement  dans  les  opprobres  ;  les  nécessités,  les 
persécutions  et  les  angoisses  qu'on  me  fait  en- 
durer pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  sont  les  Ob'- 
jets  de  mes  Joies  (*).  Ainsi  sainte  Catherine  de 
Sienne  voyant  Notre-Seigneur  qui  lui  présentait  deux 
couronnes,  dont  Tune  était  d'or  et  l'autre  d'épines, 
avec  pouvoir  de  choisir  laquelle  elle  voudrait  des 
deux,  prit  celle  d'épines,  et  se  l'enfonça  dans  la  tête 
avec  ardeur  et  avec  une  affection  extrême.  Ni  plus  ni 
moins,  mais  en  un  autre  genre,  que  Charles  V,  l'un 
de  nos  rois  (»),  fit  mettre  sur  un  carreau  de  velours 
un  sceptre  et  une  couronne  d'or,  et  sur  un  autre  un 
casque  et  une  épée,  et  commanda  à  son  fils  le  Dauphin 
qui  fut  depuis  Charles  VI,  de  choisir  l'un  ou  l'autre  ; 
alors  ce  jeune  prince  courut  promptement  et  gaiement 
à  l'épée  et  au  casque,  avec  cette  judicieuse  réponse, 
que  c'était  l'épée  qui  acquérait  et  conservait  les  cou- 
ronnes et  les  sceptres. 

Voilà  les  trois  degrés  de  la  patience  :  le  pre- 
mier est  bon,  le  second  davantage,  et  le  troisième 
l'est  au  dernier  point.  Le  premier  est  de  commande- 
ment pour  tous ,  et  nécessaire  pour  ne  pas  pécherY  le 
X^econd  et  le  troisième  ne  sont  que  de  conseil,  et  regar- 
dent la  perfection.  Notre-Seigneur  nous  les  a  montrés 
en  sa  personne,  et  les  a  voulu  pratiquer  pour  nous 
servir  de  modèle  ;  car,  lorsqu'au  jardin  des  Olives , 
saisi  d'jin  très-violent  ennui ,  et  prévoyant  les  horri- 
bles douleurs  qui  lui  étaient  préparées  ,  et  ce  déluge 
de  maux  qui  allaient  fondre  sur  sa  tête ,  il  dit  :  Mon 
Père,  je  vous  prie  que  s'il  se  peut  faire,  je  ne  boive 
pas  ce  calice  d'amertume,  et  je  ne  souffre  point  ces 
maux  (') ,  il  pratiqua  le  premier  degré ,  qui  souhaite, 

(1)  2  Cor.  12,  iO. --  (2)  Ejus  cbron.  Gaguin.  in  Carolo  VI.  — 
(3)  Matth.  26.  39. 
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demande  et  procure  la  délivrance  de  son  affliction; 
mais  ne  s'arrêtant  point  là,  il  monta  aussitôt  au  second, 
qui  est  celui  de  la  résignation,  disant:  Toutefois^ 
ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  vous  faire  passer  par  où 
je  veux,  ni  accorder  à  mes  sentiments  ce  qu'ils 
désirent,  mais  que  votre  volonté  soit  faite,  et  non 
la  mienne  :  si  vous  voulez  que  je  souffre,  je  veux 
souffrir;  si  vous  avez  résolu  que  je  meure,  je  veux 
mourir;  et  comme  il  savait  que  telle  était  la  volonté 
de  son  Père,  il  s'y  porta  avec  un  merveilleux  conten- 
tement, avec  des  épanouissements  d'esprit  et  des  jubi- 
lations de  cœur,  appelant  le  jour  de  sa  mort  le  jour 
de  ses  noces  et  de  la  joie  de  son  cœur,  en  parlant  d'elle 
avec  des  sentiments  nonpareils  et  des  souhaits  em- 
brasés, ainsi  que  nous  avons  dit  ailleurs  (*),  qui  est 
le  troisième. 


SECTION  PREMIERE. 

De  la  patience  en  la  pauvreté. 

I.  La  pauvreté  est  une  chose  malaisée  à  souffrir.  —  II.  Non  tou- 
tefois autant  qu*\\  semble.  —  III.  Les  maux  des  richesses.  — 
IV.  Les  biens  de  la  pauvreté.  —  Pour  l'autre  vie.  —  V.  Pour 
celle-ci. 

I.  La  patience  attaque  premièrement  et  range  au 
devoir  la  tristesse  qui  a  coutume  d'assaillir  un 
homme  qui  est,  ou  par  la  condition  de  sa  naissance 
dans  la  nécessité  des  biens  temporels,  ou  qui  s'en  voit 
dépouillé  par  quelque  malheur.  «  La  pauvreté,  dit 
saint  Jean  Ghgysostôme  (^),  voulant  relever  la  sain- 
teté du  pauvreLazare ,  est  à  la  vérité  une  chose  diffl- 

(i)  Liv.  1,  chap.  18,  sect.  —  (2)  Gonc.  1  de  Lazaro. 
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cile  et  fâcheuse ,  et  il  serait  malaisé  d'expliquer  les 
incommodités  qu'endurent  ceux  qui  en  sont  accablés , 
s'ils  ne  savent  la  prendre  avec  sagesse,  et  ne  se  font 
un  bouclier  de  la  vertu  contre  ses  traits  ;  car,  comme 
chaque  chose  a  de  sa  nature  une  inclination  très-forte 
pour  sa  conservation ,  quand  elle  voit  que  ce  qui  est 
nécessaire  à  cela  vient  à  manquer,  elle  ne  peut  qu'elle 
n'en  reçoive  beaucoup  de  peine.  » 

II.  Il  faut  néanmoins  avouer  que  la  pauvreté,  à  la 
considérer  comme  il  faut,  n'est  pas  si  difficile  à  porter 
qu'on  ne  puisse  en  venir  à  bout  ;  elle  a  un  plus  beau 
visage  qu'il  ne  semble,  et,  sous  une  vile  apparence, 
elle  cache  des  attraits  qui  l'ont  fait  aimer  et  recher- 
cher par  plusieurs  puissants  princes.  «  La  pauvreté, 
lit  la  même  bouche  d'or,  prêchant  au  peuple  d'Ai 
tioche  (*),  est  une  riche  possession  à  gui  la  sait  biei 
mrendrejc'est  un  trésor  qu  on  ne  peut  dérober,  uni 
MtoiTtrSsïîSnS^  tmênretraiïq 

'assurée ,  où  vous  n'avez  à  craindre  chose  du  monde 
car  depuis  que  vous  n'avez  rien ,  on  ne  vous  saurai! 
;ien  demander,  ni  rien  ôter.  » 

m.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  richesses, 
car  il  n'est  rien  de  plus  sujet  à  être  déronfe.  3e  vOÏÏ!f* 
l'ai  dit  déjà  plusieurs  fois,  et  je  ne  cesserai  de  vous  le 
redire  et  de  vous  en  rebattre  les  oreilles,  afin  que  vous 
y  preniez  garde,  que  le  bien  temporel  est  un  serviteur 
fugitif  et  ingrat,  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de 
changerde  maison  et  de  maître,  eten  qui  par  conséquent 
il  ne  faut  pas  se  fier;  qui  encore  que  vous  lui  mettiez 
mille  ceps  aux  pieds ,  et  l'attachiez  avec  de  grosses 
chaînes,  il  s'enfuira  même  avec  eux;  et  n'en  a-t-on  pas 
vu  souvent,  qui  ayant  renfermé  leurs  richesses  dans 

(I)  Homil.  2  ad  popul. 
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leurs  coffres  à  double  et  à  triple  serrure ,  et  apposé 
leurs  serviteurs  pour  les  garder,  ces  richesses  après 
souriant  aux  yeux  des  serviteurs,  et  flattant  leurs  espé- 
ranceSjles  ont  débauchés  et  ont  corrompu  leur  fidélité, 
sW*  sônl^jtetesZj^  ^a-KrSSîîr^e 

plus  perfide  et  de  plus  traître  qu'elles?  et  se  peut-il 
rien  trouver  de  plus  misérable  que  ceux  qui  y  mettent 
leur  cœur,  et  prennent  tant  de  travail  pour  les 
amasser? 

Mais  qui  pourrait  raconter  les  maux  qu'elles  appor- 
tent à  rhommo^^^&a  convoitise  des  Mens  est  la  racine 
de  tous  les  maux ^  dit  saint  Paul  (*).  Qui  pourrait 
énumérer  les  péchés  où  elles  le  plongent?  «  Il  y  a  une 
si  grande  liaison  "et  une  alliance  si  étroite  entre 
les  richesses  et  les  vices ,  dit  saint  Eucher,  qu'ils  ont 
en  latin  presque  le  même  nom.  Qui  serait'  capable  de 
représenter  les  soins  qu'elles  lui  causent,  et  les  gênes 
qu  elles  donnent  à  son  esprit ,  soit  pour  leur  acquisi- 
tion, soit  pour  leur  conservation,  soit  pour  leur  perte? 
Pour  ce  sujet ,  Notre-Seigneur  les  appelle  proprement 
des  épines,  parce  qu'elles  piquent,  qu'elles  déchirent, 
ëï  âfTsangTantent  le  cœur,  et  le  remplissent  de  mille 
inquiétudes  ;  de  sorte  que  pour  s'en  affranchir  et  jouir 
plus  doucement  des  délices  de  la  philosophie ,  il  s'est 
trouvé  des  hommes ,  comme  un  Gratès ,  qui  les  ont 
méprisées  et  jetées  dans  la  mer.  *  '  "  '^ 
'  IV.  Au  contraire ,  la  pauvreté,  prise  comme  il  con- 
vient, est  une  source  inépuisable  de  biens ,  le  sujet 
de  plusieui^grtus ,  et  l'origine  d'un  grand  repos.  Le 
plus  court  chemin  pour  s'enrichir ,  dit  Sénèque.  est 
de  ne  point  faire  d'état  des  richesses^).  Ceqai  est 
encore  plus  vrai,  depuis  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu 

(1)1.  Tim.,  6, 10.  —  (2)  Epist.  62. 

—  T.  IV.  —  AM.  \    i* 
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sur  la  terre  ;  car  que  veut-on  davantage,  que  de  s'être 
revêtu  de  la  pauvreté  ,  de  Tavoir  sanctifiée  et  déifiée 
en  sa  personne,  et  de  l'avoir  mise  si  haut,  qu'il  l'a  faite 
le  prix  du  royaume  des  cieux  ?  c'est  pourquoi  saint 
A^usUn  s'écrie  :  «  La  condition  des  chrétiens  est 
cmamement  bienheureuse ,  de  pouvoir  acquérir  la 
gloire  d'un  royaume  avec  la  pauvreté  :  posséder  les 
richesses  de  la  terre,  que  Ton  peut  obtenir  sans 
travail,  n'est  que  pour  peu  de  personnes,  mais  tous  les 
peuvent  utilement  mépriser;  le  bonheur  donc  des 
chrétiens  est  grand,  puisqu'ils  peuvent  acheter  à  si 
bon  prix ,  par  l'abandonnement  des  choses  pénibles  , 
les  trésors  inestimables  et^lesj oies  éternelles  du  para- 
*3is  (*).  »  Qui  croirait  que  la  pauvreté  fut  si  pfécieusè, 
et  que  n'avoir  rien  fut  le  vrai  moyen  d'avoir  tout? 
Mais  la  vérité  même  nous  le  dit ,  assignant  pour  ré- 
compense à  la  pauvreté  d'esprit  le  royaume  des  cieux, 
la  désignant  même  pour  la  première  des  béatitudes. 
Bienheureux,  dit-il,  sont  les  pauvres  d'espHt,  parce 
que  le  royaume  des  cieuœ  est  à  eux,  «  C'est  la 
vérité  qui  parle,  observe  sagement  saint  Bernaivi  ;  elle 
ne  peut  ni  être  trompée,  ni  tromper  personne,  partant 
elle  dit  vrai  ;  et  puis  il  ajoute  :  Ainsi  donc,  enfants 
d'Adam,  vous  êtes  bien  insensés  de  rechercher  et  de  dé- 
sirer les  richesses,  après  que  la  pauvreté  nous  a  été 
donnéeoet  prêchée  par  Dieu  comme  une  béatitude,  et 
que  même  nous  en  faisons  un  article  de  notre  foi.  Que 
le  païen  qui  n'a  point  connaissance  de  Dieu  ,  et  le  juif 
qui  n'est  attiré  à  son  service  que  par  les  promesses  des 
biens  de  la  terre  ,  se  mettent  en  peine  pour  les  avoir  ; 
mais  avec  quek front  et  avec  quelle  conscience  le  chré- 
tien peut-il  en  être  épris  et  les  rechercher,  depuis  que 

(\)  Serm.  25  de  verb.  apost. 
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Notre-Seigneur  a  déclaré  le  pauvre  bienheureux  (*)  ? 
Jusqu'à  quand ,  enfants  si  éloignés  de  l'esprit  de 
votre  Père,  mentirez-vous ,  disant  que  ceux  qui 
abondent  en  biens  temporels  sont  heureux,  vu  que 
la  vérité  incamée  ouvrant  sa  divine  bouche  a  assuré 
tout  le  contraire,  donnant  en  partage  le  bonheur  aux 
pauvres,  et  le  malheur  aux  riches  ?  »  Voilà  les  préro- 
gatives de  la  pauvreté  pour  la  vie  future. 

V.  Mais  elle  ne  se  contente  pas  de    rendre   uA 
homme  bienheureux  en  l'autre  vie,  elle  le  fait  encore 
en  celle-ci  de  la  façon  dont  il  en  est  capable;  c'est 
pourquoi  Notre-Seigneur  promettant  aux  pauvres  le 
royaume  des  cieux,  ne  leur  en  fait  pas,  par  un  grand 
mystère,  la   promesse   pour  l'avenir,   comme   aux 
autres  béatitudes,   où  il  dit  ^  Bienheureuœ   sont 
les  débonnaires,  parce  qu'ils  posséderont  la  terre; 
tienJieureuœ  sont  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils 
seront  consolés  (')  ;  mais  pour  le  présent,  disant  : 
Bienheureux  sont  les  pauvres  d'esprit,  parce  que 
le  royaume  des  cieuœ  est  à  eua^dës  maintenant  et  t 
dès  cette  vie;  et  quel  est  ce  royaiirae  des  cieux?  Saint  f  ^ 
Paul  nous  l'enseigne,  déclarant  que  c'est  la  justice,  ♦ 
la  paix  et  la  joie  dans  le  Saint-Esprit  ('),  c'est-à-dire,  • 
les  vertus,  qui  sont  les  vrais  biens  de  l'homme,  qui  ' 
résident  intimement  en  lui,  qui  rendent  son  âme  plus 
parfaite,  que  personne  ne  lui  peut  ôter  s'il  ne  veut,  et 
qui  lui  ouvrent  la  porte  de  la  félicité  éternelle  ;  et  non 
les  richesses  temporelles  qui  lui  sont  extérieures,  qui 
ne  le  font  pas  meilleur,  qu'il  possède  si  peu,  et  qu'enân 
la  mort  lui  arrache  des  mains,  et  qui  l'acheminent 
ordinairement  à  sa  damnation  ;  d'où  le  dieu  que  les 

(1)  Serm.  1  in  festo  omnium  Sanctorum.  ^  (2)  Matth.,  5,  4.  — 
(3)  Rom.,  14,  17. 
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anciens  faisaient  présider  aux  enfers   prenait   son 
nom  des  richesses,  parce  qu'elles  y  conduisent  ;  et 
Notre-Seigneur  dit  qu'un  homme  riche  se  sauverait 
avec  plus  de  difficulté  qu'un  chameau  ne  passerait 
par  le  trou  d'une  aiguille  (*)  ;  c'est-à-dire,  après  les 
vertus,  la  paix  du  cœur  et  la  joie  de  Fàme  découlant 
de  la  présence  du  Saint-Esprit  qui  y  fait  sa  demeure. 
«  La  pauvreté,  dit  saint  Jean  Glimaque  (»),  est  une 
exemption  de  soins,  un  bannissement  de  chagrins,  un 
affranchissement  de  tristesse,  un  chemin  libre  pour 
aller  à  Dieu  et  au  ciel  ;  »  et  c'est  où  saint  Bernard 
constitue  le  centuple  que  Notre-Seigneur  a  pt*l&(tHfis 
'  en  ce  monde  à  la  pauvreté  religieuse  :  «  Celui-là 
n'a-t-il  pas  le  centuple  et  incomparablement  davan- 
tage, qui  ayant  quitté  quelque  peu  de   biens  qu'il 
avait,  est  rempli  du  Saint-Esprit,  et  possède  Jésus- 
Christ  dans  son  cœur?  au  centuple  est  la  grâce 
d'adoption,   la  liberté  de  l'esprit,   les  délices  de  la 
charité,  la  gloire  d'une  bonne  conscience,  le  royaume 
de  Dieu,  qui  ne  consiste  ni  à  manger  ni  à  boire,  mais 
en  un  doux  repos  et  en  une  solide  tranquillité,  que 
le  Saint-Esprit  verse  en  l'àme,  non-seulement  dans 
l'attente  des  biens  de  l'autre  vie,  mais  aussi  dans  la 
souffrance  des  maux  de  la  présente  (3).  »  0  Dieu! 
s'écrie  David,  que  de  douceurs  voies  préparez  au 
pauvre  dans  l'abondance  de  votre  suavité  !  il  y  en 
a  tantï,  que  je  ne  les  saurais  expliquer  (*). 

A  dire  la  vérité,  c'est  un  grand  trésor  de  n'avoir 
rien  que  Jésus-Christ;  comment  un  homme  ne 
serait-il  pas  riche,  puisqu'il  possède  la  source  de 
tous  les  biens?  «  Celui-là  est  très-opulent,  dit  saint 


(1)  Matth.  19,  24.  —  (2)   Gradu,  17.  —  (3)  Super  Ecce  nos 
reliquiraus  omDÎa.  —  (4)  Psal.  67,  II. 


1 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  III.  —  GHAP.  XX.        13 

Jérôme,  qui  est  pauvre  avec  Jésus-Christ  ;  le  parfait 
serviteur  de  Jésus-Christ  se  contente  de  lui  seul  ;  et 
qui  ne  s'en  contente  pas,  ne  mérite  point  de  passer 
pour  tel,  puisqu'il  lui  fait  ce  tort  de  ne  Testimer  pas 
capable  de  le  satisfaire  (*).  »  Saint  Louis,  archevêque 
de   Toulouse,   et  fils  aîné  du  rblMè  Naples  et   de 
Sicile,   avait  coutume  de  dire  :  Mes  richesses  sont 
Jésu3-Christ.  Certainement  trop  est  avare,  à  qui  Dieu 
ne  suffit  pas,  comme  porte  la  célèbre  sentence  qui  fit 
de  si  grands  changements  et  des  opérations  si  admi- 
rables en  la  bienheureuse  sœur  Marie  de  Tlncarna- 
tion,  qu'elle  redit  depuis  mille  et  mille  fois,  et  qui  est 
prise  de  saint  Augustin,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Dieu,  qui 
te  donne ,  ne  trouve  rien  de  meilleur  pour  te  donner 
que  soi-même  ;  avaricieux,  que  cherches-tu  et  que  de- 
mandes-tu davantage?  qu'est-ce  qui  te  suffira,  si 
Dieu  ne  te  suffit  pas  ?  attendu  qu'il  suffit  bien  à  soi- 
même,  bien  qu'il  ait  une  capacité  infinie  à  remplir, 
où  la  tienne  est  fort  étroite;  un  homme  donc  qui 
n'a  rien,  mais  qui  a  Dieu,  qui  est  dépouillé  de  tout 
et  revêtu  de  Jésus-Christ,  est  trop  riche  (*).  »  Et  c'est 
de  cette  sorte  de  pauvreté  que  la  parole  du  Sage  se 
^oitentendrç^//  s'en  trouve  de  riches^  encore  qu'ils 
soient  pauvres  (^)  ;  et  celle  de  saint  Paul  :  Ils  sont 
comme  s'ils  n'avaient  rien,  et  néanmoins  ils  ont 
tout  (*).   Saint  Augustin  comparant  les   riches  du 
monde  avec  ces  pauvres,  dit  ces  mots  pleins  de  suc  : 
«  Le  riche,  qui  paraît  aux  yeux  des  hommes  bien- 
heureux,  a  quantité   d'or  dans  ses  coffres,    et   le 
pauvre  a  Dieu  en  sa  conscience  :  mettez  maintenant 
en  parallèle  l'or  avec  Dieu,   et  un  coffre   avec  la 


(1)  Epist.   ad   Heliod.   —    (2)  Serm.    29    de    verb.    Dora.    — 
(3)  Prov.,  17,  3.  —  (4)  2  Cor.,  6,  10. 
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conscience,  et  puis  jugez  de  Finégalité  de  leur 
bonheur.  Celui-là  n'a  qu'une  chose  périssable,  et  en 
un  lieu  où  on  la  lui  peut  ravir;  mais  celui-ci  possède 
Dieu  qui  est  immortel,  et  en  une  place  où  personne, 
s'il  ne  veut,  ne  saurait  mettre  la  main  (*). 

Partant,  souffrons  avec  patience  les  nécessités  des 
choses  temporelles  quand  elles  nous  arrivent  ;  accou- 
tumons-nous à  nous  passer  de  tout  ce  qui  est  pos- 
sible, et  à  ne  pas  nous  rendre  pour  notre  contentement 
ou  pour  notre  entretien  tant  de  choses  nécessaires, 
ce  qui  est  le  propre  des  créatures  imparfaites  ;  entrons 
dans  la  haute  philosophie  de  saint  Paul,  qui  dit  de 
soy^aî  appris  à  7ne  contenter  de  ce  que  f  ai;  je 
sais  porter  sans  me  plaindre  Valjondance  et  la 
disette,  et  je  suis  instruit  pour  tous  les  évène- 
ments(^)\  qui  est  sans  doute  un  grand  mystère, 
comme  même  le  mot  grec  l'insinue.  Il  n'est  rien,  dit 
saint  Thomas,  qui  fasse  voir  plus  évidemment  qu'un 
homme'^^parfaitement  sage,  que  quand  il  sait  se  bien 
comporter  dans  ces  deux  états  si  différents  des  richesses 
et  de  l'indigence.  C'est,  dit  sainttoégoife,  un  art  et 
une  science  admirable  que  nousdevons  apprendre 
avec  tout  le  soin  qui  nous  sera  possible  (').  Disons 
avec  Job  (*),  en  la  perte  de  nos  biens  et  de  nos  com- 
modités :  Le  Seigneur  me  les  a  donnés,  il  me  les  a 
otés,  son  saint  nom  soit  l)éni;  il  me  les  a  donnés 
paï*  amour,  et  c'est  par  amour  qu'il  me  les  ôte;  et  me 
les  ayant  départis  comme  des  moyens  de  morr  salut, 
il  me  les  relire  maintenant  comme  en  étant  des 
, obstacles,  qu'il  soit  éternellement  loué.  Disons  cela  à 
l'exemple  de  ce  grand  personnage,  qui  dans  la  pau- 

(1)  Tract.  25  in  Joann.  —  (2)  Philip.  4,  IL  —  (3)  Hom.  16   in 
Ezech.  —  (4)  Gap.  1,  21. 
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vrete  extrême  où  d'une  florissante  fortune  il  fut 
réduit,  et  tout  à  coup,  ne  se  démentit  jamais,  et  ne 
commit  ni  de  parole  ni  de  pensée  la  moindre  faute  ; 
à  rimitation  encore  de  ces  fidèles,  à  la  constance 
desquels  saint  Paul  rend  ce  glorieux  témoignage  : 
Vous  avez  souffert  avec  joie  le  ravissement  de  vos 
Mens,  sachant  que  d'autres  Mens  meilleurs  et 
éternels  vous  étaient  préparés  au  ciel{^).  Réjouis- 
sons-nous dans  nos  nécessités  et  dans  les  retranche- 
ments qui  sont  imposés  à  notre  bien-être,  puisqu'ils 
nous  font  entrer  dès  cette  vie  en  la  possession  de  Dieu, 
et  nous  promettent  pour  l'autre  des  richesses  infinies. 
Et  nous  ajoutons  en  faveur  de  cette  pauvreté  exté- 
rieure, et  de  ce  dépouillement  actuel  de  toutes  les 
choses  dont  nous  pourrons  nous  passer,  qu'il  importe 
grandement  de  la  pratiquer,  parce  qu'encore  qu'il 
vous  semble  que  vous  n'ayez  point  d'affection  à 
beaucoup  de  choses  que  vous  possédez,  et  je  veux  en 
effet  qu'il  soit  vrai,  l'affection  pourtant  se  nourrit 
secrètement  par  la  possession,  la  superbe  s'allume  et 
s'entretient  par  les  choses  éclatantes,  l'avarice  par 
les  biens,  et  l'attache  à  son  corps  par  les  plaisirs,  à 
"cause  delà  conformité  qu'elles  trouvent  en  ces  choses, 
comme  en  leurs  objets  naturels  et  en  leurs  propres 
aliments  ;  tout  ainsi  qu'un  malade,  bien  qu'il  mange 
sans  saveur,  ne  laisse  pas  pourtant  d'en  profiter,  et 
ces  viandes  prisés  avec  dégoût,  au  fond  le  soutiennent' 
et  empêchent  qu'il  ne  meure  :  de  même,  quoique 
nous  pensions  que  nos  affections  soient  éteintes  pour 
beaucoup  de  choses  que  nous  avons,  et  que  nous  les 
voyons  avec  des  yeux  fort  indifférents  et  même 
avec  une  certaine  répugnance  d'esprit,  la  jouissance 

(i)  Hebr.,  iO,  34. 


16  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

pourtant  naturellement  les  fomente  et  les  tient  en  vie  ; 
c'est  pourquoi,  qui  veut  aller  à  grands  pas  à  la  vertu, 
et  n'être  retenu  par  rien,  doit  se  défaire  de  toutes  les 
choses  qu'il  pourra,  selon  sa  condition. 


SECTION  II. 

De  la  patience  dans  le  déshonneur. 

I.  Quand  on  doit  se  taire,  lorsque  Ton  est  calomnié  et  déshonoré. 
—  II.  Quand  il  faut  parler.  —  III.  Exemples  des  saints  qui  se 
sont  tus  étant  calomniés  :  saint  Grégoire  Thaumaturge;  saint 
Grégoire  d'Agrigente  ;  saint  Pierre,  martyr;  Noire-Seigneur, 

La  patience  est  plus  difficile  en  ce  point,  où  les 
hommes  pour  Tordinaire  sont  beaucoup  plus  tendres 
et  plus  sensibles  qu'aux  biens  temporels  ;  mais  aussi 
faut-il  qu'elle  y  reluise  et  donne  à  la  tristesse  qu'on 
en  conçoit  naturellement  la  trempe  de  la  raison.  Il  faut 
donc  porter  avec  patience  et  avec  une  juste  égalité 
d'esprit  les  médisances,  les  calomnies,  les  mépris  et 
toutes  les  atteintes  que  l'on  donne  à  notre  honneur, 
ou  ne  parlant  point  du  tout,  et  souffrant  en  silence 
ces  injures,  ou,  s'il  est  nécessaire  de  parler  pour  faire 
connaître  la  vérité  et  son  iunocence,  parlant  sans 
émotion  ni  amertume,  mais  avec  douceur,  avec  mo- 
destie et  humilité.  Or,  comment  verrons-nous  quand 
il  faut  parler,  et  quand  il  faut  se  taire  ? 

L  Je  réponds  que  pour  cela  on  doit  observer  cette 
règle  :  Quand  quelqu'un  porté  ou  par  un  zèle  indiscret, 
ou  par  l'ignorance,  ou  même  par  la  haine,  vous  fera  ou 
dira  quelque  chose  dont  vous  croirez  être  déshonoré,  si 
vous  jugez,  mais  sans  passion,  et  voyez  d'un  œil  épu- 
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ré  de  tout  amour-propre  vicieux,  que  la  déclaration 
de  votre  innocence  n*est  nécessaire  ni  à  la  gloire 
de  Dieu,  ni  au  bien  de  votre  prochain, *TH3fî^  plutôt 
que  votre  silence  y  contribuera  ofavantage. et  ne  nuira 
qu'à  votre  honneur,  diminuant  une  partie  de  Testime 
que  vous  aviez  acquise  parmi  les  hommes,  alors  il  est 
meilleur  et  de  plus  grande  perfection  de  se  taire  ;  et 
par  ce  moyen  même,  outre  le  notable  profit  qu'on  fait 
en  la  vertu  solide,  on  se  justifie  beaucoup  mieux;  car 
la  patience  et  l'humilité  font  voir  bien  plus  clairement 
rinnocence  d'une  personne  que  toutes  ses  excuses. Il  s'en 
trouve  plusieurs  qui  voulant  se  disculper  d'une  faute 
qu'on  leur  attribue,  et  empêcher  la  mauvaise  opinion 
qu'on  prendra  d'eux,  s'amusent  à  contester  et  à  plai- 
der leur  cause,  pour  montrer  qu'ils  n'ont  pas  failli  ; 
ce  qu'ils  feraient  bien  plus  efficacement  s'ils  se  tai- 
saient, parce  que  toutes  les  paroles  ne  sauraient  si 
bien  nous  défendre  ni  si  bien  conserver  notre  honneur 
que  la  vertu.  Partant,  comme  dit  le  Saint-Esprit  (*), 
votre  force  sera  dans  le  silence  et  dans  l'espérance 
en  Lieu,  en  qui  vous  devez  avoir  recours,  ayant  con- 
fiance qu'il  prendra  soin  de  votre  droit.  C'est  le  sage 
conseil  que  nous  donne  David  en  ces  termes  :  Etes- 
vous  méprisé,  êtes-vous  calomnié  ?  allez  vous  plain- 
dre et  exposer  vos  griefs  à  Dieu,  remettez  entre 
ses  mains  votre  honneur  et  espérez  en  lui,  et  puis 
laissez-le  faire  ;  il  saura  bien  en  son  temps  vous 
justifier,  et  il  découvrira  au  monde  avec  autant 
d'éclat  votre  innocence  y  que  le  soleil  y  luit  en  plein 
midi  (»). 

IL  Mais  si  vous  jugez  véritablement,  et  sans  trou- 
ble d'esprit,  que  votre  silence  doive  apporter  du  pré- 
Ci)  Is.,  cap.  30,  15.  —  (2)  Ps.  36,  5. 
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judice  à  riionneur  de  Dieu  et  au  bien  des  âmes  qui  en 
prendraient  des  sujets  de  mésestitner  la  dévotion,  de  se 
relâcher  et  de  se  décourager  en  Texercice  de  la  vertu, 
et  se  donner  la  liberté  de  commettre  de  semblables 
fautes  que  celles  qu'on  vous  impose,  -parlez,  car  c'est 
alors  le  meilleur,  et  même  on  le  doit,  et  les  saints  l'ont 
fait  ;  mais  parlez,  non  par  récrimination,  disant  aux 
personnes  qui  vous  ont  offensé  des  paroles  injurieu- 
ses, pleines  d'aigreur  et  teintes  de  fiel,  mais  douces, 
humbles  et  modestes  en  soi  et  dans  le  ton  ;  non  pour  les 
piquer  et  vous  venger,  montrant  que  vous  avez  du 
sang  aux  ongles,  et  qu'il  ne  faut  pas  se  prendre  à 
vous  sans  attendre  son  change,  mais  simplement,  pour 
déclarer  la  vérité  dont  la  connaissance  est  nécessaire 
pour  le  service  de  Dieu  et  pour  ôter  le  scandale  du  pro- 
chain ;  et  parce  que  cette  affaire  est  fort  glissante,  et  que 
personne  n'est  bon  juge  en  sa  propre  cause,  à  cause 
de  l'affection  pour» nous-mêmes  qui  nous  transporte,  et 
nommément  en  une  chose  si  délicate  et  si  chatouil- 
leuse, comme  est  l'honneur,  il  sera  bon  que  nous  pre- 
nions une  personne  sage,  vertueuse  et  hors  d'intérêt 
pour  en  juger,  et  nous  dire  quand  en  ces  rencontres 
nous  devons  parler,  et  quand  il  faut  nous  taire. 
V  III.  Mais  de  nous-mêmes  tendons  toujours  plus  au 
*^second  qu'au  premier,  parce  qu'il  est  plus  assuré  et 
que  les  exemples  des  saints  y  sont  plus  fréquents  : 
parmi  eux  j'en  produirai  quelques-uns  qui  m'ont  sem- 
blé plus  remarquables.  Sat^t  Gr^ire ,  surnommé  le 
Fait-Miracles,  étant  encore  en  laneur  de  son  âge,  fut, 
par  les  menées  de  ses  ennemis  envieux  de  sa  gloire, 
accusé  méchamment  en  une  compagnie  honorable  où 
il  était,  par  une  femme  débauchée,  d'avoir  mal  fait 
avec  elle,  et  niême  qu'il  l'avait  trompée,  ne  lui  délî- 
Trant  point  l'argent  dont  ils  étaient  convenus;  ces 


1- 
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honnêtes  gens,  connaissant  la  rare  vertu  du  saint,  et 
voyant  l'impudence  de  cette  effrontée,  se  mirent  en 
colère  contre  elle  ;  mais  lui,  sans  s'émouvoir  davan- 
tage ni  se  plaindre,  soit  de  cette  femme,  soit  de  ceux 
qui,  par  son  moyen,  lui  faisaient  cette  honte,  se  tour- 
nant vers  un  de  ses  gens,  lui  dit  d'une  voix  douce  et 
basse,  qu'il  donnât  à  cette  femme  l'argent  qu'elle 
demandait  ;  mais  elle  ne  le  porta  pas  loin,  car  Dieu 
voulant  venger  une  telle  calomnie  et  conserver  l'hon- 
neur à  l'innocent,  ordonna  qu'elle  fût  aussitôt  pos- 
sédée  du  démon,  qui  ne  la  quitta  que  par  les  prières 
clu'^saînt!  Un  ''autre  saint  Grégoire,  évêque  d'Agri- 
gente,  en  Sicile  (*),  fiir*cîïaï^é  par  de  faux  té- 
moins devant  le  pape  de  crimes  très-atroces ,  disant 
qu*il  était  magicien  et  souillé  de  toutes  les  plus  abo- 
minables impudicités,  d'où,  pour  ne  s'en  être  pas 
fïïrgê',  iîYdlen  prison  a  "RôlBHfe  l'espace  de  deux  ans 
et  demi,  ce.jju'il  endura  très-constàmm^itT^ans  voûh 


loir  jamais  se  justifiery  mais  Dieu  prit  sa  cause  en 
main,  faisant  par  les  siennes  en  la*prison  beaucoup 
de  miracles  qui  dans  ces  obscurités,  joints  à  la  recon- 
naissance que  ses  accusateurs  firent  de  leur  faute, 
mirent  sa  sainteté  au  jour,  firent  disparaître  Toute  Ta 
mauvaise  opinion  qu'on  avait  conçue  de  lui,  lui  ac- 
quirent une  grande  réputation,  et  par  l'exemple  de 
cette  patience  et  de  cette  humilité  héroïques,  le  ren- 
dirent plus  que  jamais  utile  à  l'Église. 

assien  (^)  raconte  de  saint  Paphnuce,  qu'étant  en- 
coVajeune  religieux  et  éclatant  comme  un  grand  flam- 


beau  en  toutes  sortes  de  vertus'  dans  son  ihonasterèT* 
quelqu'un  à  qui  cette  vive  clarté  donnait  dans  les  yeux 
et  offensait  la  vue,  pour  l'offusquer  et  rabattre  cette 

(1)  Sur.  23  novemb.  —  (-2)  Collât.  liJ,  cap.  15. 
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haute  estime,  épia  le  temps  qu'il  était  à  l'église  et  se 
glissa  subitement  dans  sa  cellule  où  il  cacha  parmi 
ses  nattes  son  propre  livré;  et  dé  îà'irs'en  vient  à 
Téglise,  '  faisant  bonne  mine,  et  après  le  service  se 
plaint  devant  tous  les  religieux  qu'on  lui  avait  dérobé 
^"^"^  Stîn  livre.  Saint  Isidore,  chef  de  cette  communauté,  et 
tous  les  religieux,  bien  étonnés  d'une  telle  méchanceté, 
et  que  parmi  eux  il  se  trouvât  un  voleur,  délibérant 
ce  qu'il  fallait  faire  là-dessus,  l'accusateur  suggéra  qu'il 
fallait  arrêter  tout  le  monde  dans  l'église  et  envoyer 
quelques-uns  par  toutes  les  cellules  pour  chercher  ce 
livre  ;  ce  conseil  fut  trouvé  bon  ;  pour  l'exécuter, 
trois  des  plus  sages  y  sont  envoyés  ;  ils  le  trouvent 
en  celle  de  saint  Paphnuce  ;  ils  l'apportent  et  décla- 
rent que  c'est  Paphnuce  qui  était  le  voleur.  Ce  saint, 
si  cruellement  atteint  en  son  honneur,  et  néanmoins 
si  innocent,  se  jette  à  genoux,  demande ,Jiumble- 
ment  pardon,  et  ait  qu  il  est  prêt  a  faire  telle  péni- 
tence qu'on  lui  ordonnera  ;  l'ayant  reçue,  il  s'en 
retourna  en  sa  caëule,  où  avec  jeûnes  et  de  longues 
prières  il  recommande  son  bon  droit  à  Dieu  ;  quinze 
jours  après,  comme  il  revient  à  l'église,  non  pour  y 
entrer  et  y  participer  avec  les  autres  à  la  sacrée  com- 
munion, igai^£Oijr  se.te.nir.^à  la.çorte  et  çn  postur;e 
de  suppliant^ leur  demander  pardon,  le  démon  s'em- 
paradeœ^^  qui  par  les  tourments  extra- 

feclinairès  qu*ïi  lui  faisait  souffrir  et  ]par  sa  propre 
confession,  fit  voir  à  tous  et  son  abominable  malignité 
et  l'innocence  du  saint,  qui  seul,  et  non  aucun  autre 
du  monastère,  ni  même  leur  saint  abbé,  qui  opérait 
beaucoup  de  miracles,  et  qui  avait  un  grand  empire 
sur  les  démons,  eut  le  pouvoir  de  le  guérir.  L'histoire 
est  fameuse  de  saint  Pierre,  martyr  (*),  une  des  plus 

(I)  Sur.  29april.   '^ 
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claires  lumières  de  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  qui 
pour  avoir  été  favorisé  d'une  visite  de  sainte  Agnès, 
de  sainte  Catherine  et  de  sainte  Cécile,  que  Ton  crut 
être  des  femmes  communes,  fut  accusé,  emprisonné 
éî  puni  ;  bôîÊLÎne  un  jour  étant  à  genoux  devant  un 
crucifix,  il  se  plaignait  doucement  à  Notre-Seigneur, 
et  lui  représentait  qu'il  savait  bien  s'il  était  coupable, 
Notre-Seigneur,  parlant  par  la  bouche  de  son  image, 
lui  répondit  en  paroles  articulées  :  Et  moi,  Pierre, 
[uelles  fautes  avais-je  commises  pour  être  attaché  sur 

tot^'-sfpprends  de  moi  à 
porter  avec  patience  les  maux  et  à  souffrir  à  mon 
exemple  tes  afflictions  qui  n'approchent  nullement  des 
miennes.  Le  saint  ayant  ouï  ces  mots  et  considéré  plus 
iSurem^ftqu'il  devenait  par  cette  ignominie  plus 
semblable  à  Notre-Seigneur,  en  reçut  une  très-grande 
consolation  et  sentit  son  âme  échaufiee  d'un  si  ardent 
Xdésir  d'endurer  des  confusions  et  des  opprobres,  qu'il 
n'eût  pas  changé  les  siennes  pour  tous  les  honneurs 
aela  terre. 


'oilS',  Une  humilité  et  une  patience  admirables 
en  la  souffrance  des  calomnies  et  de^  mépris  :  mais 
après  tout,  et  quoi  qu'on  puisse  rapporter  sur  ce  sujet, 
celles  de  Notre-Seigneur  les  surpassent  encore  incom- 
parablement, ayant  dans  un  tel  nombre  d'injures  si 
sanglantes  qu'on  lui  fit,  et  de  tant  de  blasphèmes 
qu'on  vomit  contre  sa  sagesse,  sa  puissance,  sa  so- 
briété et  contre  ses  autres  vertus,  gardé  devant  Caïphe, 
Pilate  et  Hérode,  une  si  grande  douceur  et  un  si  pro- 
fond silence,  que  même  ses  juges  en  étaient  étonnés. 
Aussi  un  prophète  avait  prédit  de  lui  :  Qu'il  paraîtra 
devant  les  tribunaux  sans  ouvrir  la  bouche  pour  se 
défendre  des  horribles  accusations  qu'on  porterait 
contre  lui,  ni  plus  ni  moins  qu'un  doux  agneau  que 
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l'on  tond  sans  qu'il  se  plaigne,  et  une  breMs  inno- 
cente qui,  sans  crier,  suit  celui  qui  la  mène  à  la 
boucherie  {*), 

Mais  quel  moyen  de  nous  faire  porter  avec  patiej|ce, 
et  de  nous  rendre  même  agréables  les  déshonneurs  et  les 
mépris  ?  Les  exemples  des  saints  susdits  et  d'autres 
nous  y  pourront  grandement  aider,  et  particulière- 
ment celui  de  Notre-Seigneur,  en  qui  ces  circons- 
tances sont  à  remarquer  :  qu'il  était  le  vrai  Dieu, 
d'une  majesté  absolument  infinie ,  et  comme  homme, 
le  Roi  des  rois,  digne  d'une  souveraine  gloire  ;  qu'il 
était  le  plus  délicat  et  le  plus  sensible  au  point  d'hon- 
neur qui  fut  jamais^comme  il  était  aussi  sans  con^ 
tredit  le  plus  noble,  le  plus  généreux  et  le  plus  hono- 
rable, et  avait  une  connaissance  plus  parfaite  de  ses 
excellences  et  du  respect  qui  lui  était  dû  ;  qu'il  a  souf- 
fert les  affronts  et  les  opprobres  les  plus  ignominieux 
qui  aient  encore  été,  et  par  les  mains  des  hommes 
très-vils,  méchants  et  abominables,  et  pour  le  singu- 
lier amour  qu'il  nous  porte  :  au  lieu  que  nous  devons 
considérer  dans  les  confusions  et  les  humiliations  qui 
nous  ad  viennent,  que  nous  ne  sommes  que  de  chétives 
créatures  et  des  vers  de  terre,  que  ce  n'est  ordinaire- 
ment qu'une  chose  fort  légère ,  un  getit  mot  ;  et  quoi 
que  ce  soit,  qu'il  n'approche  jamais  à  beaucoup  près 
des  outrages  faits  à  Notre-Seigneur ,  et  qui  vient  de 
personnes  qui  nous  sont  égales,  ou  même  supérieures 
qui  sont  justes  et  enfants  de  Dieu  ;  que  pour  ce  sujet 
nous  les  devons  porter  de  bon  cœur,  dans  l'esprit  d'un 
amour  réciproque  envers  Notre-Seigneur. 

De  plus,  ce  qui  nous  y  peut  beaucoup  servir,  est  de 
considérer  que  nous  les  avons  bien  méritées ,  ayant 

(1)  Is.,  53,  7. 
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été  cause  que  le  Dieu  de  gloire  a  été  ainsi  déshonoré  ; 
et  à  raison  de  tant  de  péchés  que  nous  avons  commis, 
dont  le  moindre  nous  rend  dignes  de  toutes  les  hontes 
et  de  tous  les  mépris  qu'on  peut  souffrir  parmi  les 
hommes  ;  et  ce  nous  est  une  grande  faveur  de  Dieu , 
dont  nous  le  devrions  remercier  cordialement  de  nous 
nettoyer  de  nos  péchés  par  ces  abaissements,  et  de  nous 
affranchir  de  la  confusion  qu'ils  méritent  en  l'autre 
vie  par  une  petite  en  celle-ci.  Quand  S^D^eij^audissait 
David  (*) ,  et  qu'il  allait  le  poursuivant  à  coups  de 
pierres  et  de  langue  envenimée,  lors  de  la  persécution 
de  son  fils  Absalon,  Ahisaï ,  frère  de  Joab,  transporté 
de  colère,  lui  demanda  permission  d'aller  enfoncer 
son  épée  jusqu'à  la  garde,  dans  ce  malheureux,  et  punir 
sur  place  cet  horrible  crime  de  lèse-majesté;  mais 
David  ne  le  voulut  jamais,  préférant  qu'il  le  laissât 
dire  et  faire  tout  ce  qu'il  désirait ,  se  souvenant  de 
l'adultère  et  de  l'homicide  qu'il  avait  commis ,  pour 
Ia"saïîstectîôn^desqueïs  il  prenait  ces  outrages  ;  «  de 
sorte  qu'il  regardait  ces  paroles  injurieuses,  dit  très- 
bien  saint  Grégoire,  non  tant  comme  des  injures,  que 
comme  des  secours  et  des  arrosements  d'eau  ,  dont  il 
espérait  devoir  être  lavé  de  ses  taches,  et  se  rendre  la 
miséricorde  de  Dieu  favorable  (*).»«  A  la  vérité, 
continue  le  même  Père ,  nous  trouverons  les  confu- 
sions petites  qui  nous  arrivent,  quand  nous  nous  re- 
mettrons devant  les  yeux,  que  nos  fautes  nous  rendent 
coupables  de  plus  grandes;  ainsi  nous  ne  recevrons 
pas  les  mépris  avec  impatience  et  courroux,  mais 
avec  action  de  grâces ,  sachant  qu'elles  nous  doivent 
servir  devant  Dieu  pour  nous  délivrer  d'une  peine 
plus  grave;  »  et  "il ^ ne  faut  pas  dire  que  ce  dont  on 

(1)  â  Reg.,  16, 10.  —  (3)  Lib.  30  Moral. ,  c.  9. 
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VOUS  accuse  est  faux,  n'importe,  vous  avez  fait  quel- 
que autre  faute,  pour  laquelle  vous  méritez  ce  blâme  ; 
c'est  pour  elle  que  Dieu  vous  l'envoie ,  et  vous  le  lui' 
devez  rapporter.  Ainsi  les  frères  de  Joseph  se  voyant 
mis  en  prison  en  Egypte  pour  le  crime  d'espions  dont 
ils  étaient  innocents,  et  voyant  que  la  justice  de  Dieu 
agissait  dans  cette  affaire,  dirent  :  Cest  à  bon  droit 
que  nous  endurons  ceci,  à  cause  du  péché  que 
nous  avons  commis  contre  notre  frère  Joseph  (*). 
La  vertu  de  cet  appareil  n'est  pas  pour  l'endroit  où  il 
est  appliqué,  mais  pour  autre  part,  où  il  y  a  du  mal; 
comme  souvent  on  saigne  le  bras  qui  est  sain ,  pour 
guérir  la  tête  ou  le  côté  qui  est  malade  ;  ce  sont  de 
secrets  ressorts  de  la  providence  de  Dieu  pour  opérer 
le  salut  de  ses  élus,  et  ajuster  les  pièces  de  leur  pré- 
destination. 

Davantage,  il  faut  pour  cela  peser  la  vanité  de 
l'honneur  mondain,  qui  n'est  que  fumée.  Dion  Ghry- 
sostôme  (2)  l'appelle  l'appas  des  hommes  qui  n'ont  point 
d'esprit,  dont  ils  montrent  le  défaut,  de  s'amuser  à  une 
chose  si  peu  solide.  Saint  Ai;\selme  (»)  les  compare  fort 
proprement  aux  enfants  qui  courent  après  les  papillons; 
ce  qui  est  le  propre  des  enfants  et  non  des  hommes 
sages  et  judicieux,  qui  courent  après  ce  qui  s'envole 
et  ne  se  prend  que  malaisément,  parce  qu'il  a  des  ailes, 
et  qui  pendant  qu'ils  courent,  n'appliquant  leurs  yeux 
qu'au  papillon  ,  sans  regarder  à  leurs  pieds  ,  tombent 
souvent  et  se  blessent  ;  et  si ,  après  avoir  bien  couru 
et  s'être  bien  fatigués,  ils  le  peuvent  prendre,  ils  s'en 
réjouissent  comme  s'ils  avaient  fait  une  grande  con- 
quête, bien  que  ce  ne  soit  qu'un  vil  insecte  qui  leur 
salira  les  mains  :  voilà  la  naïve  image  de  la  poursuite 

(I)  Gènes.,  24,  21.  —  (2;  Orat.  65.—  (3)  Lib.  de  similit.,  c.  72, 
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et  de  la  possession  de  ces  donneurs.  Mais  de  plus  il 
faut  considérer  avec  une  attention  particulière  qu'en 
la  perte  qu'un  homme  en  fait ,  et  pendant  qu'on  l'ac- 
cuse faussement,  qu'on  déchire  sa  renommée  et 
qu'on  le  diffame  ,  il  est  assurément  estimé ,  honoré  et 
loué  au  ciel ,  de  Dieu  et  des  bienheureux  ,  s'il  souffre 
patiemment  ces  opprobres;  où  l'on  doit  remarquer 
lextrême  inégalité  de  ceux  qui  sur  la  terre  l'injurient, 
et  de  ceux  qui  le  louent  au  ciel  :  premièrement,  à  rai- 
son de  la  multitude  qui  est  incomparablement  plus 
grande  là  qu'ici ,  où  ils  ne  seront  que  deux  ou  trois , 
vingt  ou  trente,  et  si  vous  voulez  une  ville  et  tout  un 
royaume,  ce  qui  n'arrive  néanmoins  jamais,  mais  qui 
pourtant  serait  toujours  fort  peu  à  proportion  de  tous 
les  esprits  glorieux,  dont  le  nombre  est  presque  infini. 
Secondement ,  à  cause  de  leurs  qualités  et  de  leurs 
jugements  ;  car,  comme  l'honneur  n'est  autre  chose 
qu'une  bonne  opinion  de  l'excellence  d'une  personne, 
qui  pour  être  une  production  de  l'esprit  ne  peut  passer 
jusqu'à  elle,  mais  demeure  nécessairement  où  elle  est 
conçue  ;  il  s'ensuit  que  plus  une  personne  qui  forme 
une  bonne  opinion  d'une  autre  est  relevée  et  sage, 
plus  grand  est  l'honneur  qu'elle  lui  rend.  Or,  comme 
les  bienheureux  sont  tous  personnes  d'une  qualité 
très-éminente,  tous  rois  et  des  esprits  sages  et  parfaits 
au  dernier  point,  tandis  que  les  hommes  ici-bas  sont 
très-vils,  très-ignorants,  et  qui  dans  le  jugement  qu'ils 
font  des  choses,  se  portent  plus  par  passion  que  par 

'  raison,  on  voit  par  là  quel  état  on  doit  faire  de  l'es- 
time et  des  loi^^nges  des  bienheureux ,  et  si  on  doit 
s'inquiéter  beaucoup  des  mépris  des  hommes.  L'es- 
time que  fera  de  vous  votre  bon  ange  et  le  moindre 
des   bienheureux  vous  sera  plus  honorable  et  plus 

■avantageuse  que  celle  de  tous  les  hommss,  et  elle 
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VOUS  acquerra  plus  de  vraie  gloire  que  toutes  les  mé- 
disances et  toutes  leurs  calomnies  ne  vous  en  sau- 
raient ôter.  Si  cela  est  vrai,  comme  il  Test  assurément, 
que  dirons-nous  de  Testime  des  martyrs,  des  patriar- 
ches, des  prophètes,  des  apôtres  et  de  toute  cette 
très-auguste  compagnie  des  saints?  Que  dirons-nous 
de  celle  de  Notre-Dame,  et  plus  encore  de  celle  de 
Notre-Seigneur,  et  enfin  de  celle  de  la  Majesté  divine,de 
qui  la  moindre  faveur,  le  plus  petit  regard  de  bienveil- 
lance et  un  mot  de  louange  sonf'capabîes  d'élever  plus 
haut  un  homme  et  de  lui  communiquer  une  dignité 
plus  éclatante  que  tous  les  avilissements  et  toutes  les 
ignominies  des  créatures  ne  pourraient  l'abaisser  ni 
le  déshonorer?  c'est  le  distributeur  de  la  gloire,  et 
comme  il  est  la  première  vérité  et  l'équité  même, 
chacun,  ainsi  que  disait  sagement  saint  François,  doit 
passer  pour  tel  qu'il  est  dans  son  jugement. 

Partant,  il  sera  aisé ,  à  qui  balancera  bien  ceci ,  de 
porter  patiemment  et  doucement  les  fausses  accusa- 
tions, les  mépris  et  toutes  les  flétrissures  de  son  hon- 
neur; si  les  hommes  vous  méprisent,  les  meilleurs  es- 
prits du  monde  font  état  de  vous  ;  si  ceux-là  vous 
injurient,  ceux-ci  vous  louent  ;  toutes  les  paroles  de 
détraction  ne  mordent  ni  ne  tuent,  il  faut  bien  faire  et 
pisser  direV  Comme  souvent  les  plus  honorés  des 
hommes  sont  ceux  dont  Dieu  et  les  saints  ont  plus 
d'horreur,  il  arrive  parfois  que  ceux  qui  sont  les  plus 
méprisés  ici-bas,  sont  là-haut  en  une  réputation  pliyiî 
grande  ;  leur  nom  est  déchiré  sur  la  terre .  et  au  ciel 
il  est  célèbre.  Il  n'est  personne  en  l'uuivers ,  quelqufe 
y  chetif  qu'il  soit ,  de  qui  on  parle  si  mal  que  de  Dieuj^ 
p  en  enfer  on  le  mauflit  înces"gâmmént,  ël'ônn^  vomit 
que  des  blasphèmes  contre  lui  ;  sur  la  terre,  tous  ceujc 
.'qui  sont  hors  de  la  vraie  Église,  comme  ils  n'en  oit 
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pas  de  bonnes  opinions,  ils  n'en  peuvent  dire  de  bonnes 
paroles;  et  plusieurs  même  de  ceux  qui  y  sont  ne 
s'échappent  que  trop  souvent  en  des  murmures ,  des 
jurements ,  des  parjures  et  en  d'autres  paroles  impies 
(juiTofFensent^et  quoiqu'il  soit  outragé  et  traité  avec 
tanF3'in3ignitéril  n^  P^rd  pas  un  point  de  sa  gloire 
ni  de  son  contentement  ;  la  perfection  consiste  à  lui 
ressembler. 


SECTION  III. 

De  la  patience  dans  les  afflictions  du  corps. 

I.  Plusieurs  sortes  de  maladies.  —  II.  Les  vertus  que  nous  devons 
exercer  en  nos  maladies.  —  Le  foi.  —  L'espérance.  —  La 
charité.  —  La  patience.  —  L'obéissance.  —  L'humiliié-  —  Les 
intentions  pures.  —  III.  De  l'état  de  la  convalescence. 

Gomme  les  afflictions  du  corps  nous  touchent  en 
quelque  façon  de  plus  près  que  les  précédentes,  la  pa- 
tience aussi  y  est  plus  nécessaire.  Nous  entendons  par 
ces  afflictions  le  chaud,  le  froid ,  la  faim  ,  la  soif,  la 
lassitude  et  toutes  les  autres  indispositions  qui  nous 
causent  de  la  douleur;  les  principales,  et  celles  dont 
nous  dirons  quelque  chose  de  plus ,  sont  les  maladies. 

Pour  commencer,  je  "rapporterai  les  paroles  remar- 
quables de  saint  Diodochu^  (*) ,  qui  dit  :  «  Tout  ainsi 
que  pour  bien  imprimer  le  cachet  dans  la  cire,  il  faut 
premièrement  la  rendre  molle  avec  les  doigts  ou  avec 
le  feu  ;  de  même,  afin  que  l'âme  puisse  être  distincte- 
ment marquée  du  sceau  de  Dieu ,  comblée  de  ses 
grâces  et  perfectionnée  en  la  vertu ,  il  est  nécessaire 

(I)  Gap.  94. 
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qu'elle  y  soit  préparée  par  les  maladies  et  par  beau- 
coup d'afflictions ,  au  moyen  desquelles  elle  s'amollit 
et  prend  la  disposition  requise  pour  recevoir  ses  di- 
vines impressions.  Car,  comme  en  l'Église  primitive, 
Dieu  opéra  cet  excellent  effet  dans  les  chrétiens  par 
les  persécutions  des  tyrans,  et  les  cruels  supplices 
qu'ils  leur  faisaient  souffrir  ;  il  va  à  présent  par  l'en- 
tremise des  infirmités  corporelles  et  des  tribulations 
tant  extérieures  qu'intérieures ,  produisant  le  même 
eflfet  dans  les  âmes  de  ses  élus,  qui  en  eux.  tiennent  lieu 
des  susdites  persécutions  qui  ont  cessé ,  et  forment  la 
ressemblance  et  les  traits  dé  la  beauté  de  Dieu  dans 
leurs  cœurs  :  c'est  pourquoi  il  faut  soigneusement 
prendre  garde  que  nous  recevions  volontiers ,  et  em- 
brassions avec  reconnaissance  les  maladies  et  les 
peines  d'esprit  qu'il  nous  envoie,  et  que  nous  lui  ren- 
dions grâces  ;  car  de  cette  façon  elles  nous  serviront 
comme  d'un  second  martyre.  » 

L  Or,  il  y  a  une  très-grande  multitude,  et  comme 
une  armée  de  maladies  qui  nous  affligent  diversement. 
Gallien  en  compte  jusqu'à  cent  douze,  dont  l'œil  seul^ 
est  atteint.  Pline  en  met  trois  cents,  c'est-à-dire,  sans 
nombre,  qui  assiègent  de  tous  cotés  notre  santé  et  la 
battent  en  ruine  ;  et  en  effet,  nous  voyons  qu'il  s'en 
découvre  tous  les  jours  de  nouvelles.  Il  y  en  a  quel- 
ques-unes d'habituelles  et  ordinaires,  et  d'autres  qui 
ne  viennent  que  parfois  :  quelques-unes  sont  aiguës 
et  piquantes,  et  par  conséquent  plus  difficiles  à  por- 
ter ;  quelques  autres  sont  plus  modérées  et  plus  dou- 
ces ;  il  en  est  de  longues,  et  il  en  est  de  courtes  :  de 
quelque  façon  que  Dieu  nous  les  envoie,  nous  les 
devons  endurer  patiemment,  considérant  que  ce  temps 
est  un  des  plus  avantageux  de  toute  notre  vie,  si  nous 
nous  en  servons  bien,  un  temps  qui  rend  un  grand 
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honneur  à  Dieu ,  et  procure  un  singulier  profit  pour 

Xnous  :  de  sorte  que  souvent  en  un  jour  de  maladie 
prise  comme  il  faut,  nous  avancerons  plus  en  la  vertu, 
•  nous  payerons  plus  de  dettes  à  la  justice  divine  pour 
nos  péchés  passés,  nous  acquerrons  plus  de  grâces  et 
amasserons  plus  de  trésors,  nous  plairons  plus  à  Dieu 
et  lui  rendrons  plus  de  gloire,  qu'en  une  semaine  et  un 
mois  de  santé. 

IL  Le  temps  de  la  maladie  est  un  temps  précieux, 
un  temps  de  salut  ;  et  néanmoins  il  s'en  trouve  peu 
qui  remploient  utilement,  qui  retirent  de  leurs  infir- 
mités les  grands  biens  qu'ils  pourraient,  et  les  fassent 
valoir  selon  leur  prix  ;  mais  ou  par  quelque  péché 
mortel  dont  leur  âme  est  souillée,  ou  par  leur  impa- 
tience ils  en  perdent  tout  le  mérite  et  augmentent 
même  leurs  iniquités,  et  font  de  ces  douleurs  tempo- 
relles des  commencements  de  leur  enfer  ;  ou  s'ils  sonà( 
en  grâce  et  patients,  ils  ne  le  sont  pas  au  point  qu'ils 
devraient,  et  qui  serait  nécessaire  pour  recueillir  ces 
fruits  excellents,  et  procurer  à  Dieu  cette  haute  gloire  ; 
or,  voici  les  vertus  qu'il  faut  exercer  pour  cela. 

La  première  est  la  foi,  croj^ant  fermement  que  votre 
maladie  vient  de  Dieu,  que  c'est  lui  qui  l'a  ordonnée 
et  envoyée  au  temps  et  en  la  façon  qu'il  a  voulu  ; 
qu'il  vous  l'envoie  pour  sa  gloire,  à  laquelle  vous 
devez  immoler  votre  corps  et  votre  âme,  et  encore 
pour  votre  bien,  pour  vous  sauver  excellemment,  et 
que  cette  maladie  est  le  plus  propre  moyen  pour  arri- 
ver à  ces  fins  ;  qu'elle  ne  sera  point  par-dessus  vos 
forces  ;  qu'il  vous  donnera  tout  le  secours  nécessaire 
pour  la  bien  porter,!  et  aura  soin  de  vous  pourvoir 
paternellement  et  amoureusement  de  médecins,  de 
médecines,  de  remèdes  et  de  tous  les  autres  soulage- 
ments dont  vous  aurez  besoin  ;  et  s'il  y  arrive  quelque 
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défaut,  que  ce  ne  seront  pas  des  accidents  fortuits, 
mais  des  événements  médités  par  sa  sagesse,  pour 
acheminer  ses  desseins  à  leur  but. 

La  seconde  est  Tespérance,  qu'il  faut  grandement 
vivifier  en  ces  occasions,  espérant  inébranlablement 
et  avec  repos  d'esprit  de  la  providence  de  Dieu  toutes 
ses  assistances,  et  disant  plus  que  jamais  :  Le  Seigneur 
me  gouverne  et  'pense  à  moh  "f^ien  ne  me  man- 
quera (*).  Il  y  en  a  à  la  vérité  beaucoup  de  sujet  ; 
car  si  nous  entrions  droitement  dans  ses  voies,  et  n'ap- 
portions aucun  empêchement  à  ses  opérations,  il  nous 
donnerait  pour  lors  maintes  fois  de  plus  grands  témoi- 
gnages de  son  amour,  et  verserait  en  nos  âmes  de 
plus  abondantes  consolations  qu'il  ne  fait  en  santé, 
vérifiant  ces  paroles  du  Prophète  royal  :  Le  Seigneur 
l'assistera  lui-même  sur  son  lit  de  douleur  (')  ;  et 
comme  saint  Jérôme  traduit  ?  «  Le  Seigneur,  comme 
une  garde  soigneuse,  assistera  le  malade,  lui  inspirera 
du  courage,  le  consolera,  et  remuera,  pour  ainsi  dire, 
la  paille  de  son  lit,  pour  le  rendre  plus  mollet,  par  les 
lumières  et  par  les  sentiments  de  dévotion  qu'il  lui 
communiquera  intérieurement,  afin  de'lui  faire  sup- 
porter plus  doucement  son  mal.  » 

La  troisième  est  la  charité,  aimant  Dieu  en  vos 
maladies,  l'y  goûtant,  l'y  honorant  et  lui  procurant 
la  grande  gloire  qu'il  y  attend  de  vous  par  votre 
patience,  par  votre  douceur,  par  votre  résignation  et 
par  la  conformité  de  votre  volonté  à  la  sienne,  que 
vous  devez  être  bien  aise  d'exécuter  à  vos  dépens, 
pour  lui  témoigner  d'autant  plus  d'amour  :  louez-le, 
bénissez-le  le  mieux  que  vous  pourrez,  disant  avec 
Job,  lorsque  sur  son  fumier  il  nettoyait  avec  une 

(l)  Ps.  22,  1.  —  (î)  Ps.  40.  4. 
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pièce  de  pot  de  terre  le  pus  qui  sortait  de- ses  ulcères, 
dont  tout  son  corps  était  couvert  :  Bien  m'avait 
donné  la  santé,  il  me  Va  ôtée,  son  saint  nom  soit 
béni  ;  et  avec  les  trois  enfants  au  milieu  de  la  four- 
naise, qui  chantaient  :  Seigneur,  soyez  déni,  loué  et 
glorifié  éternellement,  comme  vous  le  méritez  ; 
et  vous,  froid  et  chaud,  frissons  de  la  fièvre  qui 
me  glacez,  et  ardeurs  suivantes  qui  me  briilez, 
louez  et  bénissez  le  Seigneur  à  jamais  (*)  ;  et  là- 
dedans  faites  entrer  lès  actions  de  grâces  à  Dieu,  de 
ce  qu'il  vous  traite  comme  son  enfant,  et  vous  im- 
prime le  caractère  des  prédestinés.  La  bienheureuse 
Humiliant  de  Florence,  du  tiers-ordre  de  saint  Fran- 
çois  (^ ,  dans  les  plus  violents  assauts  de  ses  grandes 
maladies  levait  les  mains  au  ciel ,  et  puis  les  élevant 
en  forme  de  croix,  d'un  cœur  tranquille  et  d'un  visage  ^ 
serein,  louant  et  remerciant  Notre-Seigneur,  disait  :  ^ 
Soyez  béni,  mon  amour  ;  et  à  ceux  qui  étaient  autour  p 
d'elle  :  Ne  voyez-vous  pas  comme  Notre-Seigneur  me 
visite  gracieusement  ?  Sainte  Glaire  (3),  en  vingt-huit 
ans  de  maladies  continuelles,  'né  ^ifit  jamais  une  seule 
plainte,  mais  il  ne  sortait  de  sa  bouche  que  des  paroles 
saintes  et  des  remercîments  à  Dieu.  Saint  Grégoire 
raconte  de  saint  ServulgJ^),  qui  fut  presque  toute  sa 
vie  paralytique,  qull  rendait  de  continuelles  grâces  à 
Dieu  en  ses  douleurs,  et  lui  chantait  jour  et  nui^des 
hymnes  et  des  cantiques^îelouanges.  Saint  Théodore  («) 
abbé  très-célèbre  pour  sa  grande  sainteté  et  son  émi- 
nente  doctrine,  qui  depuis  relevèrent  à  la  dignité 
d'évêque,  garda  une  plaie  coulante  jusqu'à  la  mort. 


(1)  Dan.  3  52.  —  (-2)  Ghronol.  S.  Franc,  lib.  1  cap.  20,  2  part.  — 
(3)  Sur.  12  augusti.  —  (4)  Lib.  4  Dialog.  cap.  14.  —  (5)  Sur.  12 
april. 
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qu'il  disait  lui  être  donnée  de  Dieu  pour  lui  en  savoir 
gré  et  Ten  remercier  ;  et  tous  les  ans  il  était  affligé 
l'espace  de  quinze  jours  d'un  violent  mal  des  yeux, 
pendant  lesquels  il  ne  faisait  que  produire  des  actes  de 
soumission  et  d'actions  de  grâces  à  sa  divine  Majesté. 
De  même  le  vénérable  Bède  (*),  de  qui  son  histoire  dit, 
qu'étant  malade,  il  remerciait  Dieu  le  jour,  la  nuit  et 
à  toute  heure,  de  ce  qu'il  lui  avait  plu  de  le  mettre  en 
cet  état,  et  disait  souvent  que  Dieu,  comme  un  bon 
père,  donnait  des  verges  à  ses  enfants,  et  que  les 
afflicfïons"étaîent  des^  marques^de  sa  bonne  volonté  ; 
et  puis,  lërântlErmaînrâu  cief,  il  chantait  le  Gloria 
Patri,  et  se  répandait,  en  des  louanges  pour  cette  grâce; 
comme  on  dit  que^s  cigognes  n'ont  jamais  l'haleine 
plus  douce  que  quand  elles  sont  malades,  ni  les  cygnes 
la  voix  plus  mélodieuse  qu'aux  approches  de  la  mort, 
les  justes  ne  profèrent  point  de  paroles  plus  parfaites 
que  dans  leurs  infirmités. 

La  quatrième  est  la  patience  dans  les  douleurs,  l'obéis- 
sance exacte  aux  médecins  et  aux  infirmiers,  pourvu 
qu'ils  n'empêchent  pas  ce  qui  se  doit  permettre,  et  nom- 
mément les  douces  et  modérées  élévations  du  cœur  à 
Dieu,  qui  seules  peuvent  alors  soutenir  l'âme,  dont  le 
salut  doit  toujours  être  incomparablement  plus  cher 
que  celui  du  corps  ;  de  tranquillité  aux  manquements 
qui  arrivent,  et  de  bonne  édification  en  ses  paroles, 
en  ses  gestes  et  en  ses  actions  pour  tous  ceux  qui  sont 
présents. 

La  cinquième,  l'humilité,  reconnaissant  ingénu- 
ment que  vous  méritez  bien  cette  affliction,  et  disant 
avec  David  :  Seigneur,  vous  êtes  juste,  et  l'arrêt 
que  vous  avez  prononcé  contre  moi  est  équitable  (^) . 

(I)  Sur.  10  mai.  —  (2)  Ps.  118, 147. 
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Il  est  raisonnable  que  qui  use  mal  de  sa  santé,  la  perde 
par  maladie,  et  paye  par  des  douleurs  les  fautes  qu'il 
a  commises  par  délices  ;  c'est  pourquoi  dites  avec  le 
prophète  Michée  :  Je  porterai  le  courroux  et  le 
châtiment  du  Seigneur,  parce  que  je  l'ai  offensé  (*)  ; 
et  attaché  sur  votre  lit  comme  sur  une  croix,  ayouez 
avec  le  bon  larron  :  C'est  justement  que  je  souffre, 
je  suis  traité  comme  je  mérite,  et  je  reçois  la  digne 
récompense  de  mes  œuvres  (^)  ;  mais  aussi.  Seigneur, 
pardonnez-moi  mes  péchés  (^),  comme  ils  sont  la 
source  de  mon  malheur,  leur  pardon  sera  la  cause  de 
mon  allégement  ;  et  après  il  faudra  faire,  autant  que 
la  maladie  en  donnera  le  pouvoir,  d'autres  prières 
courtes  et  fréquentes  à  Dieu,  à  Notre-Dame  et  aux 
saints  pour  demander  la  patience,  le  courage,  la  rési- 
gnation et  les  assistances  requises,  disant  souvent 
avec  David  :  Quand  mes  forces  m'auront  délaissé, 
et  que  la  maladie  m'aura  réduit  dans  un  lit,  ne 
7n'af)andonnez  pas  {^).  0  vous,  qui  aidez  au  l)esoin, 
et  quand  la  trïbUlation  nous  presse,  c'est  alors  que 
votre  grâce  et  votre  secours  nous  seront  plus  néces- 
saire {^)  ! 

Enfin,  il  faut  offrir  nos  infirmités  à  Dieu  pour  des 
intentions  Jrès-pureg  de.,sa^lQij:;ej^^^e  son  amour  et 
pour  les  autres  dont  nous  avons  parlé  en  son  lieu,  et 
singulièrement  en  l'union  des  douleurs  que  Notre- 
Seigneur  a  endurées,  que  nous  devons  pour  lors  plus 
particulièrement  nous  représenter,  et  voir  comment 
tant  pour  l'extérieur  que  pour  l'intérieur,  il  s'y  com- 
portait, et  nous  mouler  sur  ce  patron.  Soyez  soumis 
au  Seigneur,  dit  le  Prophète,   et  comme  d'autres 

(1)  Gap.  7,  9.  —  (2)  Luc.   23,  41.  —  (3)  Ps.  38,  41.—  (4)  Ps. 
70,  9.  —  (5)  Ps.  9,  iO. 
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traduisentfj^endez-vous^sougle^aux  disço^tions  que 
Notre-Seigneur  fait  de  votre  santé,  soyez  malade  en 
lui  et  pour  lui,  et  portez  vos  souffrances  à  son 
exemple  et  pour  son  amour  (*). 

Voilà  les  vertus  avec  lesquelles  nous  pouvons 
rendre  nos  maladies  précieuses  devant  Dieu,  agréa- 
bles à  sa  divine  Majesté  et  profitables  à  notre  salut, 
ce  qu'à  la  vérité  nous  devons  avoir  grandement  à 
cœur,  et  les  faire  valoir  le  plus  que  nous  pouvons, 
considérant  que  ce  sont  des  occasions  notables  de 
salut  et  de  perfection  qui  n'arrivent  pas  toujours,  et 
que  c'est  une  chose  pitoyable  de  ne  s'en  point  servir, 
et  de  supporter  tant  demaux  sans  fruit.  C'est  aussi 
avec  ces  îïle&îe?  vertus  que  nous  devons  combattre 
les  vices,  où  les  maladies  ont  coutume,  si  on  n'y 
veille  de  près,  de  faire  tomber,  rendant  les  âmes 
aussi  bien  malades  que  les  corps,  tant  pour  ne  pou- 
voir vaquer  aux  oraisons  ni  aux  méditations  qui  les 
nourrissent  et  les  fortifient,  comme  parce  que  l'âme 
étant  liée  à  un  corps  indisposé,  ne  pense  quasi  à  autre 
chose  qu'à  son  mal  et  aux  remèdes  ;  à  savoir,  l'im- 
patience, la  colère,  les  tristesses,  les  chagrins,  les 
plaintes  de  la  violence  de  la  douleur,  de  l'amertume 
des  médecines,  du  dégoût  des  viandes,  du  bruit  que 
l'on  fait  et  de  toutes  les  incommodités  que  l'on  reçoit  ; 
les  appréhensions  trop  vives  d'avoir  du  mal,  les  re- 
cherches excessives  de  son  soulagement,  le  soin  trop 
pressant  de  recouvrer  sa  santé,  la  trop  grande  espé- 
rance dans  les  médecins  et  les  remèdes,  au  préjudice  de 
celle  qu'on  doit  avoir  en  Dieu,  que  les  saintes  Lettres 
ont  tant  blâmée  en  la  personne  du  roi  Asa,  de  qui  elles 
disen^:  Asa  fut  tourmenté  par  une  très-cruelle 

(I)  Ps.  36,  7;  apud  Lorio. 
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douleur  de  pieds,  pour  la  guérison  de  laquelle  il  ne 
s'adressa  point  au  Seigneur,  mais  l'attendit  beau-^ 
coup  plus  des  médecins  (*)  ;  son  attente  pourtant  fut 
Yaine,  car  il  mourut  peu  de  temps  après;  et  parce  que  les 
Juifs  commettaient  la  même  faute,  lisant  les  livres  de 
Salomon,  où  il  traitait  des  simples  et  de  leurs  vertus, 
'■  Anastase   de  Nicée  dit  que  la  lecture  leur   en  fut 

défendue,  et  que  par  ce  moyen  peu  après  on  n'en  vif 
plus. 

Pour  faire  pratiquer  ces  vertus  aux  malades  et  aux 
infirmes,  et  les  consoler  dans  leurs  maux,  les  paroles 
suivantes  de  Téloquent  évêque  de  Marseille,  Salvien, 
leur  pourront  grandement  servir,  parce  qu'erfès  sont 
remarquables  en  ce  sujet,  et  très-dignes  pour  cela 
d'être  insérées  en  ce  lieu  ;  voici  comme  il  parle  (^)  : 
«  Vous  demandez  pourquoi  les  saints  sont  infirmes;  * 
et  je  réponds  en  peu  de  mots  que  c'est  parce  qu'eux- 
mêmes  se  font  tels,  d'autant  que  s'ils  étaient  forts,  à 
grande  peine  pourraient-ils  être  saints  ;  car  les 
hommes  deviennent  ordinairement  forts  par  le  boire 
et  le  manger,  et  faibles  par  l'abstinence  et  le  jeûne  ; 
ce  n'est  donc  pas  merveille,  si  les  saints  sont  attaqués 
d'infirmités,  puisqu'ils  rejettent  les  choses  qui  leur 
pourraient  donner  des  forces  ;  et  ils  ont  raison  de  le 
faire,  attendu  que  saint  Paul  dit  de  soi  :  Je  châtie  mon 
corps,  et  je  le  tiens  en  servitude,  de  peur  qu'après 
avoir  prêché  les  autres  et  contribué  à  leur  salut, 
je  ne  sois  moi-m^ême  réprouvé  et  perdu  {^),  Que  si 
l'Apôtre  même  juge  que  l'infirmité  du  corps  lui  est 
utile,  qui  la  peut  éviter  avec  sagesse  ?  si  saint  Paul 
craint  la  bonne  disposition  de  la  chair,  qui  peut  ju- 

(I)  Parai.,  16,  12.  —  (2)  Lib.  1  de  guber.  Dei.  —  (3)  1  Cor., 
9,  27. 


â6  DÉ  LA  CONNAISSANCE  ET  DÉ  L'AMOUR 

dicieusement  la  désirer?  et  voilà  la  raison  pour 
laquelle  les  serviteurs  de  Jésus-Christ  sont  et  veulent 
être  infirmes.  Or,  tant  s'en  faut  que  de  là  nous 
devions  inférer  que  les  hommes  pieux  soient  mé- 
prisés de  Dieu ,  que  plutôt  ce  doit  être  pour  nous  un 
témoignage  d'une  plus  grande  affection  qu'il  leur 
porte.  Nous  lisons  que  Timothée  (*),  disciple  de 
saint  Paul,  a  été  fort  maladif;  en  était-il  pour  cela 
rebuté  de  Dieu?  et  sa  faible  complexion,  et  ce  corps 
toujours  imbécile  qu'il  allait  traînant,  le  rendait-il 
désagréable  à  Notre-Seigneur,  qu'il  a  voulu  avoir  de 
cette  façon  pour  lui  plaire?  et  bien  qu'il  fût  ainsi 
indisposé,  son  maître  pourtant  ne  lui  permit  que  de 
boire  un  peu  de  vin;  c'est-à-dire,  avoir  tellement 
soin  de  sa  santé,  qu'il  n'a  pas  voulu  qu'il  Tait  recou- 
*  vrée  tout  entière,  et  qu'il  soit  arrivé  à  une  pleine 
force  :  et  pourquoi  cela?  Parce  que  lui-même  écrit  (^), 
que  la  chair  et  Vesprit  sont  toujours  en  dispute 
et  aux  prises  ensemble  ;  de  sorte  que  l'esprit  ne  fait 
pas  librement  tout  ce  qu'il  veut;  c'est  pourquoi 
quelqu'un  a  dit  bien  à  propos,  que  pour  lui  donner 
moyen  de  le  faire,  il  faut  affaiblir  la  chair,  et  la 
mettre  dans  l'impuissance  de  ne  plus  prendre  les 
armes,  et  faire  la  mauvaise.  Car  la  faiblesse  de  la 
chair  aiguise  l'esprit  et  lui  donne  de  la  pointe,  ses 
indispositions  sont  à  celui-ci  des  dispositions  pour  la 
vertu;  dans  un  corps  incommodé  on  n'est  pas 
échauffé  par  des  flammes  impudiques  ;  les  sens  ne  se 
répandent  point  par  les  créatures,  pour  y  fureter 
leurs  plaisirs,  mais  l'âme  seule  y  vit  en  paix  et  en 
joie,  comme  ayant  surmonté  son  adversaire.  »  Et  le 
même  auteur  écrivant  à  sa  sœur  qui  était  relevée  de 

(l)  1  Tim.  5,  23.  —  (2)  Galat.  5,  17. 
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maladie,  après  avoir  loué  Dieu  avec  de  belles  paroles 
de  son  retour  de  la  santé,  lui  dit  celles-ci  :  «  Bien  que 
je  n'estime  pas  que  Tinfirmité  de  votre  chair  vous  ait 
été  nuisible,  de  qui  la  force,  comme  vous  savez,  est 
toujours  contraire  au  bien  de  l'esprit,  j'en  conclus 
que  maintenant  vous  êtes  devenue  d'autant  plus  forte 
de  l'esprit,  que  vous  êtes  plus  faible  du  corps;  car 
celui-ci,  comme  dit  l'Apôtre,  fait  continuellement  la 
guerre  à  celui-là,  et  met  notre  salut  en  grand  danger. 
De  sorte  que  pour  cela  il  me  semble  que  c'est  une 
espèce  de  santé  de  n'être  pas  quelquefois  si  sain,  car 
pour  lors  l'esprit  n'a  pas  grande  peine  avec  son 
corps,  parce  qu'il  est  vaincu;  c'est  pourquoi  ré- 
jouissez-vous, servante  de  Dieu,  d'avoir  été  malade  : 
Je  ne  crois  pas  que  jamais  vous  vous  soyez  rendue 
plus  digne  de  la  présence  et  de  la  demeure  de  Dieu 
en  vous;  plus  votre  corps  est  faible,  plus  votre 
esprit  est  épuré;  la  maladie  abattant  votre  chair,  l'a 
abattue  aux  pieds  de  votre  âme,  pour  l'en  rendre 
victorieuse  (*).  » 

III.  Pour  la  fin  de  ce  sujet,  nous  mettrons  ioi,  par 
forme  d'attache,  un  mot  d'avis  pour  la  convalescence, 
qui  tient  encore  quelque  reste  de 'la "maladie,  êTest 
un  temps  des  plus  dangereux  de  toute  la  vie;  k 
cause  que  l'on  est  contraint,-  malgré  qu'on  en  ait, 
d'accorder  quelque  chose  à  la  nature  et  de  la  traiter 
plus  doucement,  afin  de  la  remettre;  ce  qui  fait  qu'aisé- 
ment on  se  relâche  et  s'émancipe,  et  ainsi  qu'on  se 
laisse  aller  à  la  gourmandise  et  à  la  recherche  de  ses 
goûts,  sous  prétexte  de  nécessité;  à  l'oisiveté,  sous 
couleur  de  faiblesse;  à  la  négligence  de  l'oraison  et 
des  exercices  de  dévotion,  par  la  trop  grande  peur  de 

(1)  Ep.  ad  Gatturam  sororem. 
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He  nuire  ;  à  des  entretiens  profanes  et  inutiles,  à  des 
passe-^temps  puérils,  sous  prétexte  de  se  récréer, 
comme  si  le  soin  de  recouvrer  sa  santé,  donnait  la  li- 
berté de  voir,  d'ouïr  et  de  dire  tout  ce  qui  semble 
bon  ;  et  comme  l'esprit  est  oisif,  il  se  remplit  facile- 
ment, ou  par  son  propre  malheur,  ou  par  Tartifice  du 
démon,  de  mille  pensées  vaines,  à  quoi  il  s'occupe  et 
passe  les  journées.  Tous  ces  maux  arrivent  pour  lors  à 
un  homme,  s'il  ne  prend  garde  soigneusement  à  soi  : 
c'est  pourquoi  il  faut  qu'il  pense  tellement  à  réparer 
les  forces  du  corps,  qu'il  ne  perde  point  celles  de 
rame,  et  à  rendre  sa  chair  saine,  sans  que  son  esprit 
en  tombe  malade,  La  main  de  Lieu,  c'est-à-dire,  son 
fils.  Va  guéri  pour  lui,  chante  le  prophète  royal  (*)  ; 
et  saint  Augustin  ajoute  :  «  Plusieurs  sont  guéris, 
non  pour  Dieu,  mais  pour  eux-mêmes  ;  considérez 
combien  de  malades  reçoivent  la  guérison  de  lui,  et  non 
toutefois  pour  lui  :  comment  cela  ?  Parce  que  l'ayant 
reçue,  ils  se  licencient ,  et  demeurent  pires  qu'ils  n'é- 
taient dans  la  maladie  :  mais  qui  est  guéri  pour  lui? 
C'est  celui  qui  est  guéri  en  l'âme  aussi  bien  qu'au  corps, 
qui  ayant  recouvré  sa  santé  l'emploie  à  son  service.  » 

SECTION  IV. 

De  la  patience  dans  les  afflictions  de  V esprit. 

I.  Causes  des  afflictions  de  Teaprit.  —  Notre  faute.  —  La  malice 
'du  démou.  —  La  volonté  de  Dieu.  •—  I[.  Raisoûs  pour  lesquelles 
il  les  envoie. 

C'est  ici  où  la  patience  de  l'homme  doit  encore  être 
plus  tendue,  et  sa  constance  plus  forte  pour  souffrir 
comme  il  faut,  et  selon  que  Dieu  veut,  les  afflictions 

(I)  Pb,  97,  i. 
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de  Tesprit,  qui  sans  doute  sont  les  plus  grandes  de 
toutes,  comme  le  sujet  où  elles  sont  et  sur  lequel  elles 
se  déchargent,  est  aussi  le  plus  noble.  Nous  entendons 
par  ces  afflictions  les  obscurités,  les  ténèbres,  les  igno- 
rances, les  craintes,  les  frayeurs,  les  désolations,  les 
aridités,  les  inquiétudes,  les  troubles,  les  chagrins,  les 
angoisses  et  toutes  les  peines  de  l'âme  contraires  aux 
lumières,  aux  consolations,  à  la  paix,  à  la  joie  et 
aux  doux  sentiments  que  la  présence  sensible  et  Tonc- 
tion  du  Saint-Esprit  lui  communiquent,  et  dont  il  va 
comme  huilant  ses  facultés,  pour  exercer  facilement 
eTagreSDlemënTia  vertu  et  faire  ses  opérations  ;  car 
pour  lors  elle  a  grand  goût  à  Toraison,  elle  sent  des 
délices  en  la  communication  avec  Dieu,  au  recueille- 
ment et  à  toutes  les  fonctions  intérieures  ;  elle  savoure 
les  bons  livres, «  elle  parle  et  entend  parler  volontiers 
des  choses  saintes,  elle  a  un  sentiment  vif  et  péné- 
trant de  la  présence  de  Dieu,  de  sa  bonté  et  des  témoi- 
gnages qu'il  lui  donne  de  son  amour  ;  elle  se  baigne 
d'aise  dans  l'espérance  filiale  qu'elle  a  en  lui  de  son 
salut,  et  se  porte  avec  une  grande  promptitude  à\out 
ce  qui  regarde  son  service. 

Mais  quand  le  Saint-Esprit  se  retire,  et  lui  sous- 
trait ces  aides  sensibles,  elle  ne  va  pas  d'un  mênie 
pied;  elle  devient  lourde  et  pesante^  et  ne  saurait 
avancer  un  pas  sans  difficulté  ;  elle  se  trouve  avec  une 
imagination  volage  qui  ne  fait  que  courir,  avec  un 
entendement  obscurci,  à  qui  les  clartés  de  la  foi  ne 
sont  plus  que  ténèbres,  et  avec  une  volonté  sèche, 
stupide  et  insensible  ;  «  ensuite  de  quoi,  dit  saint 
Bernard  expliquant  cet  état,  l'homme  se  sent  pares- 
seux quand  il  faut  travailler,  endormi  quand  il  doit 
veiller,  prompt  à  se  mettre  en  colère,  ferme  à  tenir 
son  cœur,  plus  libre  en  ses  garoles,  et  plus  sujet  à  sa 
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bouche  (*)  ;  »  enfin  tout  se  débande  en  lui,  toute  Téco- 
nomie  de  son  inférieur  s'ébranle  et  toutes  les  jointures 
s'ouvrent  ;  ces  maux  sont  grands  et  terribles  :  il  est 
vrai  qu'il  y  en  a  qui  le  sont  plus,  et  d'autres  mpins  ; 
mais  pour  peu  qu'ils  le  soient,  ils  le  sont  toujours 
beaucoup,  particulièrement  à  une  âme  qui  aime.  Saint 
Bernard  pesant  les  paroles  que  Notre-Dame  dit  à 
Notre-Seigneur  quand  elle  l'eût  retrouvé  au  temple  : 
Mon  Fils,  pourquoi  vous  êtes-vous  comporté  ainsi 
envers  nous  F  votre  père  et  moi  nous  vous  cher- 
chions Men  affligés,  dit  que  «  l'affection  de  la  sainte 
Vierge  ne  venait  pas  de  la  crainte  qu'elle  eût  que  Notre- 
Seigneur  aurait  faim,  sachant  qu'il  était  Dieu,  et  que 
nourrissant  tous  les  animaux  et  tous  les  hommes,  il 
ne  manquerait  de  rien  s'il  voulait  pour  son  entretien  ; 
mais  elle  se  plaignait  d'avoir  été  privée,  même  pour 
un  peu  de  temps,  des  délices  de  sa  chère  présence  ;  car 
Notre-Seigneur  est  si  doux  à  ceux  à  qui  son  amour 
en  donne  le  goût,  il  est  si  beau  à  leurs  yeux,  et  leur 
fait  sentir  des  délices  si  suaves,  quand  ils  l'embrassent, 
que  sa  plus  petite  absence  leur  est  un  très-grand  sujet 
de  douleur  (^).  » 

I. .  Or,  les  SâBse^ygjggsafflictions  intérieures  sont  au 
nombre  de  trois,  ainsi  que  nous  dit  Ga^sien  (^):  Notre 
faute,  la  malice  du  démon  et  la  volonïe  de  Dieu^^our 
la  première,  j'estime  que  c'est  la  plus  ordinaire^et  elle 
arrive  pour  ne  pas  assez  veiller  sur  la  garde  de  son  cœur, 
pour  donner  trop  de  liberté  à  ses  sens,  pour  se  dissi- 
per parmi  les  créatures,  pour  s'attacher  d'affection  à 
quelqu'une,  pour  se  répandre  en  paroles  inutiles,  pour 
ne  pas  se  tenir  assez  occupé,  ou  pour  l'être  trop,  pour 

(1)  Serm.  24  in  Gant  —  (2)  Homil.  infra  octav,  Epiphatii».  — 
(3)   Collât.  4  cap.  3. 
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ne  pas  apporter  en  ses  prières  la  préparation,  la  révé- 
rence et  l'attention  requises,  pour  ne  pas  recevoir  ni  en- 
tretenir Notre-Seigneur  en  la  communion  avec  le  soin 
et  la  dévotion  qu'on  doit,  pour  se  laisser  aller  aisé- 
ment aux  péchés  véniels  icar  tous  ces  manquements 
en  gros  et  en  détail  boucneru  les  avenues  auxlu- 
mieres  divines  et  aux  saintes  affections;  d'oùTenten- 
lement  devient  ténébreux,  la  volonté  aride  et  Tàme 
dans  une  impuissance  de  se  mouvoir  au  bien,  qu'avec 
de  très-grandes  peines  :  ni  plus  ni  moins  que  quand 
les  esprits  animaux  sont  arrêtés,  et  qu'il  se  trouve 
quelque  empêchement  à  leur  passage,  les  membres 
qui  en  devaient  être  vivifiés  et  échauffés,  tombent  en 
une  misérable  paralysie,  perdant  le  sentiment  et  le 
nipuvement. 

J(/^La  seconde  cause  se  rapporte  au  dg^j^J^  qui  fait 
^out  son  possible  pour  nous  ôter  le  peu  de  dévotion 
que  nous  avons,  pour  nous  inquiéter  en  nos  oraisons, 
nous  divertir  en  nos  communions,  nous  surcharger 
d'occupations  sous  de  beaux  prétextes,  nous  remplir 
l'imagination  de  mauvaises  images,  l'esprit  de  sottes 
pensées  et  le  cœur  d'affections  vicieuses,  nous  traver- 
ser et  nous  persécuter  par  divers  moyens  pour  nous 
porter  à  l'impatience ,  et  jeter  notre  âme  hors  de 
son  assiette,  qui  est  ce  que  David  appelle  :  Les  efforts 
et  les  attentats  que  les  mauvais  anges  font  pour 
nous  perdre  (*). 

La  troisième  est  de  Dieu,  dont  saint  Grégoire  dit  : 
«  Dieu  parfois  laisse  pour  un  temps  ceux  qu'il  aime 
pour  l'éternité  ;  d'où  il  est  écrit  :  Je  t'ai  laissé  un 
peu^  mais  je  saurai  bien  te  reprendre  avec  mes 
grandes  miséricordes  ;  je  t'ai  de  colère  caché  mon 

(I)  Ps.  77,  49. 
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visage  pendant  quelques  heures,  mais  j'aurai  pitié 
de  toi  à  jamais.  Ainsi  le  chantre  royal  faisait  cette 
prière  à  Dieu  :  Ne  m' abandonnez  pas  pour  toujours; 
il  dit  pour  toujours,  montrant  qu'il  le  pouvait  être  à 
son  profit  pour  quelque  temps  (*).  » 
J^/^ll,  Si  maintenant  vous  demandez  pour^guelles  rai- 
*^  sons  Dieu  exerce  ainsi  les  élus  et  traite  ses  enfants, 
nous  répondrons  que  la  première  est  pour  punir  quel- 
/igotfe  secret  orgueil  qu'ils  nourrissent  et  les  tenir  bas, 
mÂeMv  faisant  toucher  au  doigt  leurs  pauvretés  et  leurs 
misères.  «  Dieu,  dit  saintBgrnar^,  s'est  retiré  de  moi  en 
sa  colère,  parce  qulWa  ager^  l'oi^gi^eil  •  et  de  là  est 
venue  cette  stérïîîïeetcetfeïndévotion  où  maintenant 
je  me  trouve  ;  car  mes  larmes  sont  taries,  la  psalmo- 
die m'est  insipide,  je  n'ai  plus  le  cœur  à  lire,  je  ne  sens 
plus  d'attraits  à  l'oraison,  et  quand  je  m'y  mets,  cette 
abondance  de  pensées  dévotes  et  touchantes  ne  se  pré- 
sente plus,  mais  je  suis  incontinent  à  sec,  et  je  ne  sais 
que  dire  ;  et  où  est  cet  épanouissement  ?  où  sont  ces 
jubilations  et  ces  transports  de  mon  cœur?  où  la  sé- 
rénité de  mon  âme,  la  joie  et  la  paix  du  Saint-Es- 
prit? hélas  !  la  vanité  m'a  ravi  tous  ces  biens  :  voilà 
pour  punir  l'orgueil  (^).  »  Pour  l'empêcher,  le  B. 
Laurent  Justinien  dit  :  «  La  sagesse  divine,  pour  ré- 
primer l'audace  d'un  homme  et  le  faire  rentrer  en  soi- 
même,  s'éloigne  très-sagement  quelquefois  de  lui,  non 
par  haine  ni  par  mépris,  mais  par  amour  ;  car  qui 
pourrait  connaître  Sja  fragilité,  si  elle  était  toujours 
soutenue  de  ces  grands  appuis,  et  n'était  jamais 
laissée  en  quelque  façon  à  elle-même  ?  La  suite  con- 
tinuelle  des  succès  heureux  fraye  le  chemin  et  ouvre 
la  porte  à  la  superbe  ;  c'est  pourquoi  pour  aller  au 

(I)  Lib.  20  Moral,  cap.   i9  ;  Is.  54,  7.   —  (2)  Serai.  54  in  Gant. 
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devant,  11  les  faut  interrompre  (*).  »  La  B.  Angèlede 
Foligny  raconte  (*)  qu'étant  très-désolée,  rîotre^i- 
gneur  luiditjMa  très-^îhère  fille,  j'ai  mis  en  toi  mon 
amour  ;  aquoi  *'Sîë  répartit  :  Et  comment,  Seigneur^ 
puis-je*le 'pensér7  aîîen!îu"les  afflictions  que  je  sens, 
qui  me  font  quasi  croire  que  vous  m'avez  abandonnée  ? 
Ne  crois  pas  cela,  répliqua  Notre-Seigneur){car  alors 
je  t'aime  et  je  t'approche  davantage  de  moi,  ajoutant 
cette  belle  comparaison  :  le  père  qui  aime  son  fils,  lui 
donne  les  viandes  avec  tempérament,  ne  permettant 
pas  qu'il  boive  le  vin  tout  pur,  mais  il  y  met  beaucoup 
d'eau,  afin  qu'il  lui  profite  ;  ainsi  Dieu  mêle  les  fâ- 
cheries avec  les  consolations  en  la  conduite  de  l'âme 
élue,  qui  autrement  se  perdrait;  et  quand  il  semble 
qu'elle  est  délaissée,  c'est  alors  qu'elle  est  plus  aimée 
e^  comblée  de  plus  grandes  faveurs. 

-g  La  seconde  cause  prend  son  origine  d'une  colèreamou- 
reuse,  ordinaire  entre  ceux  qui  s'aiment  beaucoup, 
parce  que  l'un  des  deux  a  témoigné  de  l'affection  à  un 
tiers,  d'où  l'amour  qui  est  naturellement  jaloux,  craint 
quelque  diminution  et  quelque  refroidissement  en  ses 
ardeurs.  Car  le  Saint-Esprit  voyant  que  l'àme  a  re- 
cherché ou  admis  quelque  consolation  illicite  des 
créatures,  Ivii  soustrait  les,.5i^Q.es^t  lui  fait  par  ce 
signe,  ressentir  l'indignation  de  son  amour  irrité,  afin 
qu'elle  connaisse  sa  faute,  qu'elle  s'en  corrige,  et  en- 
tende qu'il  veut  être  aimé  sans  compagnon. 

^/"La  troisième  est  pour  châtier  ses  péchés  véniels,  et 
lui  faire  payer  les  petits  plaisirs  qu'elle  a  pris  en  la 
jouissance  des  choses  créées  par  la  perte  d'un  plus 
grand.  Gomme  un  père  prudent  et  avisé  montre  à  son 
fils  qui  a  fait  quelque  chose  contre  le  respect  qu'il 

(1)  Lib.  de  monast.  discip.,  cap.  18.  —  (2)  Cap.  50  vit», 
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lui  doit,  ou  contre  la  bienséance,  un  visage  plus  grave 
et  plus  sévère  qu'à  Tordinaire  ;  ainsi  Dieu  agit  avec  le 
juste  qui  s'est  émancipé,  pour  le  ramener  à  son  devoir 
et  le  faire  devenir  sage. 
^fly  La  quatrième,  pour  faire  mériter  l'âme  par  sa  pa- 
'^tience ,  par  son  humilité  ,  par  sa  résignation ,  par  sa 
constance  et  par  les  autres  vertus  qu'elle  pratique  en 
ces  occasions,  où  Dieu  la  va  affinant,  la  purifiant,  la 
perfectionnant  et  la  comblant  de  grandes  grâces  et 
de  dons  célestes.  '  -'^^ ^^j^0€Slè'^-' 


..^V*La  cinquième,  pour  l'éprouver,  si  elle*^  sert  sincè- 
^rement  pour  l'amour  de  luT',' bu  pour  les  appointe- 
ments et  les  gages  ;  si  elle  a  profité  en  la  vertu  et  est 
devenue  forte  jusqu'au  point  de  porter  sans  dommage 
le  retranchement  de  la  consolation  sensible;  si  elle 
n'est  point  trop  attachée  à  ses  délices ,  et  plus  aux 
don»  qu'au  donneur.  C'est  pourquoi  il  les  lui  ôte  par 
une  grande  miséricorde,  comme  des  empêchements 
de  croître  et  de  s'enraciner  en  l'amour  pur.  Plusieurs 
âmes  qui  font  profession  de  la  dévotion  sont  sem- 
blables aux  enfants  friands,  lesquels  lèchent  les  confi- 
tures que  leurs  mères  avaient  mises  sur  leur  pain , 
pour  le  leur  faire  avaler  plus  aisément ,  et  laissent  le 
pain  là,  qui  néanmoins  les  devait  bien  autrement 
nourrir  que  les  confitures  ;  car  souvent  elles  s'arrêtent 
aux  seules-douceurs  spirituelles  que  la  bonté  divine , 
comme  une  mère  charitable,  leur  commu,nique ,  pour 
leur  faire  manger  plus  facilement  le  pain  solide  de  la 
vertu  et  en  exercer  les  actes;  après  quoi  elles  ne 
doivent  point  s'étonner  si  on  leur  donne  le  pain  tout 
s^c. 

La  sixième,  afin  qu'elle  sache  que  le  parfait  amour 
ou  la  vraie  sainteté  ne  consiste  pas  en  ces  goûts ,  et 
que  pour  en  avoir  plus  et  nager  dans  un  océan  de  dé- 
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V Kces,  on  n'a  pas  jourtant  plus  de  vw;tu.  mais  qu'elle 
consiste  en  une  sincereliumilite7patience,  mansuétude, 
obéissance ,  détachement  des  créatures  ,  soumission  à 
Dieu  et  aux  dispositions  qu'il  fait  d'elle,  tellement  qu'elle 
soit  contente  d'être  privée  de  tout  goût  et  de  toute  con- 
solation selon  qu'il  lui  plaira ,  mettant  son  goût  et  sa 
consolation  seulement  à  l'aimer  en  nudité  d'esprit,  en 
un  dépouillement  de  soi  et  de  tout ,  et  à  rapporter  fi- 
dèlement à  son  honneur  tout  ce  qu'elle  fait  ;  et  quand 
il  la  console  et  verse  sur  son  intérieur  et  sur  son  ex- 
térieur cette  manne  céleste ,  la  recevoir  avec  actions 
de  grâces ,  la  regarder  avec  des  yeux  épurés ,  non 
comme  ses  contentements ,  mais  comme  das  dons  de 
Dieu  et  des  moyens  de  sa  perfection,  et  puis  avec  soin 
remployer  à  sa  gloire  et  à  son  propre  salut. 
^Ajdi  septième,  afin  que  la  nature  affaiblie  ait  le  loisir 
^Ccle  se  remettre ,  et  que  les  esprits  animaux  et  vitaux 
S3  réparent,  dont  il  se  consume  une  grande  quantité 
aux  opérations  embrasées  des  vertus ,  et  nommément 
de  la  charité,  quand  l'âme  et  le  corps  arrosés  et  trem- 
pés de  la  pluie  de  ces  consolations  sensibles,  con- 
courent dans  une  mutuelle  intelligence  à  les  produire. 
^  Pour  conclure  ce  point  des  causes  des  désolations , 
•  je  rapporterai  un  passage  remarquable  de  saint  Bev-  ^ 
:  nard ,  où  il  en  réunit  plusieurs  brièvement ,  et  selon 
\sa  coutume,  pieusement  et  agréablement:  «  Ne  crains 
|)oint,  dit-il,  ô  épouse  du  Fils  de  Dieu,  ne  perds  pas  cou- 
rage, et  ne  pense  pas  qu'il  te  méprise  ;  s'il  te  cache  pour 
un  peu  sa  face,  tout  cela  ne  tend  qu'a  ton  bien,  et  tu 
profiteras  grandement  de  sa  présence  et  de  son  ab- 
sence ;  il  vient  et  il  s'en  va  pour  ton  utilité:  iljient 
/pour  te' consoler,  il  s'en  va  pour  te  rendre  prudente, 
I  et  empêcher  que  la   grandeur  des  consolations  ne 
l  t'élève ,  et  que  si  tu  jouissais  continuellement  de  s- 

*^     —  T.  IV.  -  AM.  ^* 
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vue,  tu  ne  commences  à  mépriser  tes  compagnes  et 
n'attribues  ce  bonheur,  non  à  sa  grâce,  mais  à  la  na- 
ture; en  quoi  tu  te  tromperais  lourdement,  car  il  le 
donne  à  qui  il  veut  et  quand  il  veut  :  ce  n'est  pas  un 
héritage,  mais  une  faveur.  C'est  un  dire  commun, 
(me  la  trop  grande  familiarité  engendre  le  mépris  ;  il* 
se  retire  donc  de  peur  que  tu  ne  tiennes  plus  compte 
de  lui  pour  le  voir  trop  souvent  ;  afin  que  ne  le  voyant 
plus,  tu  désires  davantage  de  le  revoir  ;  que  l'ardeur 
oeraïoesir  te  fasse  le  chercher  avec  plus  de  diligence, 

^t  qu'après  l'avoir  bien  cherché  ^^tu  le  trouves  et  le 
possèdes  de  nouveau  avec  plus  de  plaisir.  En  outre,  si 
nous  avions  toujours  ces  suavités  célestes ,  nous  esti- 
merions peut-être  que  nous  sommes  arrivés  à  notre 

p(béatitude  et  entrés  dans  cette  cité  perdurable  qu  on 
nous'prbmerr  sans  nous  inquiéter  d'aller  plus  avant , 
aussi  bien  que  saint  Pierre,  qui,  transporté  de  la  joie 
qu'il  sentait  sur  la  montagne  du  Thabor,  dit  à  Notre- 
Seigneu^^^^^^^n^wr^  nous  voilà  Uen,  il  est  bon  que 
nous  demeurions  ici,  et  que  nous  n'en  partions  ja- 
mais. Afin  donc  que  nous  ne  prenions  le  lieu  de  notre 
bannissement  pour  celui  de  notre  patrie ,  et  l'avance 
d'un  denier  pour  le  paiement  de  la  somme  totale, 
l'Époux  nous  vient  voir,  et  puis  il  s'en  retourne; 
il  se  montre  et  il  se  cache ,  apportant  tantôt  la 
consolation,  et  après  la  désolation,  et  semant  les 
épines  et  les  infirmités  dans  nos  lits.  Et  de  cette 
sorte  il  se  tient  comme  à  ailes  déployées ,  voltigeant 
au-dessus  de  nous ,  tout  ainsi  que  s'il  nous  disait  : 
Voici  que  vous  avez  goûté  un  peu  de  mes  dou- 
ceurs  et  de  mes  délices ,  mais  si  vous  souhaitez  d'en 
être  pleinement  rassasiés ,  courez  après  moi  à  l'o^ 
dexir  de  mes  parfums,  tenant  vos  cœurs  attachés 
de  pensées  et  d'affections  au  ciel ,  où  je  suis  assis  à  la 
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droite  de  mon  père.  Là  vous  me  verrez  non  plus 
dans  un  miroir  et  avec  obscurité ,  mais  claire^ 
ment  et  comme  je  suis,  et  votre  cœur  sera  comblé 
d'une  joie  parfaite  que  personne  ne  vous  ravira 
jamais,  » 

SECTION  V. 

Suite  du  sujet. 

Remèdes  à  ces  afflictions. 

Après  avoir  déclaré  les  sources  des  afflictions  de 
l'esprit,  venons  maintenant  aux  remèdes.  Quand  elles 
découlent  de  la  première,  c'est-à-dire  de  notre  faute, 
le  remède  sera  d'ôter  les  péchés  ,  et  les  imperfections 
qui  les  causent,  et  avec  cela  avoir  recours  à  Dieu,  afin 
qu'il  lui  plaise  de  nous  rendre  les  grâces  et  les  aides 
dont  il  nous  a  justement  privés.  «  Il  faut,  dit  Richard 
de  Saij[it-yi(jtoj"  (*),  imiter  Elie,  qui,  après  une  séche- 
resse de  trois  ans,  demanda  la  pluie  et  l'obtint ,  mais 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  prié  sept  fois  (^).  Ainsi  quand  v> 
on  sent  son  âme  aride,  on  doit  s'adonner  et  insister  à 
la  prière ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  les  eaux  du 
ciel  qui  l'arrosent  et  la  détrempent  ;  et  la  montagne 
où  Êlie  présenta  à  Dieu  sa  requête ,  et  en  obtint  l'en- 
térinement, fut  celle  du  Garmel,  qui  signifie  con- 
naissance de  circoncision,  pour  nous  dire,  qu'afin 
que  la  dévotion  retourne ,  et  que  la  pluie  des  senti- . 
ments  et  des  affections  de  piété  mouille  cette  terre 
sèche,  il  est  nécessaire  de  retrancher  les  superfluités  . 
de  ses  paroles,  de  ses  pensées  et  de  ses  œuvres  ;  et  qui  «  * 
ne  le  fait  et  ne  pratique  cette  circoncision  spirituelle,  # 

(1)  In  Gant.  cap.  16.  —  (2)  3  Reg.  12. 
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n'est  pas  digne  d'être  entendu  ;  mais  il  se  trouvera  au 
nombre  des  montagnes  de  Gelboë,  sur  lesquelles  ni  la 
rosée,  ni  la  pluie  de  la  grâce  ne  tombent,  parce  qu'on 
y  a  jeté  le  bouclier  des  forts,  c'est-à-dire,  qu'on  n'y 
a  point  soutenu  de  combat,  ni  résisté  à  ses  mauvaises 
inclinations  et  à  ses  vices,  mais  qu'on  s'y  est  lâche- 
ment laissé  vaincre.  »  Partant,  que  l'âme  se  dépouille 
courageusement  de  toutes  ses  inutilités  ,   et  coupe 
toutes  les  attaches  qui  la  tiennent  liée  aux  créatures, 
et  puis  elle  verra  assurément  avec  Élie  paraître  une 
petite  nuée,  qui  après  grossira,  ^t  enfin  se  résoudra  en 
une  grosse  pluie  de  dévotion,  dont  son  âme  sèche  sera 
toute  baignée. 
,;«//tour  la  seconde  source,  qui  est  la  malice  du  démon, 
Hi  la  faut  boucher  avec  l'oraison,  avec  les  exercices  de 
piété,  avec  les  bonnes  œuvres,  avec  la  veille  sur  son 
cœur,  pour  n'y  point  donner  entrée  aux  pensées  mau- 
vaises, et  surtout  avec  une  ferme  confiance  en  Dieu, 
et  un  parfait  abandon  de  soi  a  sa  providence,  espé- 
rant qu'il  nous  protégera,  et  nous  mettra  à  couvert 
des  embûches  de  notre  ennemi  sous  l'ombre  de  ses 
ailes. 
^xA  la  troisième,  qui  est  la  volonté  de  Dieu,  ou  nous 
^ychâtiant,  ou  nous  éprouvant,  ou  nous  purifiant,  ou 
nous  affermissant  en  la  vertu,  ou  nous  comblant  de 
mérites,  il  faut  apporter  la  patience,  la  résignation  et 
l'agrément  à  sa  conduite,  considérant  qu'elle  est  très- 
bonne,  très-sage  et  très-sainte  ;  et  que  nous  pouvons 
alors  exercer  des  actions  très-parfaites,  et  plus  qu'au 
temps  de  la  consolation,  comme  il  se  voit  évidemment 
en  celles  que  Notre-Seigneur  fit  en  sa  passion,  qui 
'  furent  sans  doute  les  plus  excellentes  de  toute  sa  vie, 
les  plus  agréables  et  les  plus  glorieuses  à  Dieu  son 
Père,  les  plus  utiles  au  salut  des  hommes  et  les  plus 
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méritoires  pour  son  propre  honneur,  que  néanmoins 
il  n'opéra  quavec  des  peines  extrêmes;  plus  grandes 
incomparablement  que  ne  furent  jamais  celles  qu'ont 
ressenties- tous  les  hommes  en 'la  production  de  leurs 
bonnes  œuvres,  et  qui  le  forcèrent  de  détresse  à  en 
suer  le  sang  dans  un  jardin,  et  à  s'écrier  sur  la  croix  : 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  aban- 
donné? Ce  qui  nous  sert  de  lumière  pour  connaître,  et 
apprendre  ce  grand  principe  de  la  vie  spirituelle,  que 
la  perfection  d'une  action  ne  consiste  pas  dans  le  goût  „ 
et  la  facilité  que  l'on  expérimente  en  la  faisant  jtoais  * 
en  son  essence,  et  à  la  faire  avec  affection,  av3C  cou-  ' 
rage  et  avec  une  intention  très-pure  J^u'il  ne  faut  pas  ' 
s'arrêter  aux  goûts  ni  aux  dégoûts,  aux  facilités  ni 
aux  difficultés,  mais  aller  toujours  comme  les  voya- 
geurs dispos,  qui,  sans  se  soucier  de  la  pluie  ni  de  la 
boue,  s'avancent  et  gagnent  toujours  leur  pays  ;  car  si 
pour  voir  le  chemin  fangeux  ou  "  tomber  un  peu  de 
pluie,  ils  s'étonnaient,  ils  n'iraient  guère  loin  au  sen- 
tier de  la  perfection  ;  il  ne  faut  pas  tant  prendre  garde 
à  sa  qualité,  s'il  est  beau  ou  crotté,  ni  faire  de  si 
longues  réflexions  sur  ses  dispositions ,  si  l'on  est  eu 
consolation  ou  en  désolation ,  mais  ne  penser  qu'à 
marcher,  et  laissant  le  soin  de  la  charité  accidentelle 
et  de  la  dévotion  sensible,  se  tenir  inséparablement  à 
la  substantielle,  qui  consiste  à  aimer  Dieu  par-dessus 
tout,  à  vouloir  au  fond,  et  nonobstant  toutes  les  résis- 
tances, ce  qu'il  veut,  à  fuir  ses  offenses,  à  se  porter 
vertueusement  aux  bonnes  œuvres,  et  avoir  le  cœur  à 
tout  ce  qui  concerne  son  service.  C'est  dans  les  ari-~ 
dites  et  les  contradictions  de  la  nature,  que  propre-  . 
ment  on  le  sert  et  on  l'aime,  car  c'est  à  ses  dépens  ; 
et  comme  celui  qui  pour  vous  aller  voir,  ferait  cin- 
quante lieues  à  pied,  par  un  mauvais  chf  min  et  un 
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mauvais  temps,  vous  témoignerait  beaucoup  plus 
d'amour  et  mériterait  dé  vous  plus  d'estime  et  de  plus 
grandes  preuves  d'affection,  que  s'il  y  allait  à  cheval 
ou  en  carosse,  par  une  belle  saison .  et  un  chemin 
aisé  ;  ainsi  l'âme  qui  va  à  Dieu  par  les  sécheresses  et 
par  les  peines  d'esprit,  allant^du  mieux  qu'elle  peut,  et 
s'y  traînant  comme  de  force,  lui  fait  paraître  un  amour 
beaucoup  plus  véritable  et  plus  assuré,  que  si  l'abon- 
dance des  grâces  l'y  portait;  d'où  aussi  elle  sera 
accueillie  plus  favorablement,  chérie  plus  tendrement 
et  plus  richement  récompensée. 

Mais  les  deux  remèdes  plus  nécessaires  qu'il  faut 
employer  avec  plus  de  soin,  ce  sont  l'humilité  et  la 
persévérance  en  ses  bons  exercices.  Pour  l'humilité, 
saint  Bernard  nous  en  parle  excellemment,  après  avoir 
dit  ce  que  nous  avons  allégué  ci-dessus,  que  l'indé- 
votion  est  le  supplice  de  notre  superbe  (*)  :  «  J'ai 
appris  en  vérité  et  par  expérience,  ce  sont  ces  pa- 
roles, qu'il  n'est  rien  de  plus  puissant  pour  mériter  la 
grâce,  pour  la  conserver  et  pour  la  recouvrer,  que  de 
vous  tenir  continuellement  devant  Dieu,  non  dans  une 
haute  estime  de  vous-même,  mais  dans  un  abaisse- 
ment d'esprit  et  dans  la  crainte  ;  bienheureux  est 
l'homme  qui  est  toujours  craintif:  craignez  donc^et 
quand  la  grâce  vous  visitera,  et  quand  elle  se  reti- 
rera,  et  quand  elle  retournera  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut 
craindre  toujours,  et  que  ces  trois  craintes  se  suivent 
et  se  donnent  la  main  en  votre  âme,  selon  que  la  grâce 
daignera  se  communiquer  à  vous,  ou  se  refuser  pour 
être  offensée,  ou  se  rendre  étant  apaisée.  Quand  vous 
la  possédez,  craignez  de  n'en  point  faire  un  bon  usage  ; 
prenez  garde,  dit  l'Apôtre,  que  vous  ne  receviez  la 

(I)  'Serm.  54  in  Canî.  ;  Prov.,  28,  14. 
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grâce  de  Dieu  en  vain  et  ne  la  laissiez  pas  perdre  (*). 
Que  si  vous  la  perdez,  n'avez-vous  pas  encore  un 
plus  grand  sujet  de  crainte  ?  Sans  doute,  parce  qu'où 
la  grâce  vous  manque,  vous  manquerez  ;  ayez  donc 
peur  quand  la  grâce  vous  est  ôtée,  comme  devant  bien- 
tôt tomber  ;  ayez  peur,  et  une  peur  qui  passe  jusqu'au 
tremblement,  connaissant  que  Dieu  est  en  colère 
contre  vous  et  qu'il  vous  quitte,  et  ne  doutez  pas  que 
la  cause  de  ce  malheur  ne  soit  la  superbe,  encore  que 
vous  ne  la  voyiez  pas  ;  car  ce  que  vous  ne  voyez  pas, 
il  le  voit,  et  c'est  lui  qui  vous  juge  :  et  à  vrai  dire, 
puisqu'il  confère  la  grâce  aux  humbles,  comment  la 
leur  ôterait-il ,  après  la  leur  avoir  donnée  ?  La  sous- 
traction donc  de  la  grâce  est  la  marque  de  la  superbe  ; 
encore  qu'on  ne  la  soustrait  pas  toujours  pour  la 
superbe,  qui  est  effectivement,  mais  pour  celle  qui 
serait,  si  par  ce  moyen  on  ne  lui  fermait  l'entrée, 
coïûme  il  paraît  en  saint  Paul,  qui  était  assailli  par 
des  tentations  importunes  de  la  chair,  non  qu'il  fut 
orgueilleux,  mais  pour  ne  point  le  deveirîr  ;  tellement 
que  toujours  l'orgueil  est  la  cause  de  la  privation  de 
la  grâce  ;  car  c'est  ou  pour  punir  l'orgueil  présent, 
6\x  pour  empêcher  le  futur.  Or,  si  la  grâce  après  l'avoir 
recherchée  convenablement  daigne  revenir,  il  faut 
craindre  encore  plus  que  jamais,  afin  de  ne  pas  retom- 
ber dans  cette  infortune,  et  être  pis  qu'avant,  selon  la 
parole  de  l'Évangile ,  qui  nous  dit  que  la  rechute  est 
plus  préjudiciable  que  la  chute  :  c'est  pourquoi  où  il  y 
a  davantage  de  péril ,  il  doit  aussi  y  avoir  plus  de 
crainte.  Ainsi  pour  conclure  le  tout,  vous  serez  bien- 
lieureuîTsi  vous  renipllssez  "votre  cœur  de  ces  trois 
craintes ,  craignant  quand  vous  aurez  reçu  la  grâce , 


(I)  2  Cor.,  6,  1. 


52  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

et  plus  quand  vous  l'aurez  perdue,  et  encore  plus  quand 
vous  Taurez  reconquise  (*).  » 

Pour  la  persévérance,  voici  Tavis  du  bienheureux 

Laurent  Justinien  (^)  :  «  Un  très-bon  remède  contre 

les  aridités,  est  de  ne  se  point  relâcher  en  ses  exerci- 

y  ces  ordinaires  de  piété,  de  ne  pas  les  diminuer  en  façon 

A  quelconque,  mais  pluTSfÏÏeTesliccroîïre^^ 

Seigneur  au  jardin  desDlives  ne  se  laissa  point  aller 
à  l'excessive  tristesse  dont  il  était  accablé,  pour  quit- 
ter ou  pour  raccourcir  son  oraison,  mais  il  y  tint  ferme 
sans  céder  à  la  violence  du  mal,  et  même  il  la  pro- 
longea plus  que  de  coutume  (3).  Et  l'ayant  interrompue 
pour  visiter  ses  trois  apôtres,  à  qui  l'ennui  avait  fait 
omettre  la  leur  pour  dormir,  en  quoi  ils  ont  repré- 
senté les  lâches  et  les  imparfaits,  il  la  renoua  jusqu'à 
trois  fois,  et  ne  la  finit^u'il  n'en  sortît  victorieux  de 
son  affliction  et  plein  oe  courage,  pour  aller  affronter 
les  douleurs  et  la  mort.  C'est  ainsi  qu  il  faut  faire,  et 
prendre v^gulierement  garde  à  ce  point,  comme  à 
celui  qui  est  de  la  plus  grande  conséquence  en  cette 
matière  ;  car  si  vous  rendez  les  armes,  vous  êtes 
vaincu  ;  il  faut  tenir  bon  constamment,  il  faut  se  raidir 
contre  la  difficulté  et  s'opiniàtrer  saintement  en  la  con- 
tinuation fidèle  et  inviolable  de  ses  pratiques  de  dévo- 
tion, espérant  un  heureux  changement  en  vous,  et  que 
Notre-Seigneur  vous  remontrera  bientôt  son  beau 
visage  ;  aussi  dit-il  :  Je  m'en  vais,  et  je  reviens  à  vous; 
vous  serez  quelque  peu  de  temps  sans  me  voir,  mais 
peu  après  vous  me  reverrez  (*)  ;  partant,  attendez  le 
retour  du  Seigneur  avec  patience  et  avec  force,  sans 
vous  décourager  car  il  viendra  incontinent  et  ne 

V 

(1)  Joann.,   5,  4.  —  (2)  Da  discipl.  monasf.,  c.   iX.  —  (3)  Luc, 
22,  43.  —  (4)  Joan;ï,  14,  28;  16.  16. 
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tardera  point  (*),  vous  souvenant  que  le  jour  auquel 
vous  manquerez  à  quelqu'une  de  vos  dévotions,  était 
peut-être  celui  auquel,  si  vous  eussiez  persévéré,  il 
avait  résolu  de  revenir.  Après  avoir  parlé  de  la 
patience,  avant  de  passer  à  ses  motifs,  entrons  dans 
la  mortification  qui  lui  est  voisine. 


SECTION  VI. 

Qu'est-ce  que  la  mortification,  et  combien  de  sortes 

il  y  en  a. 

I.  Excellente  de  l'homme  en  l'état  d'innoceace.  —  II.  Sa  corrup- 
tion par  le  péché.  —  lïl.  Son  rétablissement  par  la  grâce  et  par 
la  mortification.  —  IV.  Diverses  sortes  de  mortifications. 

I.  Pour  mieux  entendre  la  nature  de  la  mortifi- 
cation, il  faut  prendre  la  chose  de  plus  haut,  et  re- 
marquer que  riiomme  est  un  tout  composé  de  deux 
parties,  dont  Tune  est  supérieure,  où  la  raison  pré- 
side et  tient  l'empire;  et  l'autre  inférieure,  où  est  ; 
l'état  des  passions,  que  l'on  appelle  autrement  la  , 
raison  et  la  sensualité,  l'esprit  et  la  chair.  En  la  con- 
dition bienheureuse  de  l'innocence  et  de  la  justice 
originelle,  où  Thomrae  avait  été  créé,  ces  deux 
parties  faisaient  un  tempérament  très-juste,  et  étaient 
en  une  parfaite  intelligence,  l'inférieure  obéissant 
entièrement  à  la  supérieure,  la  sensualité  prenant  la 
loi  de  l'esprit,  et  la  chair  la  direction  et  les  ordres 
de  la  raison.  Dieu  a  fait  V homme  droit,  dit  Sa- 
lomon(*),   et  non  dans   le  dérèglement  où  nous  le 

(1)  Abac,  2,  4.  -  (2)  Eccl.,  7,  30. 
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voyons  maintenant.  Et  à  vrai  dire,  il  n'était  pas  con- 
venable qu'il  sortît  des  mains  d'un  si  sage  ouvrier 
gâté  et  vicieux  comme  il  est  ;  car  s'il  a  fait  les  ver- 

•  misseaux  et  les  moucherons  avec  tant  d'excellence, 
^ ,  qu'il  n'y  a  rien  en  eux  à  reprendre,  devait-il  former 

•  l'homme,  sa  plus  noble  créature  et  son  chef-d'œuvre, 
avec  les  défauts  dont  il  est  souillé,  et  non  plutôt  avec 
les  ornements  et  les  perfections  qui  lui  faisaient  juste- 
ment mériter  ce  titre?  L'homme,  au  point  de  sa  création, 
était  la  merveille  des  ouvrages  de  Dieu,  un  miracle 
de  beauté,  un  modèle  de  vertu;  et  comme  alors  il 
jouissait  dans  le  paradis  terrestre  d'une  très-douce 
paix,  et  commandait  absolument  à  tous  les  animaux, 
qui  ne  pouvaient  rien  entreprendre  contre  ses  vo- 
lontés ;  son  âme,  dit  saint  Ambroise,  était  elle-même 
un  vrai  paradis  de  délices,  possédant  une  tranquillité 
admirable,  et  ayant  un  plein  pouvoir  sur  toutes  ses 
passions,  qui  pour  leur  naissance,  pour  leur  durée  et 
pour  leur  force,  dépendaient  tout  à  fait  de  sa  vo- 
lonté (*);  de  sorte  qu'aucun  mouvement  charnel  ne 
pouvait  s'élever  ni  faire  son  impression,  qu'elle  n'y 
consentît.  Elle  n'eût  point  été  touchée  des  sentiments 
de  l'amour,  de  la  haine,  de  la  colère,  de  la  crainte, 
que  quand  et  comment  elle  l'eût  permis.  L'homme  en 
cet  état  était  un  instrument  parfaitement  d'accord  en 
toutes  ses  parties  spirituelles  et  corporelles,  et  rendant 
en  l'univers  à  la  gloire  de  son  Créateur,  une  harmo- 

^^nie  merveilleuse.  C'était  une  horloge  bien  réglée, 
dont  l'intérieur,  les  roues  et  tous  les  ressorts,  jus- 
qu'aux plus  petits,  gardaient  exactement  leur  mesure, 
et  l'aiguille  extérieurement  s'ajustait  avec  le  dedans, 
et  le  tout  avec   le  Soleil  de  justice,   son  corps   se 

(I)  Lib.  de  Paradis.,  cap.  11. 
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rendant  souple  à  l'esprit,  les  passions  à  la  raison ,  et 
le  tout  à  Dieu. 

IL  Mais  après  que  le  péché  s'est  jeté  à  la  traverse, 
il  a  troublé  toute  cette  excellente  économie,  il  a  rompu 
cette  parfaite  paix,  il  a  dépouillé  l'homme  de  tous  ces 
avantages,  il  l'a  chassé  de  ce  paradis,  il  a  démonté 
cet  instrument  musical,  et  l'a  rendu  comme  une  hor- 
loge détraquée  qui  ne  sonne  pas  quand  il  faut,  qui  son- 
nera six  heures  lorsqu'il  n'en  est  que  trois,  qui  main- 
tenant va  trop  tôt  et  puis  trop  tard,  révoltant  la  partie 
inférieure  contre  la  supérieure,  bandant  la  chair  con- 
tre l'esprit,  et  produisant  en  tous  ses  membres  et  en 
toutes  ses  facultés  un  désordre  général  ;  de  sorte  qu'il 
n'y  a  plus  rien  en  lui  de  sain  ni  d'entier,  mais  tout  y 
est  gâté  et  corrompu.  Le  Pronhète  disait  de  lui,  con- 
sidéré en  cette  dispositionVDepm'^  la  plante. des 
pieds  jusqu'au  sommet  de  la  tête,  ce  ne  sont  que 
Messures  (*).  Et  saint  Paul  décrivant  et  déplorant  en 
soi  cette  rébellion,  dit  :  Je  sens  une  loi  en  mes  mem-- 
bres  contraire  à  celle  de  mon  esprit  (^);  j'expéri- 
mente que  ma  concupiscence  tire  malgré  que  j'en  aie 
contre  ma  raison,  et  veut  usurper  ses  droits,  et  de 
maîtresse  qu'elle  est  jUr  nature,  la  rendre  son  esclave, 
pour  me  faire  consentir  au  péché.  Quel  malheur! 
C'est  pourquoi  il  s'écrie  incontinent  après  :  Infortuné 
que  je  suis  d'avoir  en  moi  un  tel  combat,  et  de  loger 
dans  mes  entrailles  mes  propres  ennemis  ;  qui  m'af- 
franchira  d'une  nécessité  si  dure,  et  me  délivrera 
de  ces  maux  ^ 

IIL  II  demande  quoi,  et  puis  il  répond  :  C'est  la 
grâce  de  Dieu  qui  me  sera  donnée  par  les  mérites 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  Il  est  vrai,  sans 

(I)l8.  !.  6.  —(2)  Rom.  7,  23. 
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elle  nous  ne  pouvons  rien  :  c'est  le  remède  général  de 
nos  infirmités.  Mais  nous  disons  qu'après  elle  c'est  la 
mortification  qui,  comme  le  remède  propre,  doit  faire 
cette  guérison  et  produire  en  qualité  de  cause  parti- 
culière, ce  grand  effet  ;  c'est  elle  qui  nous  doit  réta- 
blir en  quelque  façon  au  point  où  notre  nature  était 
ayant  sa  chute,  rappointer  et  remettre  en  bon  accord 
ces  parties  divisées,  apaiser  ces  séditions,  nous  redon- 
ner la  tranquillité  de  l'âme  que  le  péché  nous  a  ôtée, 
et  nous  fait  regoûter  les  délices  dont  il  nous  a  pri- 
vés ;  c'est  là  son  ouvrage,  et  ce  à  quoi  elle  travaille  : 
pour  cela  elle  s'appelle  mortification,  qui  est  un  nom 
pris,  comme  l'on  voit,  de  celui  de  la  mort,  pour  le 
grand  rapport  qu'elle  a  avec  elle.  Car,  comme  la 
mort  n'est  autre  chose  que  la  séparation  nécessaire 
de  l'âme  d'avec  le  corps  ;  ainsi  la  mortification  est  la 

'  séparation  volontaire  de  l'âme  qui  se  détache  et  se 
/  rend  indépendante  des  appétits  déréglés  du  corps; 

^  de  sorte  que  ni  plus  ni  .moins  que  la  mort  prive 
l'homme  de  la  vie  naturelle,  de  même  la  mortifi- 
cation retranche  la  vie  sensuelle,  et  fait  mourir 
en  lui  les  concupiscences  de  la  chair,  et  la  trop 
grande  vivacité  de  toutes  ses  •t)uissances  intérieu- 
res :  et  extérieures.  Les  saintes  Lettres  (*)  nous  appren- 
nent que  nous  avons  deux  naissances,  et  deux  vies 
qui  leur  correspondent.  Par  la  première,  nous  nais- 
sons enfants  de  colère,  et  ensuite  de  cette  nativité 
nous  n'avons  que  des  sentiments  de  révolte  à  Dieu  et 
à  la  raison,  que  des  inclinations  au  mal,  et  à  faire 
tout  ce  qui  peut  contenter  nos  sens  et  assouvir  nos 
passions,  pour  entretenir  cette  vie  charnelle  et  cor- 
rompue. Par  la  seconde,  nous  renaissons  enfants  de 

(i)  Ephes.,  2.  3. 
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Dieu  dans  les  eaux  du  baptême  ;  et  par  riurusion  de  la 
charité  et  des  autres  vertus  qui  nous  sont  conférées 
dans  cette  renaissance,  nous  sommes  poussés  et  forti- 
fiés pour  mener  une  vie  pure,  spirituelle  et  diamétra- 
lement opposée  à  l'autre.  Pour  Texécution  de  quoi  la 
mortification  vient  au  secours,  car  son  emploi  est  de 
donner  la  mort  à  la  première  vie,  et  empêcher  ses 
actions,  pour  nous  faire  vivre  selon  la  seconde  et 
produire  librement  ses  œuvres.  Les  philosophes  ont 
entrevu  quelque  chose  de  cette  vérité  quand  ils  ont 
dit,  que  la  philosophie  ne  consistait  qu'en  la  considé- 
ration de  la  mort.  Les  vrais  philosophes,  dit^'^^laton; 
^  s^etiidignt^^îlgssus  tput^  mourir^,  non  jioiut  a^ 
corps  pour  la  vie  naturelle,  comme  l'explique  un  de 
ses  principaux  disciples,  mais  aux  passions  désor- 
données et  à  tous  les  mouvements  contraires  à  la  rai- 
son ;  car  il  y  a  une  mort  commune  à  tous  les  hom- 
mes, qui  arrive  lorsque  Tàme  rompt  la  liaison  qu  elle 
avait  avec  son  corps,  et  le  quitte  ;  et  llautre  propre  aux 
philosophes  et  aux  hommes  sages,  et  qui  se  fait  par 
le  détachement  de  Tàme,  de  l'amour  déréglé  de  son 
corps  et  des  choses  sensibles.  Platon,  dit  Macrobe  (*), 
enseigne- que  l'homme  peut  mourir  de  deux  sortes  de 
mort  :  la  première  est  causée  par  la  nature,  et  les 
vertus  produisent  la  seconde;  car  l'homme  meurt 
quand  l'âme,  cédant  au  pouvoir  de  la  nature,  est  con- 
trainte de  déloger  de  son  corps  ;  et  il  meurt  derechef, 
lorsque  la  même  âme  ne  quittant  point  son  corps, 
mais  continuant  à  y  demeurer,  en  quitte  par  les  ins- 
tructions de  la  philosophie,  l'affection,  méprise  ses 
plaisirs  et  résiste  à  ses  cupidités  ;  ce  qui  ne  peut  être 
qu'elle  ne  meure  en  quelque  façon  à  ses  sens. 

(1)  Lîb.  1  in  8om.  Scipion,  cap.  f  3. 
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Pour  cela  encore  la  mortification  s'appelle  abnéga^ 
tnon  et  croix.  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi  et 
l  être  mon  disciple,  dit  Notre-Seigneur,  qu'il  se  r^- 
knonce  (*),  qu'il  se  renie  soi-même,  qu'il  n'accorde 
ipoint  à  ses  sens  leurs  désirs,  et  n'écoute  pas  leurs  de- 
landes  :jie  façon  que  la  mortification  est  un  refus 
perpétuel  S  la  nature  corrompue,  et  une  résistance  a 
^ses  mouvements  ;  c'est  une  croix  où  tous  lés  membres 
,  du  corps  et  toutes  les  facultés  de  l'àme  sont  cloués,  pour 
\  ne  plus  se  mouvoir  que  selon  l'esprit  de  Notre-^eigneur 
|crucifié  ;  c'est  un  dépouillement  des  mœurs  du  vieil 
homme,  pour  se  revêtir  de  celles  du  nouveau;  c'est 
une  évacuation  de  soi-même,  pour  se  remplir  de  Dieu  ; 
tellement  que  mortifier  ses  yeux,  ses  oreilles,  son  en- 
tendement, sa  volonté,  n'est  autre  chose  que  les  vider 
des  inclinations  que  ces  facultés  ont  naturellement  au 
^1,  et  les  remplir  de  Dieu,  c'est-à-dire,  ne  s'en  plus 
^vir  que  selon  sa  volonté. 

IV.  Pour  l'autre  chef,  qui  concerne  les  diverses 
sortes  de  mortifications,  npus  disons  avec  les  saints 
Pères  et  les  Docteurs,  qu'attendu  que  l'homme  est 
composé  de  deux  parties,  comme  nous  avons  touché  ci- 
dessus,  à  savoir,  de  l'âme  et  du  corps,  et  que  l'une  et 
l'autre  a  été  gâtée  par  le  péché  ;  il  y  a  aussi  deux  es- 
pèces de  mortifications,  dont  l'une  regarde  l'âme,  et 
s'appelle  spirituelle  et  intérieure,  et  l'autre  se  rapporte 
au  corps,  et  se  nomme  corporelle  et  extérieure,  et  ten- 
dent conjointement  à  réformer  ces  deux  parties,  à  les 
rajuster  au  point  de  la  raison,  à  conduire  leurs  mou- 
vements dans  les  voies  de  Dieu,  et  les  ramener  autant 
qu'il  est  possible  à  l'état  bienheureux,  d'où  elles  sont 
déchues  ;  et  comme  il  y  a  encore  plusieurs  puissances 

(1)  Matth.,  16,  24. 
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,  en  l'âme  et  plusieurs  sens  au  corps,  et  que  tous  sont 
iépravés,  nous  divisons  de  nouveau  la  mortification 


m  autant  de  sortes  qu'il  y  a  de  ces  puissances  et  de 
|ces  sehs,^  qui  s'emploient  à  les  régler  el  à  les  perfec- 
itionner.  Nous  parlerons  de  toutes  en  particulier,  et 
Icommençons  par  la  plus  basse  et  la  moins  noble. 


SECTION  VII. 

De  la  mortification  du  corps  et  des  sens, 

I.  Personne  ne  hait  sa  chair.  —  II.  Il  la  £aut  pourtant  saictement 
haïr  et  la  mortifier.  —  III.  Et  tous  le  doivent  faire.  —  IV.  Et 
toujours.  —  V  La  mortification  du  corps  embrasse  plusieurs 
▼ertus.  —  VI.  Il  la  faut  pourtant  exercer  avec  modération.  ]j|^  • 

Personne^  dit  saint  Paul,  n'a  jamais  haï  sa 
chair  (*).  Il  est  certain,  et  l'expérience  ne  le  montre 
que  trop  :  à  vrai  dire,  comme  nous  nous  aimons  natu- 
rellement, et  que  notre  chaii'  fait  la  moitié  de  nous- 
mêmes,  il  est  difficile  que  nous  lui  voulions  beaucoup 
de  mal.  Or,  bien  que  nous  soyons  tous  nés  avec  cette 
Inclination,  il  y  en  a  toutefois  qui  l'ont  plus  forte,  et 
il  se  trouve  des  âmes  qui  sont  passionnément  amou- 
^ÇSâÇ?  de  leurs  corps,  c^mpePj^tofi.les appelle,  et  qui 
le  les  quittent  qu'avec  des  peines  extrêmes^  ainsi  que 
fut  celle  de  cette  infortunée  princesse,  dont  parle  le 
)oète  latin,  qui 

Levant  un  long  regard  vers  la  céleste  empire, 
Cherche  un  dernier  rajon,  le  rencontre  et  soupire. 

(Enéidb,  ].  4.) 

Quand  il  fallut  mourir,  ce  ne  fut  qu'avec  des  vio- 

(1)  Ephes.  5,  29. 
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lences  terribles.  Osj^ijLévêque  de  Gordoue,  dont  nous 
avons  rapporté  ailleurs  la  chute,  souffrit  aussi  beau- 
coup à  la  mort,  parce  que,  dit  saint  Hilaire,  il  aimait 
/  trop  son  tombeau,  c'est-à-dire,  son  corps, 
J  IL  Or,  en  quelque  façon  que  nous  soyons  disposes 
et  affectionnés  envers  notre  chair,  il  faut  pourtant  la 
traiter  autrement  que  la  nature  ne  nous  renseigne, 
et  au  lieu  de  ce  grand  amour  que  nous  avons  pour 
elle,  lui  porter  une  sainte  haine.  Si  quelqu'un  veut 
venir  après  moi,  nous  crie  Notre-Seigneur,  qu'il 
porte  sa  croix,  qu'il  châtie  son  corps  et  renonce 
au  plaisir  de  ses  sens  (*)• 

Et  saint  Paul  donne  cette  instruction  aux  Galates  : 
Ceux  qui  sont  vrais  serviteurs,  vrais  disciples  et 
vrais  amis  de  Jésus-Christ,  ont  crucifié  leur  chair 
ff^^vec  toutes  ses  convoitises  ;  ils  la  tiennent  soigneu- 
sement en  bride  et  lui  font  toujours  la  guerre  (^).  Nous 
exerçons  continuellement  la  mortification  de  Jésus 
en  nos  corps,  dit-il  aux  Corinthiens,  afin  d'y  faire 
reluire  sa  vie  (^),  qui  a  été  une  vie  de  souffrances  ; 
et  il  exhorte  les  Romains  à  faire  un  sacrifice  de  leurs 
corps  :  Je  vous  prie,  mes  frères,  par  la  souvenance 
que  vous  devez  avoir  de  la  miséricorde  dont  Dieu  a 
usé  en  votre  endroit,  vous  retirant  des  ténèbres  du 
paganisme  pour  vous  éclairer  des  lumières  de  la  foi, 
de  rendre  vos  corps  des  victimes  vivantes,  que 
vous  lui  immoliez  avec  le  couteau  de  la  mortifica- 
tion (*)  ;  il  avertit  du  même  devoir  les  Colossiens,  leur 
écrivant  (*):  Mortifiez  les  dérèglements  de  vos  mem- 
bres, qui  ne  sont  formés  que  de  terre,  et  ne  souf- 
frez pas  qu'ils  vous  volent  le  ciel  ;  et  parlant  de  soi 

(1)  Luc,  9,  21.  —  (?)  Gai.  6,  94.  —  (3)  2  Cor.,  4,  10.  -  (4)  Rom. 
112,  1.  —   (5)  ColcTSB.,  3,  5. 


DE  NOtRE-SEÎGNEtR.  —  LÎV.  III.  —  GHAP.  XX,       6i 

autre  part,  il  en  donne  ce  témoignage  :  Je  châtie  mon 
corps,  je  l'afflige  et  je  le  tourmente,  afin  de  l'assu^ 
jettir  aux  lois  de  l'esprit  (*)  ;  et  il  dit  encore  ailleurs  : 
je  porte  en  mon  corps  les  marques  de  Notre-Sei^ 
gneur  Jésus-Christ  ('),  c'est-à-dire,  les  vestiges  des 
douleurs  que  je  me  suis  faites,  et  les  cicatrices  des 
blessures  que  j'ai  reçues  pour  son  amour.  «  Il  dit  cela, 
dit  saint  Thomas,  parce  qu'il  portait  en  sa  chair  les 
enseignes  sanglantes  de  la  passion  de  Notre-Seigneur, 
y  endurant  beaucoup  de  tribulations.  » 

C'est  ainsi  que  Ton  doit  gouverner  son  corps ,  ho- 
nobstant  tout  l'amour  que  nous  avons  naturellement 
pour  lui,  et  c'est  même  le  moyen  de  l'aimer  comme  il 
faut  ;  car  l'aimer  autrement  et  le  flatter,  c'est  le  haïr. 
€  Cet  amour  déréglé  du  corps  détruit  l'amour  de  Dieu, 
dit  saint  Bernard;  cette  miséricorde  est  pleine  de 
jniautéa.  ,g.uandpour  complaire  a  la^çhair,  on  égorge 
'ame  ;  car  quel  amour  est-ce  d'aimer  la  chair,  et  de 
ne  tenir  aucun  compte  de  l'esprit  ?  et  quelle  miséri- 
corde de  coiîserver  soigneusement  la  chambrière,  et 
de  faire  mourir  la  maîtresse?  Que  personne  ne  pense 
par  cette  miséricorde  mériter  celle  de  Pieu  (^)  ;  »  au 
contraire,  il  se  ren&  digne  de  sa  haine,  dont  il  ressen- 
tira les  effets  au  châtiment  horrible  de  son  même 
corps  dans  les  flammes  éternelles;  mais  outre  cela,  il 
le  faut  conduire  de  cette  sorte ,  et  le  tenir  de  court , 
comme  un  serviteurjjg|)elle,  comme  un  esclave,  fugitif 
et  comme  un  cheval  fougueux ,  qui  sans  doute,  si 
vous  ne  le  domptez ,  vous  jettera  par  terre.  Notre 
corps  est  le  plus  grand  ennemi  que  nous  ayons ,  un 
ennemi  domestique ,  qui  par  les  secrètes  intelligences 


'*'^te^-^< 


^^«♦*    -  ^ '.»*'.*' •^^^»*  ^- 


(I)  i   Cor.,  9,  27.  —  (2)  Galat.,  6.   17.  —  (3)  la  Apolog.    ad 
Guillelm.,  abbatem. 
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(qu'il  entretient  au-dedans  de  nous  avec  ses  artifices 
^et  ses  menées,  nous  trahit  et  donne  entrée  à  ceux  du 
dehors  :  c'est,  disent  les  saints  Pères  et  les  Sages ,  un 
sépulcre  où  notre  âme  est  ensevelie ,  une  prison  où 
feUe  est  en  captivité,  un  cachot  où  elle  est  en  ténèbres, 
fun  lourd  fardeau  qui  l'appesantit  et  l'accable;  après 
'.cela  le  devons-nous  chérir,  et  non  plutôt  exercer  en- 
;vers  lui  de  grandes  riffugurj^A  dire  vrai ,  c'est  ce 
/quê^fera'Wùt  homme  bien  avisé.  Nos  âmes  ,  disaient 
/  les  platoniciens ,  tirant  leur  origine  du  ciel ,  sont  ve- 
i  nues  îc&Cks'TTour  y  rendre  à  Dieu  les  services  que  les 
Vanges  font  là-haut  dans  la  béatitude  ;  mais  elles  sont 
enchantées  dans  la  maison  d'une  fameuse  sorcière , 
qui  est  la  chair,  laquelle  par  ses  charmes  leur  fait 
oublier  la  noblesse  de  leur  extraction  ,  les  divertit  de 
leur  glorieux  dessein,  les  amuse  à  des  emplois  vils  et 
indignes  de  leur  excellence,  et  les  tient  misérablement 
captives,  d'où  il  n'y  a  que  deux  sorties,  la  sagesse  ou 
la  mort.  C'est  à  quoi  reviennent  ces  mots  de  Sénè- 
que  (*)  :  Ce  corps  est  un  poids  et  une  peine  à  notre 
esprit  ;  il  est  affaissé  par  sa  pesanteur  et  est  en  servi- 
tude, si  la  philosophie  ne  vient  au  secours  qui  l'en 
délivre  ;  et  puis  continuant,  il  dit  ceux-ci  qui  sont  mé- 
morables :  l'homme  sage  et  celui  qui  a  envie  de  le 
devenir ,  garde  bien  une  certaine  présence  en  son 
corps,  mais  ce  qu'il  a  de  meilleur  en  est  absent,  à  sa- 
voir, son  esprit  et  ses  affections ,  qui  se  portent  à  des 
choses  plus  hautes.  J'ai  le  cœur  assis  en  trop  bon  lieu, 
et  je  suis  né  pour  de  plus  grandes  choses  que  pour  me 
rendre  esclave  de  mon  corps ,  que  je  ne  regarde  que 
comme  un  lien  de  ma  liberté  :  oh  !  jamais  ma  chair 
ne  me  fera  rien  craindre  contre  la  raison  :  jamais  elle 

(0  Spist.  65. 
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n'aura  tant  de  pouvoir  sur  moi ,  que  de  me  faire  user 
d'aucune  dissimulation  indigne  d'un  homme  de  bieii , 
et  il  n'arrivera  point  que  pour  son  sujet  je  m'éloigne 
tant  soit  peu  du  droit  sentier.  lie  mépris  de  son  corps 
est  le  chemin  de  la  vraie  liberté.  Ûâns  cet  esprit ,  le 
philosophe  Plotàin  se  sentait  continuellement  saisi 
d'une  certainenonte ,  qui  paraissait  même  en  son 
extérieur,  de  ce  que  son  âme  était  enfermée  dans  son 
corps,  et  pour  cela  il  ne  disait  point  son  pays  ni  de 
quels  parents  il  était  issu,  ou  c'était  avec  grande  peine; 
et  on  ne  put  jamais  obtenir  de  lui  qu'il  permît  aux 
peintres  de  le  por traire ,  ni  aux  sculpteurs  de  faire  sa 
figure  ;  et  comme  Amélius ,  son  cher  disciple ,  l'en  eut 
instamment  prié,  il  répondit  :  Je  ne  puis  vous  accor-^t 
der  ce  que  vous  me  demandez ,  comme  si  ce  n'était 
pas  assez  de  porter  cette  image  de  chair  dont  la  nature 
a  couvert  mon  esprit ,  sans  vouloir  encore  faire  uuq 
image  de  cette  itnage  ,  pour  la  transmettre  à  la  posté-\ 
rite,  comme  une  chose  digne  d'être  vue.  V 

•  Saint  Grégoire  de  Nazianze  appelle  élégamment  et 
véritablement  la  cïîaïî^'TS  remore  de  l'âme,  qui,  comme 
le  poisson  que  l'on  nomme  remore  ou  arrête-nef,  la 
retient  et  l'empêche  d'aller  à  la  perfection  ;  il  n'est 
rien  de  plus  contraire  à  la  vie  intérieure,  aux  commu- 
nications de  Dieu,  et  à  Fesprit  d'oraison,  que  les  plai- 
sirs des  sens,  qu'il  faut  retrancher  courageusement, 
si  on  y  veut  avoir  ouverture.  L'Épouse  ne  put  possé- 
der son  bien-aimé  dans  les  délices  de  son  lit  ;  et  la 
sagesse,  dit  Joi^|i),  ne  se  trouve  point  au  pays  de% 
ceux  qui  vivent  délicatement;  les  âmes  sèches, 
comme  les  anciens  les  appelaient,  c'est-à-dire,  qui  ha- 
bitent dans  des  corps  mortifiés  et  quasi  flétris ,  sont 

(1)  Gap.  2ij,  13. 
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les  plus  capables  de  la  sagesse,  comme  les  cprps  mêmes 
Iqs  plus  desséchés,  ainsi  que  remarque  Aristote ,  sont 
les  plus  propres  pour  recevoir  la  lumière  et  la  cha- 
leur ;  et  c'est  ce  qu'entendaient  les  anciens  Pères  par 
cette  parole,  qu'ils  avaient  »i  commune  entre  eux  : 
Jûmne-môt  du  sang,  et  ie  te  €:dltiiteMi  tte  tèsprîtf^ 

^c'est-à-(lîre,  sfttf  veux  être  vraiiùent  spirituel ,  sî  tu'" 
veux  entrer  d'une  bonne  façon  dans  les  exercices  in- 
térieurs, et  donner  à  ton  esprit  la  préparation  néces- 
saire pour  être  illustré  de  Dieu  et  élevé  à  la  contem- 
plation ,  il  faut  que  tu  mates  ton  corps  et  le  traites 
rudement ,  autrement  tes  prétentions  sont  vaines. 
Aussi  rÉpouse ,  déclarant  le  dessein  qu'elle  avait 
d'aller  à  la  montagne  de  l'encens ,  qui  signifie  l'o- 
raison, dit  qu'elle  irait  premièrement  à  celle  de  la 
myrrhe,  qui  représente  la  mortification  (*)  :  '  et  autre 
part  elle  raconte  comme  elle  a  cueilli  des  parfums 
pour  en  faire  une  composition  odorifé^ante ,  et  qu'elle 
a  mis  la  myrrhe  la  première  ,  comme  le  fondement" 
des  autres  0).  Pour  marque  de  cela ,  il  y  avait  deu'x 
autels^au  temple  de  Salomon  ;  par  le  premier  desquels, 
qui  était  celui  des  holocaustes ,  où  l'on  brûlait  en  sa- 
crifice les  animaux  que  l'on  avait  égorgés;  et  qui  ser- 
vait d'image  de  la  mortification  de  la  chair,  l'on  devait 

*  passer  pour  aller  à  celui  des  parfums,  qui  figurait  la 
prière ,  et  qui  ne  se  pouvait  allumer  que  du  feu  pris 

.  sur  l'autel  des  holocaustes,  où  même  quand  le  grand- 
prêtre  allait  pour  offrir  à  Dieu  les  encensements  ,  il 
tenait  en  main  Tépée  toute  sanglante  qui  avait  tué  les 

'Victimes.  Dieu  commanda  à  Moïse  qu'on  lui  brûlât 

.  une  pâte  de  senteur,  où  entreraient  quatre  parfums  , 
dont  le  premier  serait  la  myrrhe ,  et  le  dernier  l'en- 

(1)  Gant ,  4,  6.  —  (2)  Gant.,  5,  1. 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  UV.  IIL  —  CHAP.  XX.       65 

cens ,  et  le  tout  à  poids  égal ,  pour  nous  apprendre 
qu'il  faut  aller  à  l'oraison  par  la  mortification  ; 
que  ces  deux  vertus  doivent  se  mêler  et  se  perdre 
Tune  dans  l'autre,  et  se  trouver  toujours  jointes  ;  qu'il 
faut  vaquer  autant  à  c^le-ci  comme  à  celle-là  ;  et  de 
plus,  que  celui  qui  est  adonné,  comme  il  appartient,  à 
l'oraison,  l'est  aussi,  par  une  suite  moralement  néces- 
saire à  la  mortification  ;  car  comme  la  mortification 
est  la  disposition  à  l'oraison ,  aussi  l'oraison  est  la 
cause  de  la  mortification.  D'où  vient  que  notre  Père 
saint  Ignace  (*)  entendant  louer  hautement  quelqu'un 
de  ce  qu'il  était  homme  de  grande  oraison,  inféra 
aussitôt  :  Il  sera  donc  homme  de  grande  mortifica- 
tion ;  voulant  montrer  que  l'un  ne  pouvait  être  sans 
l'autre.  Et  d'ici  il  arrive  qu'il  se  trouve  si  peu  de  per- 
sonnes qui  ont  le  don  d'oraison,  parce  qu'il  s'en  trouve 
peu  qui  sont  solidement  mortifiées.  Nous  tenons  si 
fort  à  nos  corps,  nous  avons  tant  de  pitié  pour  eux,  et 
avons  si  peur  de  leur  faire  mal ,  que  cela  nous  arrête 
au  milieu  du  chemin  ;  mais  on  a  beau  faire ,  il  faut 
passer  par  là  :  on  n'entrera  jamais  dans  la  liberté 
de  l'esprit,  si  on  ne  sort  de  la  captivité  des  sens,  et 
il  est  impossible  de  servir  Dieu,  qui  est. un  esprit 
pur ,  tandis  que  Ton  sera  charnel.  Je  rapporterai 
là-dessus  pour  notre  utilité,  ce  que  déclara  il  n'y 
a  pas  longtemps  un  des  principaux  démons,  par  la 
^bouche  d'une  fameuse  possédée  (*)  .  Ce  démon,  fort 
versé  aux  tromperies  et  aux  illusions  qui  arrivent  en 
la  vie  spirituelle,  dit  qu'il  savait  bien  que  jamais  la 
douceur  de  l'araour-propre  n'avait  tant  régné  parmi 
les  spirituels  qu'en  ce  siècle,  et  qu'on  prenait  sujet  de 

(I)  R  bad.  in  ejua  viiâ,  lib.  5.  cap.  1.  ~  (2)  Relation  de  Lou- 
dun,  1636. 

—  T.  IV.  —  AM.  4* 
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quelques  personnes  éclatantes  en  sainteté  dans  ce 
temps,  de  se  fonder  en  cette  douceur,  sans  considérer 
combien  elles  avaient  travaillé  intérieurement  pour 
acquérir  leur  état.  C'est  par  là ,  disait-il,  que  nous  en 
attrapons  beaucoup  qui,  négligeant  la  mortification 
des  sens,  pensent  être  plus  hauts  devant  Dieu  qu'ils  ne 
sont,  et  sous  couverture  de  charité,  font  couler  leurs 
satisfactions  jusqu'aux  amitiés  périlleuses.  Oh!  que 
j'en  connais  de  ceiix-là  !  oh  !  que  j'en  visite  souvent  I 
Léviatan  aussi  bien  que  moi  travaille  beaucoup  parmi 
les  spirituels,  et  sait  bien  leur  faire  couler  des  maximes 
pour  éviter  la  rigueur  de  l'abnégation  évangélique. 
Ainsi  donc,  sans  s'amuser  aux  détours  de  la  nature 
ni  écouter  ses  défaites,  il  est  nécessaire  de  se  dé- 
prendre de  l'affection  de  sa  chair,  de  s'élever  au-dessus 
de  ses  sens  et  régir  son  corps  avec  une  juste  sévérité. 
III.  Et  cette  doctrine  s  entend  non-seulement  pour  les 
novices,  mais  encore  pour  les  plus  avancés  ;  non-seu- 
lement pour  les  jeunes,  mais  aussi  pour  les  hommes  faits 
et  les  vieux,  selon  leur  force  ;  et  non-seulement  lorsque 
l'on  est  attaqué  des  tentations  impures ,  mais  même 
quand  on  en  est  exempt  ;  universellement  pour  tous  et 
en  tous  temps.  Et  qui  fait  autrement,  qu'il  s'assure  qu'il 
est  trompé  et  que.sa  conduite  ne  vient  pas  de  l'esprit 
de  la  grâce,  mais  de  celui  de  la  nature  ;  en  voici  les 
raisons  :  Parce  que  le  corps,  aux  termes  qu'il  est  main- 
tenant réduit  par  le  péché,  fourmille  continuellement 
en  mille  mauvais  désirs,  et  ne  se  porte  qu'à  convoiter 
les  délices  de  ses  sens ,  sans  considérer ,  comme  il 
n'agit  point  par  raison,  si  elles  plaisent  ou  déplaisent 
à  Dieu,  si  elles  sont  pour  ou  contre  le  salut  ;  partant 
si  la  mortification  ne  s'oppose  à  la  naissance  de  ces 
désirs,  ou  si  elle  ne  les  étouffe  étant  nés,  voilà  un 
homme  qui  se  perd,  voilà  sa  vertu  qui  tombe  par  terre 
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et  son  âme  qui  devient  grossière  et  charnelle,  inca- 
pable de  voir  et  de  goûter  les  choses  spirituelles  et 
divines  ;  d'autant  que  par  ce  plaisir  elle  s'enfonce 
davantage  dans  la  matière  et  descend  toujours  plus 
bas  dans  l'obscurité  de  sa*  prison.  Outre  cela,  plus  vous 
accordez  à  votre  corps  et  tâchez  de  le  contenter,  plus 
il  vous  demande,  parce  qu'il  n'a  pour  règle  que  sa 
passion,  qui  dit  sans  cesse  aussi  bien  que  les  sangsues 
du  Sage:  Apporte^  apporte  (*).  Et  l'expérience  le 
montre  ;  car  donnez  aujourd'hui  à  vos  yeux  le  con- 
tentement de  regarder  un  objet  agréable  qui  se  pré- 
sente, demain  ils  en  voudront  voir  deux  ;  condescendez 
maintenant  à  votre  goût  pour  manger  un  friand  mor- 
ceau, après  il  en  aura  plus  d'appétit  et  se  rendra  plus 
importun,  quand  ce  ne  serait  qu'à  cause  que  l'habi- 
tude ou  est  ébauchée  ou  acquise ,  ou  a  pris  de  l'ac- 
croissement par  ces  actes.  Et  ainsi  il  ne  le  faut  grati- 
fier en  aucun  point  de  ses  requêtes,  et  ne  lui  octroyer 
que  ce  qu'on  ne  lui  peut  raisonnablement  refuser. 

IV.  Mais  posons  le  cas  que  quelqu'un  eût,  par  le 
travail  d'une  mortification  continuelle  de  vingt  et  de 
trente  ans,  assujetti  parfaitement  sa  chair  à  l'esprit, 
celui-là,  demanderez-vous,  ne  peut-il  pas  se  relâcher 
et  quitter  ces  rigueurs?  Je  réponds  que  non,  parce 
que  c'est  un  principe  général,  que  les  choses  se  doivent 
conserver  par  les  mêmes  moyens  par  lesquels  elles 
ont  été  produites,  et  comme  les  mortifications  du  corps 
ont  causé  cette  soumission  de  la  chair  à  l'esprit,  il 
faut  aussi  que  ce  soient  elles  qui  la  maintiennent,  au- 
trement la  chair  retournera  bientôt  à  ses  révoltes,  et 
reprendra  les  armes  contre  la  raison,  qu'elle  n'a  mises 
lias  que  pai'  force  :  «  Qui  est  l'homme,  dit  saint  Léon, 

(!)  Prov.  30,  15. 
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pour  grand  profit  qu'il  ait  fait  en  la  piété,  qui  se 
voyant  revêtu  de  cette  chair  fragile,  et  chargé  de  ce 
corps  mortel,  soit  si  assuré  de  son  salut,  qu'il  se  doive 
croire  hors  de  tout  péril  des  charmes  des  sens  ?  Encore 
que  la  grâce  divine  fasse  remporter  à  ses  saints  tous 
les  jours  de  glorieuses  victoires  sur  leurs  corps,  elle 
ne  leur  ôte  pas  pourtant  le  sujet  de  combattre  (*).  » 
Ajoutez  que  par  une  maxime  des  choses  de  Dieu,  le 
degré  supérieur  de  sainteté  exerce  toujours  et  beau- 
coup plus  parfaitement  les  fonctions  du  degré  infé- 
rieur ;  comme  même  nous  voyons  dans  la  nature  que 
rame  sensitive  fait  tout  ce  qu'opère  la  végétante,  et 
avec  une  excellence  plus  grande,  ilinsi  si  le  novice  et 
l'imparfait  mortifie  sa  chair,  le  religieux  ancien  et 
l'homme  de  vertu  éminente  le  doit  faire  aussi,  mais 
avec  une  intention  plus  pure  et  un  amour  plus  ardent. 
Enfin,  telle  est  la  pratique  de  tous  les  saints,  et  c'est 
une  chose  admirable  et  digne  de  remarque  qu'il  n'y 
en  a  pas  un  seul,  comme  il  se  peut  voir  par  la  lecture 
de  leurs  vies,  qui  n'ait  marché  par  ce  chemin,  et  à  qui 
Dieu  n'ait  donné  cet  esprit  de  mortification  du  corps 
et  des  sens,  dans  lequel  ils  ont  vécu  jusqu'à  la  mort. 
Et  la  raison  est  claire,  parce  qu'ils  n'ont  pu  être  saints 
que  par  la  participation  de  l'esprit  de  la  croix,  qui  est 
évidemment  un  esprit  de  mortification  du  corps  et  de 
l'âme.  Le  dessein  de  la  sainteté  est  un  dessein  de  l'imi- 
tation de  Notre-Seigneur  crucifié,  et  un  effet  des  grâces 
qu'il  nous  a  méritées  par  ses  douleurs  et  ses  afflictions, 
qui  retenant  la  vertu  dé  leur  cause,  impriment  à  ceux 
qui  les  reçoivent,  spécialement  s'ils  doivent  être  grands 
dans  l'état  de  Jésus ,  une  inclination  particulière  à  la 
souffrance;  comme  elles  viennent  de  la  croix,  elles  y 

(J)  Serrn.  1  de  jejun.  Pentecost. 
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conduisent  :  davantage,  si  saint  Paul  donne  la  morti- 
fication de  la  chair,  ainsi  que  nous  avons  vu  ci-des- 
sus, pour  marque  de  ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ,^ 
comme  les  saints  sont  plus  étroitement  à  lui  que  les 
autres,  et  tiennent  le  premier  rang  entre  ses  servi- 
teurs, ses  disciples  et  ses  amis,  il  appert  s'ils  ont  dû 
être  rigoureux  à  leur  chair. 

V.  Au  reste ,  bien  que  la  mortification  du  corps , 
considérée  en  elle-même,  n'entre  pas  au  nombre  des 
plus  nobles  vertus,  néanmoins  comme  les  saints  et  les 
hommes  vraiment  spirituels  la  pratiquent,  elle  est  très- 
excellente,  parce  qu'elle  ne  procède  pas  seulement  de 
la  vertu  de  pénitence,  qui  est  sa  propre  source,  mais 
de  plusieurs  autres  encore,  dont  chacune  la  pare  de  sa 
beauté  particulière  et  lui  donne  un  nouveau  lustre,  et 
par  ce  moyen  l'ornent  toutes  richement,  et  relèvent  à 
un  haut  degré  de  perfection  ;  comme  d'un  amour  ar- 
dent envers  Dieu  ,  qui  monte  jusqu'à  la  haine  de  soi- 
même  pour  lui  plaire  ;  d'une  grande  affection  d'imiter 
Notre-Seigneur,  de  Taider  à  porter  sa  croix  et  de 
prendre  part  à  ses  peines  ;  d'une  foi  vive  de  l'ioimor-' 
talité  de  nos  âmes,  de  la  résurrection  de  nos  corps,  et 
du  changement  de  nos  courts  et  petits  travaux  en  un 
repos  éternel  ;  d'une  espérance  certaine  de  ces  biens, 
d'une  force  généreuse  que  l'on  se  fait,  et  qui  n'appar- 
tient qu'aux  bons  courages,  triomphant  tout  d'un  coup 
de  deux  puissants  ennemis,  à  savoir,  des  plaisirs  aux- 
quels on  renonce,  et  des  douleurs  dont  on  n'a  point 
de  crainte  ;  enfin ,  d'un  désir  embrasé  d'arriver  au 
sommet  de  la  perfection,  où  les  austérités  servent  de 
marches. 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  devons  exercer  la 
mortification  du  corps,  prendre  cette  livrée  du  Fijs  de 
Dieu  ,  et  nous  marquer  de  ce  caractère  de  ses  vrais 
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serviteurs.  Saint  PacQme,  pour  y  encourager.ses  reli- 
gieux, leur  disaîl  que  «  tous  les  jours  nous  devons 
faire  entrer  notre  âme  en  conférence  avec  notre  corps, 
,et  lui  faire  dire  :  Pendant,  ô  mon  corps  !  que  nous 
sommes  joints  ensemble  et  que  nous  faisons  notre 
voyage,  dont  le  bout  est  une  éternité  de  bonheur  ou 
de  malheur ,  obéis  à  ma  conduite,  et  rends-toi  souple 
aux  mouvements  de  la  raison  ;  ne  te  rebelle  pas  contre 
moi,  mais  servons  conjointement  avec  allégresse  Dieu 
notre  Seigneur;  résistons  vaillamment  aux  assauts 
de  nos  ennemis  et  travaillons  avec  courage,  nous  pro- 
posant la  récompense  qui  nous  est  préparée,  et  qu'a- 
près avoir  un  peu  peiné  nous  passerons  à  un  royaume 
où  nous  posséderons  des  joies  ineffables  et  des  conten- 
tements immortels.  »  Saint  Bernard  disait  dans  la 
même  pensée  :  «  0  corps  !  garde-toi  bien  d'anticiper  le 
temps  pour  prendre  tes  plaisirs,  chaque  chose  a  sa  sai- 
son ;  ne  crains  point  de  refuser  à  tes  yeux,  à  tes  oreilles, 
à  ta  langue,et  à  tous  tes  membres  les  délices  qu'ils  re- 
cherchent >|ces  refus  ne  seront  que  pour  peu  de  temps, 
car  après  ils  en  auront  plus  qu'ils  n'en  sauraient  dé- 
sirer et  pour  jamais  ;  trouve  bon  que  l'âme  s'emploie 
soigneusement  à  son  salut,  et  ne  traverse  point  ses  des- 
seins, mais  plutôt  contribues-y  autant  que  tu  le  pour- 
ras, puisque  même  il  y  va  tant  de  ton  intérêt,  et  que  si 
tu  travailles  avec  elle,  tu  prendras  part  à  sa  gloire  (*).» 
Et  répondant  ailleurs  aux  discours  que  font  les  mon- 
dains contre  ceux  qui  se  mortifient ,  il  dit  ces  paroles 
*  remarquables  :  «  Les  hommes  charnels  voyant  nos 
austérités,  nous  disent  :  Votre  vie  est  cruelle  ;  et  qiioi  ! 
vous  vous  tuez,  vous  accablez  votre  chair,  épargnez- 
la  un  peu.  Mais  je  réponds  que  nous  l'épargnons  comme 

(1)  Serm.  6  de  Adventu- 
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on  épargne  la  semence,  pour  laquelle  il  v^ut  beaucoup 
mieux  d'être  jetée  en  terre  pour  y  être  renouvelée  et 
multipliée,  que  de  pourrir  dans  un  grenier  ;  ainsi  en 
usons-nous  à  Tendroit  de  notre  chair,  à  qui  nous  ne 
pouvons  faire  plus  grand  bien  que  quand  nous  lui 
faisons  du  mal  ;  mais  pour  eux  ils  laissent  pourrir  la 
leur  dans  ses  ordures  :  et  comment  vivez- vous  ?  est-ce 
donc  de  cette  sorte  que  vous  croyez  épargner  votre 
/ciiair  ?  Oh  !  jugez-nous  cruels  tant  que  vous  voudrez,,-  * 
ipour  affliger  la  nôtre,  nous  estimerons  que  vous  exer-? 
îez  une  plus  grande  cruauté  envers  la  vôtre ,  de  la^ 
[raiter  délicatement  comme  vous  faites,  et  de  lui  accor- 
der' ses  désirs.  Notre  chair  dès  maintenant  jouit  d'une 
Bouce  espérance  de  sa  béatitude  future,  et  vous,  consi-' 
•sdérez  de  quelle  infamie  vous  souillez  la  vôtre  en  cette; 
I  vie,  et  quels  horribles  supplices  la  doivent  tourmenter, 
léternellement  en  l'autre  (*).  »  v 

N.VI.  Il  faut  néanmoins  que  la  prudence  qui  conduit 
toutes  les  vertus,  et  les  inèfen*œuvrë,  préside  parti- 
culièrement à  celle-ci  et  Téclaire  en  son  exercice,  afin 
que  l'homme  ne  s'emporte  pas  à  des  fé(||^eurs  indis- 
crètes, et  ne  se  jette  à  des  extrémités  vicieèises,  mais 
qu'il  se  tienne  dans  la  modération  requise.  Si  on  de- 
mande en  quoi  consiste  cette  modération,  je  réponds 
qu'elle  consiste  en  un  sage  milieu  entre  ces  deux 
extrémités,  d'en  trop  faire  et  de  n'en  pas  faire  assez, 
en  la  seconde  desquelles  on  tombe  sans  comparaison 
plus  qu'en  la  première,  à  cause  que  notre  nature, 
qui  a  si  peur  de  souffrir,  nous  empêche  bien  de  faille 
ces  fautes.  Mais  en  quoi  consiste  ce  milieu,  dans 
lequel  il  nous  faut  tenir?  Je  ne  puis  mieux  satisfaire 
à  cette  demande  que  par  les  sages  paroles  de  notre 

(I)  Serm.  ID  ps«  Qui  habitat* 
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Père  général  Claude  Aquaviva,  de  bonne  mémoire, 
en  la  lettre  qu'il  adressa  à  ceux  de  notre  Compagnie, 
pour  les  instruire  quel  doit  être  Tusage  des  mortifi- 
cations corporelles  parmi  nous,  lesquelles  par  pro- 
portion pourront  servir  à  tous.  Ainsi  donc,  après 
avoir  montré  qu'il  faut  bien  charger  le  corps,  mais 
non  Faccabler,  le  dompter  et  non  le  détruire  ;  et 
aussi  qu'il  faut  se  "garder  dé"*  lui,  comme  d'un 'Sn 
.  >)^nard ,  qui  fait  le  mort  jour  attraper  les  poules , 
ir'ajoiïte  ce  que  notre  gîorfeux  patriarche  saint 
Ignace  dit  en  ses  exercices  (*),  que  nous  laissons  par- 
fois ces  pénitences  du  corps,  pour  un  trop  grand 
amour  que  nous  lui  portons,  ou  par  un  jugement  er- 
roné, comme  si  nous  ne  pouvions  les  faire  sans  nuire 
à  notre  santé  ;  que  ce  n'est  pas  assez  que  les  nôtres 
y  soient  bien  affectionnés,  si  effectivement  ils  n'en 
usent  ;  qu'ils  le  doivent  faire  avec  courage,  parce  que 
leur  usage  sert  beaucoup  à  l'acquisition  de  la  vertu  et 
à  l'accroissement  des  mérites,  et  ne  point  croire  qu'il 
.  leur  suffit  dW^pratiquer  seulement  la  mortification  de 
A'esprit,  sanflfe  servir  de  celle  du  corps,  à  laquelle  les 
saints  ont^été  si  enclins,  car  ce  serait  une  grande  er- 
reur. Après  avoir  dît  tout  cela  pour  la  recommandation 
des  pénitences  extérieures,  tombant  sur  la  modération 
que  l'on  y  doit  garder,  il  dit  qu'il  la  faut  prendre  de 
la  fin  de  notre  Compagnie,  et  des  moyens  qu'elle  em- 
ploie pour  y  atteindre  ;  la  fin  est  notre  propre  salut 
et  celui  du  prochain  ;  les  moyens  qui  nous  regardent 
sont  contenus  en  nos  règles;  ceux  qui  touchent  le 
prochain  sont  :  prêcher,  catéchiser,  confesser,  ensei- 
gner et  semblables.  Quand  les  pénitences  aff'aibliront 
le  corps  ou  nuiront  tellement  à  l'esprit,  qu'elles  empê- 

(1)  In.addit.  aute  1  exercit.  pecat. 
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clieront  de  vaquer  à  %i  perfection  ou  aux  offices  de 
charité,  elles  doivent  être  jugées  pour  nous  hors  de 
mesure  et  indiscrètes,  bien  que  peut-être  en  un  autre 
comme  en  un  homme  solitaire,  elles  passeraient  pour 
prudentes  ;  mais  à  cela  près  et  réglées  à  ce  niveau,  il 
ne  faut  rien  craindre,  elles  sont  toutes  conformes  à 
notre  institut  ^'autant  pTus  qu'elles  n'empêchent  pas 
celui  qiii  s^en  sert  de  s'acquitter  de  son  devoir,  au 
contraire,  pour  dire  plus,  elles  l'y  aident  beaucoup  ; 
car  elles  lui  sont  un  puissant  moyen  pour  se  purifier, 
pour  acquérir  la  grâce,  pour  se  rendre  capable  des 
lumières  et  des  dons  du  ciel,  pour  se  détacher  de  soi 
et  des  créatures,  et  pour  s'unir  à  Dieu  et  devenir  un 
homme  vraiment  spirituel,  et  par  conséquent  pour  se 
perfectionner  et  se  rendre  très-utile  au  prochain,  à  qui 
un  homme  dépris  de  son  corps  et  solidement  mortifié 
fera  plus  de  bien  que  cinquante  autres  ;  car  ses  exem- 
pies',  ses  paroles,  son  maintien,  ses  regards  et  tout  a 
de  la  force  et  lui  donne  une  grande  créance  pour  agir 
sur  les  âmes. 

Davantage,  je  dis  que  chacun  doit  faire  les  mortifi- 
cations auxquelles  ou  l'Eglise,  ou  sa  religion,  ou  son 
état  l'oblige,  et  ne  s'en  point  dispenser  sans  de  très- 
justes  causes  ;  que  des  volontaires  il  faut  choisir  celles 
qui  rendent  le  corps  plus  souple  et  plus  obéissant  à 
l'esprit,  car  c'est  là  leur  fin  principale  ;  de  sorte  que 
celles  qui  plus  parfaitement  que  les  autres,  ne  laisse- 
ront à  la  chair  que  les  forces  pour  servir  en  qualité  de 
chambrière,  et  non  pour  usurper  l'autorité  de  la  maî- 
tresse et  commander,  et  donneront  plus  de  moyen  à 
l'âme  de  faire  excellemment  et  avec  moins  de  résis- 
tance ses  opérations  dans  le  corps,  doivent  être  esti- 
mées sans  controverse  les  meilleures.  Et  comme  les 
complexions  des  hommes  sont  différentes,  ce  sera  à 
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chacun  de  voir  celles  qu'il  jug^a  devoir  mieux  pro- 
duire en  lui  cet  effet,  et  puis  s'en  servir  ;  il  y  en  a  gé- 
néralement de  deux  espèces  :  nous  réduisons  à  la  pre- 
mière, où  il  y  a  plus  de  danger,  les  jeûnes,  les  veilles, 
la  dureté  du  lit,  les  disciplines,  les  cilices  et  sembla- 
bles austérités  qui  mortifient  la  chair  ;  et  la  seconde 
comprend  la  bonne  conduite  des  sens  extérieurs,  qui 
est  moins  périlleuse,  plus  noble,  plus  utile  et  plus  né- 
cessaire, dont  pour  ce  sujet  il  est  à  propos  que  nous 
disions  quelque  chose  de  plus  particulier. 


SECTION   VIII. 

De  la  bonne  conduite  des  sens  extérieurs, 

1.  Les  sens  extérieurs  sont  les  fenêtres  de  I*&me.  —  II.  Comme 
nous  devons  conduire  le  sens  de  la  vue.  —  III.  Comment  celui  de 
Touïe.  —  IV.  Comment  celui  de  Tadorat.  —  V.  Comment  celui 
du  goût.  —  VI.  Comment  celui  de  Tattouchement. 

I.  Les  cinq  sens  extérieurs  sont  les  cinq  fenêtres  du 
',  logis,  et  les  cinq  portes  de  la' ville  de  Tâme,  par  où 
t  elle  va  aux  choses  sensibles,  et  par  où  ces  choses 
t  viennent  à  elle.  «  La  vue,  l'ouïe,  le  goût,  l'odorat  et 
l'attouchement,  dit  saint  GrégoU'e,  sont  comme  les 
chemins  par  lesquels  l'âme  smfdMiors  et  va  chercher 
ses  contentements  sur  les  créatures,  par  lesquels, 
comme  par  des  fenêtres,  elle  les  regarde  et  les  con- 
voite ;  ce  qui  a  fait  dire  au  prophète  JérémieA^a 
mort  est  montée  par  nos  fenêtres  et  est  entrée 
dans  nos  maisons  ;  ce  qui  arrive  quand  la  concu- 
piscence passant  par  les  sens  du  corps  se  coule  dans 
la  chambre  de  l'âme  (•)  ;  »  partant,  quiconque  veut 

(l)  Lib.  21  Moral,  cap.  5. 
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tenir  sou  âme  nette  et  la  mettre  à  couvert  de  la  plu- 
part des  maux  où  elle  peut  tomber,  doit  faire  tout  son 
possible  pour  fermer  ses  fenêtres  et  garder  ses  sens. 
Le  grand  saint  Basile  (*),  traitant  ce  sujet,  nous  en  ap- 
prend excellemnfe&fïaTaçon  en  ces  termes  :  «  Il  faut 
boucher  soigneusement  le  passage,  afin  que  la  concu- 
piscence de  la  chair  n'entre  pas  en  nous  par  les  sens,  g 
et  fermer  à  double  serrure  et  à  triple  verrou  ces  mêmes  ' 
sens,  comme  les  portes  et  les  fenêtres  du  cœur,  afin  *' 
qu'elle  ne  se  glisse  par  quelqu'un,  et  attire  après  soi 
la  mort  qui  la  suit  toujours  de  près  ;  car  la  mort^ 
comme  dit  le  Prophète,  monte  par  les  fenêtres.  »  En 
effet,  les  sens  sont  les  fenêtres  de  l'âme,  par  où,  quand 
elle  est  sage,  elle  regarde  les  objets  à  la  façon  d'une 
femme  chaste,  qui  ne  fait  qu'un  peu  entr'ouvrir  sa  fe- 
nêtre pour  voir  ce  qui  se  présente,  et  ne  laisse  entrer 
personne  chez  soi,  qu'après  l'avoir  bien  examiné  ; 
mais  si  elle  est  inconsidérée  et  étourdie,  elle  fait 
comme  une  femme  impudique  qui  ouvre  sa  porte  à 
tous  venants,  et  met  avec  effronterie  la  tête  à  la  fe- 
nêtre pour  voir  et  être  vue,  et  s'amuse  à  entretenir  les 
passants  ;  l'âme  vertueuse  demeure  serrée  dans  son 
cœur  comme  dans  son  logis,  et  veille  sur  ses  pensées  , 
et  "sur  ses  sentiments,  afin  de  n'y  donner  l'entrée 
qu'aux  choses  bonnes  et  honnêtes,  et  la  défendre  pru- 
demment contre  les  mauvaises  et  les  messéantes  :  c'est 
ainsi  que  nous  devons  garder  nos  sens.  Venons  main- 
tenant à  les  prendre  en  particulier. 

II.  Et  pour  commencer  par  les  yeux  qui  se  mon- 
trent à  nous  les  premiers,  nous  disons,  suivant  le  sage 
conseil  de  Clément  Alexandrin  (»),  qu'il  faut  surtout 
prendre  garde  à  les  "^ièn  gouverner,  étant  beaucoup 

(1)  Lib.  de  Terâ  virginitate.  —  (2)  Lib.  3  pœdag.  cap.  11. 
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moins  dangereux  de  faillir  du  pied  que  de  l'œil  ;  aussi 
Notre-Seigneur,  pour  empêcher  les  malheurs  qui  nous 
en  pouvaient  arriver,  nous  dit  (*)  :  Si  votre  œil  vous 
scandalise  et  vous  fait  choir,  arrachez-le^  pour  ôter 
l'instrument  de  votre  ruine  ;  le  premier  feu  de  la  con- 
cupiscence s'allume  dans  les  yeux,  les  regards  sont  les 
avant-jeux  de  ses  parties  et  les  escarmouches  de  ses 
combats  ;   aussi ,   comme  a  remarqué  Aristote  (^) , 
ce  sont  les  premiers  de  tous  les  membres  qui  se  cor- 
rompent et  se  défont,  et  les  derniers  qui  s'achèvent. 
Saint  Bernard  nous  dit  dans  la  même  pensée  {^)  :  «  La 
vue  est  par  où  commence  la  fornication,  car  l'âme  est 
prise  par  les  yeux,  et  c'est  par  là  que  l'amour  tire  sa 
flèche  au  cœur  ;  et  puis  il  continue  en  cette  sorte  :  Oh  ! 
que  le  nombre  est  grand  de  ceux  que  je  connais  avoir 
été  déçus  et  être  tombés  dans  les  lacets  du  démon  par 
leurs  regards  ;  en  voici  seulement  quelques-uns.  Dina, 
fllle  de  Jacob  (*),  étant  sortie  pour  voir  les  femïhes 
sichimites,  fut  aimée  et  ravie  par  Sichem,  qui  ensuite 
lui  ravit  sa  pudicité  ;  ainsi  la  misérable  fille,  pour  n'a- 
voir pas  su  commander  à  ses  yeux,  et  les  avoir  voulu 
repaître  de  ce  qu'ils  devaient  ignorer,  perdit  son  hon- 
neur et  sa  virginité.  David  se  promenant  une  après- 
dînée  dans  la  galerie'  dé  son  palais  (*),  vit  une  femme; 
la  vue  lui  donna  de  l'amour,  et  l'amour  lui  fit  com- 
mettre un  adultère  et  un  homicide  ;  ainsi  ses  yeux  le 
rendirent  criminel,  et  flétrirent  sa  gloire  d'une  tache 
très-vilaine.  Samson(8),  le  plus  fort  de  tous  les  hommes, 
vit  au  pays  des'*Fhïïistins  une  femme  qu'il  aima  pas- 
sionnément, si  bien  que  vaincu  par  son  amour  et  comme 


(i)  Malth.  18,  9.  —  (2)  Lib.  2  de  gêner,  auimal.  cap.  6.  —  (3)  De 
modo  benè  vivendi,  serm.  23.  —  (4)  Gènes.  34,  2.--  (5)  2  Reg.  H, 
V.  2,  4  et  17.  —  (6)  Judic.  16,  v.  1,  19,  21. 
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lui  rendant  les  armes,  il  s'abaissa  devant  elle  et  s'endor- 
mit en  son  giron  :  mais  cette  femme  perfide  lui  rasa 
les  cheveux  où  consistait  sa  force,  et  puis  le  livra  traî- 
treusement à  ses  ennemis  qui  lui  pochèrent  aussitôt  les 
yeux  ;  voilà  ce  qu'il  gagna  pour  s'en  être  mal  servi. 
Apprends  donc  combien  de  personnes,  et  de  considéra- 
tion, ont  encouru  de  grands  maux  du  corps  et  de  l'âme 
par  le  moyen  de  leurs  yeux.  C'est  pourquoi  je  t'avertis 
de  faire  un  pacte  avec  les  tiens,  de  ne  les  porter  jamais 
sur  ce  qu'ils  ne  doivent  pas  voir.  »  Oh  !  que  Jérémie 
a  raison  de  dire  :  Mon  œil  a  volé  mon  âme  (*),  parce 
que,  comme  saint  Grégoire  l'explique,  «  désirant  les 
choses  visibles  par  la  connaissance  que  l'œil  lui  en 
donne,  elle  a  perdu  les  invisibles.  Partant,  continue  ce 
Père,  pour  conserver  son  cœur  en  pureté,  il  faut  tenir 
ses  sens  sous  une  étroite  discipline  ;  car  quelque  grande 
vertu  qu'ait  une  âme,  et  pour  sérieuse  qu'elle  soit,  les 
sens  néanmoins,  si  on  ne  les  retient  fortement,  brouil- 
lent toujours  au  dehors  et  s'amusent,  comme  des  en- 
fants, à  des  bagatelles,  dont  l'amusement  se  communi- 
que à  l'âme,  et  la  font  devenir  puérile  et  badine.  Pour 
cette  cause ,  Job  dit  qu'il  avait  passé  un  pacte  avec 
ses  yeux  (*). 

Or.  voyons  le  pac^^ 
euxtliTrenne^mentfc^s^Qei^iem 
objêïs  sales,  aux  tableaux  lascifs,  aux  nudités  mes- 
séantes,  aux  actions  peu  honnêtea^econdement,  c'est 
de  ne  point  regarder  les  femmes,  ^particulièrement  si 
elles  sont  jeunes  et  parées,  et  ont  d'autres  attraits 
qui  peuvent  donner  dans  les  yeux,  et  par  les  yeux 
dans  le  cœur,  car  leur  regard  est  fort  dangereux  ; 
et  il  est  arrivé  maintes  fois,  qu'après  vingt  ans.  on 

(1)  Thren.  3,  51.  —  (2)  Lib.  21  Moral,  cap.  2, 


78  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

n'en  a  pu  arracher  un  de  Tâme,  qu'on  aura  même 
]    faif  par  mégarde.  Entre  tous  les  périls  qui  nous  assié- 

fc^  genf,  dit  Clément  Alexandrin  (*),  i^gg2£wL«^MJi2î2" 
Ymes^esUe^usviol^^  celui  ^u^Pon  doit  fuir 
davantage,  parce  qu'elles  peuvent  nous  faire  pécher 
par  leur  vue.  Ceux  qui  veulent  marcher  en  assurance 
dans  le  chemin  de  leur  salut,  ne  sauraient  trop  éviter 
leur  rencontre  ;  car.,  encore  qu'il  puisse  arriver  que 
celui  qui  a  vu  quelque  mauvais  objet  ne  tombe  point 
en  faute ,  parce  qu'il  se  tiendra  bien  et  s'en  défendra 
vaillamment,  il  y  a  une  juste  raison  de  craindre  de 
tomber,  pouvant  bien  arriver  que  celui  qui  a  vu  se 
laisse  choir,  et  ne  pouvant  être ,  que  celui  qui  n'a 
rien  vu  convoite  ce  qu'il  ne  connaît  pas.  Saint 
Hugues  (*),  évêque  de  Grenoble,  se  rendit  admirable 
eifcStté'  vertu  ;  car  il  n'arrêta  jamais  les  yeux,  selon 
même  qu'il  l'assurait,  sur  aucune  femme  de  son  évê- 
ché,  suffisamment  pour  la  reconnaître  après  ;  et  il  n'y 
en  avait  qu'une  seule,  du  visage  de  laquelle  il  eût 
quelque  idéQprfTroisièmement,  c'est  de  ne  point  assister 
aux  comédies  profanes,  aux  jeux  de  vanité,  aux 
pompes  et  à  tous  les  spectacles  où  la  seule  curiosité 
se  nourrit  :  Détournez  mes  yeux  pour  qu'ils  ne 
regardent  pas  la  vanité  (^),  priait  David  ;  ce  que 
saint  Ambroise  ayant  rapporté,  ajoute  :  «  Détour- 
nez mes  yeux  de  la  vanité  ;  lé  manège^  et  les  courses 
des  chevaux  est  vanité,  parce  que  cela  ne  sert  point 
à  notre  salut  ;  les  magnificences  des  théâtres  et  tous 
les  jeux  sont  vanité,  dont  il  faut  divertir  sa  vue.  » 
-4.Ènfin,  c'est  de  ne  ne  point  les  ouvrir  indifféremment, 
comme  nous  apprend  saint  BasUe  (*),  à  tous  les  objets 

(I)  Lib.  3  psedag.  cap.  il.  —  (2)  Sur.   1  april.  —  (3)  Ps.  118, 
37.  —  (4)  Lib.  de  fugâ  seculi,  cap.  1. 
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qui  se  présentent  pour  ne  recevoir  tant  d'espèces,  dont 
rame  soit  ensuite  surchargée  et  troublée,  mais  seule- 
menT'âïïx^  choses  ifiece^airès  et  utîles\  «"Xis  yeux 
fiwvenTTIê  la  complaisance  en  la  beauté  et  en  la 
variété  des  diverses  figures,  dit  saint  A^gjigji^  los 
couleurs  gaies  et  vives  les  récréent  ;  qu^ioutefois  ces 
choses  ne  tiennent  et  ne  lient  poiût  mon  âme,  mais 
Dieu  qui  les  a  faitesj^e  résiste  aux  tromperies  et  aux 
illusions  de  mes  yeux,  afin  que  mes  pieds  dont,  mon 
Seigneur,  je  me  sers  pour  marcher  dans  les  sentiers 
de  vos  commandements,  ne  soient  point  engagés  dans 
les  filets,  et  j'élève  les  yeux  de  mon  àme  à  vous,  pour 
contempler  votre  beauté  et  vos  merveilles.  »  ^_^_ 
cîr,  afin  d  observer  cet  accord  et  ces  lois  en  la  con- 
duite de  ses  veux,  il  faut  ne  les  point  tourner  légère* 
ment  ça  et  là,  mais  les  tenir  oramairement  arrêtes  et 
modesfèménf  baissés  ;  c'est  le  plus  beau  mouvèmerif 
qu'on  leur  peut  donner,  que  saint  Ambroise  loue  en 
son  frère  saint  Satvref*),  rapportant  de  lui,  qu'aux 
compagnies  ou  useirotï^ait,  même  des  hommes ,  il 
haussait  rarement  les  yeux,  mais. les  tenait  toujours 
humblement  abaissés.  Et  quelques-uns  remarquent, 
qu'où  les  Évangélistes,  disent  que  Jésus  leva  les  yeux 
pour  regarder  (»),  ils  le  disent  à  dessein  de  nous 
apprendre  qu'il  n'avait  pas  des  yeux  égarés  qu'il  jetât 
de  çà  et  de  là,  mais  qu'il  les  portait  bas  dans  une 
rrande  bienséance. 

"aî^îanC"  pour*  conclure  le  règlement  de  ce  sens, 
Que  chacun  6te  ce  qui  peut  hlesser  ses  yeuœ^  Qu'il 
ne  voie  pas  ce  qui  peut  V offenser  par  sa  vuCj,  nous  dit 
Dieu  par  son  prophète  (*)  ;  il  est  expédient  de  se  ren- 

(1)  Lib.  de  obitu  Satayri  fratr.  —  (i)  Joann.  6,  5,  et  17,  1,  etc. 
(3)  Ezech.  20,  7. 
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dre  aveugle  en  beaucoup  de  choses,  si  on  veut  empê- 
cher les  mauvaises  pensées,  et  conserver  à  son  âme 
la  lumière  de  la  sagesse  ;  car  il  est  impossible  qu'une 
chose  regardée  n'envoie  son  espèce  et  sa  ressemblance 
aux  yeux,  des  yeux  à  l'imagination  et  de  l'imagina- 
tion à  l'esprit,  à  qui  elle  sert  d'entretien  et  de  sujet 
pour  allumer  les  affections  de  la  volonté  ;  c'est  pour- 
quoi Homère  feint  que  le  seul  Tireras,  aveugle,  est 
sage  là-bas  dans  les  enfers  ;  et  lui-menie^  ce  que  l'on 
dit  communément,  était  aveugle,  non  parce  qu'en 
effet  il  eût  perdu  la  vue  corporelle,  car  comment  eût- 
il  si  bien  parlé  des  herbes,  des  fleurs  et  des  animaux? 
mais  parce,  comme  disent  quelques-uns  plus  clair- 
voyants, qu'il  en  usait  avec  une  grande  circonspec- 
tion, et  n'en  reçut  jamais  plus  de  dommage  que  s'il 
eût  été  véritablement  aveugle.  Souvenons-nous  des 
paroles  d'Isaïe,  fort  remarquables  en  leur  mystère  (*)  : 
fs(Bi^épnque  ferme  ses  yetuv  pour  ne  point  regarder 
ce  qui  le  pourrait  porter  au  mal,  coupera  les  racines 
à  plusieurs  péchés  ;  il  fera  sa  demeure  aux  lieux 
hauts  et  sur  la  pointe  des  rochers,  où  son  âme  res- 
pirera un  air  pur,  où  elle  sera  éclairée  plus  aisément 
et  plus  abondamment  des  rayons  du  soleil  de  justice, 
et  sera  en  assurance  ;  elle  ne  manquera  point  de 
saintes  occupations  au-dedans  de  soi,  et  les  yeux  du 
corps  se  fermant  aux  choses  extérieures,  ceux  de 
rame  s'ouvriront  pour  voir  la  beauté  du  Roi  de 
gloire,  auprès  de  laquelle  elle  méprisera  toutes 
celles  de  la  terre,  «  Tous  les  hommes,  dit  saint 
Macaire,  sont  naturellement  curieux  de  voir  la  magni- 
ficence des  rois,  la  pompe  des  spectacles,  l'éclat  des 
pierreries  et  les  diverses  beautés  de  la  terre,  excepté 

(i)  Cap.  33,  V.  15  et  16. 
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les  vrais  spirituels  qui  ne  s'en  soucient  point,  parce 
qu*ils  les  méprisent  ;  et  ils  les  méprisent,  parce  qu'ils 
ont  connaissance  d'une  magnificence  et  d'une  pompe 
bien  autre  )\ils  soat  éblouis  des  rayons  d'une  beauté 
incomparablement  plus  grande,  et  ils  demeurent 
comme  dans  un  autre  monde,  et  animés  d'un  autre 
esprit  ;  ils  ont  toute  leur  conversation  dans  l'homme 
intérieur,  parce  qu'ayant  le  cœur  blessé  de  l'amour 
de  Jésus-Christ,  le  Roi  céleste,  ils  ne  pensent  qu'à  sa 
beauté  et  à  sa  gloire  ineffable,  et  n'ont  point  d'autres 
désir  que  de  le  voir  et  de  jouir  de  lui.  Cette  pensée  les 
possède  et  les  tient  asservis,  de  sorte  qu'ils  sont-  tous 
plongés  en  lui,  ont  aisément  un  parfait  mépris  et 
un  extrême  dégoût  de  tous  les  honneurs  et  de  toutes 
les  richesses  des  rois,  et  de  toutes  les  excellences  d'ici- 
bas.  »      ^^ 

III.  Poff  les'^'wèlltes ,  nous  y  devons  de  même 
prendre  un^ouTîort  vigilant ,  parce  que  c'est  une  des 
portes  principales  par  oti  les  maux  entrent  en  foule 
dans  notre  âme  ;  c'est  pourquoi  le  Saint-Esprit  nous 
avertit  par  le  sage  fils  de  Sir ach  (^^^  Bouche  tes 
oreilles  avec  des  épines,  et  environne-les  de  tous 
côtés j,  comme  porte  le  mot  grec ,  afin  que  rien  n'y 
passe  qui  te  puisse  offenser.  Mais  quelles  seront  ces 
épines  et  ces  défenses  salutaires  des  oreilles?  La 
crainte  de  Dieu ,  l'amour  de  la  pureté  du  cœur  et  du 
repos  de  l'esprit.  Avec  cela  nous  les  devons  fermer  à 
toutes  les  paroles  mauvaises ,  ni  plus  ni  moins  ,  dit 
saint  B&sUei^^  qu'aux  vapeurs  empestées  d'une  eau 
puanteTaux  paroles  vilaines  ,  aux  médisances  ,  aux 
murmures,  aux  flatteries  et  à  vos  vraies. Iqu^ngggj 
aux  chansons  mondaines,  aux  railleries,  aux  bouffon- 
Ci)  Eccl.  28,  28.  —  (9)  Lib.  de  Terâ  virginit. 
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neries,  aux  contes  ridicules,  et  qui  ne  sont  que  pour 
leur  donner  du  plaisir,  dont  le  récit  ne  nuit  pas  seule- 
ment à  ceux  qui  les  disent ,  mais  encore  à  ceux  qui 
les  écoutent  ULcav  ils  trahissent  extrêmement  la  dévo- 
tion  ,  et  apportent  à  Tame  une  certaine  fausse  liberté 
qui  dégénère  en  une  sécheresse  d'esprit,  en  une  dissi- 
pation de  pensées ,  et  une  indisposition  à  Toraisou.  et 
aux  exercices  de  piété,  et  ne  les  ouvrir  qu'aux  choses 
bonnes,  honnêtes  et  nécessaires. 

IV.  Pour  l'odorat,  encore  que  ce  soit  le  sens  le  plus 
innocent  de  tous ,  on  ne  laisse  pas  pourtant  d'y  com- 
mettre des  fautes  ;  pour  cela  il  faut  y  veiller,  pour  ne 
pas  rechercher  curieusement  les  bonnes  odeurs  ;  pour 
jouir  de  celles  qui  se  présentent,  non  dans  l'esprit  de 
la  nature,  mais  dans  celui  de  Dieu  ;  pour  ne  rien  porter 
sur  soi  qui,  parfume,  ç^r  cela  tieni  de  l'effé^oj^^  et 
pour  souffrir  les  mauvaises  qu'on  ne  peut  prudemment 
éviter,  sans  faire  paraître  ni  de  parole  ni  d'effet  la 
contrariété  que  vous  y  sentez ,  mais  la  couvrant  par 
votre  patience  et  votre  discrétion  ,  et  courant  par  ce 
moyen  avec  l'Épouse  aux  odeurs  très-suaves  du  céleste 
Époux  (*). 

V.  Le  goût  est  beaucoup  plus  dangereux ,  et  nous 
devons  pour  son  règlement  nous  souvenir  toujours 
qu'il  est  cause  de  notre  ruine.  «  Il  le  faudra  pour  ce 
sujet,  dit  saint  Basile,  brider  en  ses  appétits  et  en  ses 
friandises  avec  le  mors  de  la  raison ,  lui  retrancher 
les  superfluités  et  ne  lui  accorder  que  la  nécessité.  » 
On  y  manque  au  rapport  dêsTaints  (2),*  corîvoÎTantTes 
viandes  défendues ,  les  malsaines ,  les  délicates  ,  les 
appétissantes  et  de  haut  goût ,  prévenant  le  temps  du 


(i)   Gant.  1,  3.  —  (2)  S.   Gregop.   lib.  30  Moral,  cap.  27;  S. 
Thom.   1,  2,  quœst.  1*8,  art.  4,  etc. 
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repas,  se  jetant  goulûment  sur  la  viande  et  mangeant 
avidement,  en  prenant  trop,  appliquant  son  esprit 
pour  la  savourer  et  en  cueillir  le  plaisir,  se  plaignant 
sjdle  n'est  bien  apprêtée,  en  P^rlantaprès^  eyg^mnt 
disçour^^uising^i  faut  retrernl^SS?  tout  cela.  Oh  ! 
qinresOaciie^irSenèque  (*),  de  nourrir  des  ventres 
bien  instruits  et  qui  ne  demandent  que  d'être  rassa- 
siés ;  la  nature  se  contente  de  peu,  mais  la  passion  va 
toujours  à  Texcès  ;  il  la  faut  modérer,  accomplissant 

le  sage  conseil  d)J^EJP]^Jê>  9^^  ^i*  (*)  •  Mangez  en 
homme,  buvez  en  homme ,  c'est-à-dire ,  non  comme 
lïfté  '»êl^  1|tiî^'  ïfr^tïé"  §6ïi  %péf ît  '  pour  règle ,  mais 
comme  un  homme  raisonnable  qui  gouverne  ses 
actions  par  la  raison  ;  encore  les  bêtes  ne  passent-elles 
jamais  leur  nécessité.  J'ajoute  à  celaX^angez  et  bu- 
vez en  chrétien ,  mangez  et  buvez  en  religieux ,  avec 
la  tempérance,  la  sobriété,  le  détachement  d'esprit,  et 
avec  les  autres  vertus  qui  sont  convenables  à  une 
personne  élevée  à  l'excellence  de  cet  état;  et  à  cette 
fin ,  avant  que  de  mangeiTSadressez-vous  à  Dieu  ,  de 
qui  vous  allez  prendre  les  biens  ;  priez-le  de  les  bénir, 
offrez-lui  votre  action ,  l'assurant  que  vous  avez  des- 
sein de  la  faire ,  non  pour  votre  contentement ,  mais 
pour  sa  gloire  et  l'exécution  de  sa  volonté,  qui  vous  a 
assujetti  à  cette  nécessité,  que  vous  allez  nourrir 
votre  corps,  pour  après  être  plus  capable  de  le  servir. 
Oh  !  qui  aurait  la  pureté  d'intention  qu'avait  l'ange  Ra- 
phaël, lorsqu'il  mangeait  avec  le  jeune  Tobie;  et  plus 
encore  celle  de  Notre-Seigneur,  quand  il  vivait  sur  la 
terre!  Dans  le  cours  de  la  réfection,  soyez  attentif  à  la 
lecture ,  s'il  s'en  fait ,  et  entretenez  quelque  bonne 
pensée*  pour  diVértir  ceflè  de  la  volupté,  qui  se  glisse 

(!)  Epist.  i7.  —  (2)  Apud  ArrJan.  lib.  3,  cap.  SI. 
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très-aisément ,  et  soyez  soigneux  de  pratiquer  la 
mortification  du  goût ,  pour  satisfaire  à  vos  intempé- 
rances passées,  pour  rendre  votre  âme  plus  suscep- 
tible des  opérations  de  Dieu  ,  pour  mériter  les  délices 
du  ciel  ^eM)articulièrement  pour  reconnaître  par  un 
amour  mutuel  le  fiel  et  le  vinaigre  que  Notre-Seigneur 
a  pris  pour  votre  sujet.  Après  il  faut  rendre  grâces  à 
ce  libéral  donateur  de  ses  biens  :  c'est  ainsi  que  nous 
devons  régler  notre  goût.  Saint  Augustin  (*)  raconte 
à  ce  propos  que  Dieu  lui  avait  enseigné  d*user  des 
viandes  comme  des  médecines  ;  et  le  saint  homme 
Job  (*)  témoigne  de  soi,  qu'il  ne  mangeait  jamais  qu'a- 
près des  gémissements ,  et  qu'il  ne  mêlât  ses  soupirs 
parmi  ses  viandes,  soit  qu'il  se  souvînt  de  la  chute  de 
notre  premier  père  venue  par  gourmandise,  soit  qu'il 
eût  peur  de  faillir  en  un  pas  si  glissant ,  où ,  comme 
remarque  le  même  saint  Augustin ,  il  se  trouve  très- 
peu  de  personnes  qui  ne  choppent ,  soit  pour  voir  la 
grandeur  de  son  âme,  créature  divine,  abaissée  à  une 
action  très-vile.  Toutes  ces  raisons  sont  fort  bonnes , 
quand  nous  allons  à  table.  Pour  le  vin,  je  n'en  dirai 
que  ce  mot,  que  c'est  un  des  plus  violents  ennemis  de 
la  chasteté,  le  boute-feu  de  la  concupiscence,  et,  comme 
les  anciens  l'ont  appelé ,  le  lait  de  la  déesse  d'impudi- 
cité  ;  c'est  pourquoi  celui-là  a  bien  rencontré,  qui  a 
dit:  Fuis  î^  vin  comme  le  venin;  et  le  Saint-Esprit 
jious  crj^ÂNe  donne  point  de  vin  aiujo  roisi^),  aux 
âmes  nobles  et  royales ,  qui  veulent  régner  sur  leurs 
passions  ;  si  tu  leur  en  donnes,  qu'il  soit  fort  modéré, 
et  pour  la  quantité  et  pour  la  qualité.  Jl  faut  peu 
de  vin  à  V homme  qui  est  sage,  difc-il  ailleurs  (*)  ;  s'il 

(1)  Lîb.  40.  Confess.  cap.  31.  ~  (2)  Cap.  3,  24.  —  (3)  Prov.  31, 
4.  —  (4)  Eccl.  31,  Î2. 
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ne  Test  pas ,  il  ne  lui  en  faut  point  du  tout ,  parce 
qu'il  ne  ferait  qu'augmenter  sa  folie  et  échauffer  ses 
vices.  Aussi  Salomon  ayant  pris  la  résolution  d'ac- 
quérir la  sagesse  et  d'éloigner  de  soi  la  sottise  ,  prit , 
comme  un  moyen  nécessaire  et  souverain ,  celle  de 
s'abstenir  du  vin  fj(ai  médité  dans  mon  cœur, 
dit-il,  de  m'abstemr  du  vin,  afin  de  transporter 
mon  âme  dans  la  sagesse  et  d'éviter  la  folié  (*). 

VI.  Le  dernier  sens  et  le  plus  pernicieux  de  tous, 
comme  saint  Basile  le  qualifie  (2) ,  est  i*attouchement 
répandu  par  tout  lé  corps,  dont  les  voluptés  pour  être 
plus  véhémentes,  charment  plus  puissamment  l'esprit 
et  aveuglent  le  jugement ,   qui  débauche  même  les 
autres  sens  et  les  attire  à  son  parti  pour  se  bander 
/contre  la  raison.  «  Il  faut,  dit  ce  saint  docteur,  avoir 
S  l'œil  toujours  ouvert  sur  ce  sentiment,  et  apporter  toute 
y  a  diligence  possible  pour  le  réprimer,  et  ne  toucher 
jchose  aucune,  ni  sur  soi ,  ni  sur  aucun  autre ,  qui 
\puisse  l'émouvoir  au  mal;  et  comme  les  mains  sont 
les  armes  principales  dont  il  se  sert,  et  avec  quoi  il 
/commence  ses  assauts,  il  les  faut  retenir  de  peur 
/qu'elles  n'échappent,  et  arrêter  leur  frétillement  na- 
i  turel  dans  une  immobilité  raisonnable.  » 
^  Il  faut  rédi^^  à  ceci  la  mortification  du  mQuvemQpj; 
mîïversel  detout  le  corps,  de  la  tète,  des  yeux ,  de  la 
Bouche,  des  épaules,  des  mains,  des  pieds,  et  des 
autres  parties,  afin  qu'il  ne  soit  ni  léger,  ni  dissolu,  ni 
lourd ,  ni  extravagant ,  ni  affecté ,  mais  naturel ,  mo- 
deste ,  honnête  et  dans  une  maturité  bienséante ,  dont 
Ton  pourra  relâcher  quelque  point  selon  les  temps,  les 
lieux  et  les  affaires,  mais  pourtant  toujours  dans  les 
termes  de  sa  condition  ;  et  c'est  ici  où  il  faut  pratiquer 

(I)  Eccl.  2,  3.  —  (2)  Lib  de  verâ  virginit. 
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exactement  la  mortification  .Tous  ne  peuvent,  ou  à  cause 
de  leur  âge,  ou  de  leur  infirmité,  ou  de  leurs  emplois,  ni 
faire  de  grands  jeûnes,  ni  de  longues  veilles,  ni  beau- 
coup d'autres  austérités  ;  mais  il  n'en  est  point  qui  ne 
puisse  conduire  sagement  et  vertueusement  ses  yeux, 
ses  oreilles,  ses  mains  et  les  autres*  membres  de  son 
corps,  qui  est  sans  doute  une  mortification  excellente, 
si  elle  est  accompagnée  de  constance,  hors  de  tout  péril, 
et  continuellement  nécessaire  ;  car  la  nature  se  cherche 
en  tout ,  et  voyez-le  :  si  vous  vous  asseyez ,  et  que 
vous  ne  Téclairiez  point ,  vous  vous  asseyerez  en  la 
façon  la  plus  commode ,  et  vous  changerez  plusieurs 
fois  d'assiette ,  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  trouvée;  si 
vous  allez  par  la  ville,  vos  yeux,  si  vous  ne  les  conte- 
nez ,  s'ouvriront  naturellement ,  et  se  tourneront  pour 
regarder  tout  ce  qui  se  présente  ;  êtes-vous  à  table  ? 
vous  porterez  la  main  sur  les  meilleurs  morceaux; 
enfin,  si  vous  la  laissez  faire,  elle  prendra  en  tout  ce 
qui  lui  est  le  plus  agréable  ,  parce  que  chaque  chose 
désire  sa  conservation,  et  elle  croit  par  ce  moyen  pro- 
curer mieux  la  sienne  :  c'est  donc  à  cette  mortification 
qu'il  faut  grandement  s'étudier;  mais  il  y  en  a  encore 
une  autre  très-importante,  à  savoir,  celle  de  la  langue 
pour  le .  parler,  dont  nous  devons  nous  rendre  fort 
soigneux,  et  voyons  comment. 


SECTION  IX. 

De  la  mortification  de  la  langue, 

I.  Conduite  de  la  langue  pour  le  silence.  —  II.  Pour  Iciparler. 

Encore  que  la  langue  soit  une  des  plus  petites  par- 
ties de  notre  corps,  elle  est  pourtant  de  telle  consé- 
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quence,  que  le  Sage  met  en  son  pouvoir  la  vie  et*la 
mort  (*)  ;  et  l'apôtre  saint  Jacques-(')  l'appelle  un  feu 
capable  d'allumer  tous  les  vices  et  mettre  le  monde  en 
flammes.  Il  dit  que  comme  le  corps  d'un  navire  est 
conduit  par  un  petit  bois,  qui  est  le  gouvernail,  le 
corps  de  l'homme  e^  régi  par  un  petit  membre,  qui 
est  la  langue  ;  et  que  celui  qui  ne  la  bride  pas,  se 
trompe,  s'il  s'estîme  vertueux  ;  mais  que  celui-là  doit . 
xfia^er  pbuf^  parfait,  tiufla  Sait  bien  régler  :  or  ce 
règlement  consiste  en  aeux  cnoses  :  au  siiencs  et  en 
la  parole. 

I.  Pour  le  silence,  le  prophète  Isaïe  nous  dit  (')  : 
Quiconque  veut  acquérir  la  justice  et  la  perfection 
doit  apprendre  à  se  taire  ;  car  le  silence  est  un  des 
meilleurs  moyens  pour  y  atteindre,  d'autant  que  l'on 
évite  tous  les  péchés  qui  découlent  en  quantité  de  la 
parole  ;  l'on  coupe  la  racine  aux  disputes  et  aux  que- 
relles ;  l'on  conserve  la  paix  avec  soi  et  avec  les  autres  ; 
de  plus,  parce  que  le  silence,  comme  nous  enseigne 
saint  Jean  Glimacus  (*),  est  ce  qui  nous  donne  ouver- 
ture à  l'oraison,  dispose  nos  esprits  à  la  contempla- 
tion, nourrit  les  sentiments  de  la  dévotion,  conserve 
les  ardeurs  de  la  charité,  nous  fait  profiter  en  la  vertu 
et  monter  à  Dieu,  parce  que  l'âme  est  dans  le  silence 
plus  recueillie,  plus  attentive  à  soi,  et  ensuite  mieux 
préparée  aux  opérations  de  Dieu,  et  à  ce  qu'il  accom- 
plisse en  elle  ce  qu'il  dit  par  Osée  :  Je  la  mènerai  dans 
la  solitude,  je  lui  parlerai  au  cœur,  et  je  me  commu- 
niquerai confldemment  à  elle  (*).  L3  Verbe  éternel 
descendit  dans  le  sein  très-pur  de  la  sainte  Vierge, 
lorsqu'elle  était  retirée  en  sa  chambre,  et  il  en  sortit 

(4)  Prov.  18,  28.  —  (2)  Epist.   cap.  3,  vers.  6,  4,  2.  —  (3)  Gap. 
22.  17.  —  (4)  Gradu,  11.  —  (5)  Gap.  2,  14. 
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pour  faire  son  entrée  au  monde  au  milieu  de  la  nuit  : 
quand  toutes  choses  étaient  dans  unprofond  silences 
disent  les  saintes  Lettres  (*),  afin  de  nous  enseigner 
que  Dieu,  pour  établir  sa  demeure  dans  une  âme,  la 
veut  trouver  seule  et  ne  disant  mot.  Certainement  il 
est  très-raisonnable  qu'elle  se  taise  aux  hommes, 
puisqu'elle  désire  que  Dieu  lui  parle.  Richard  de  Saint- 
Victor  expliquant  ces  paroles  du  Prophète  royal  (^)  : 
Le  babillard  ne  réussira  point,  et  il  n'arrivera  jamais 

lem nient  :  «  Quiconque  se  porte  pour  disciple  du 
Verfce  Incarné,  doit  aimer  d'autant  plus  le  silence, 
qu'il  se  le  propose  pour  son  patron  ;  car  ce  divin 
Seigneur,  le  Maître  des  humbles,  est  appelé  le  Verbe 
et  la  parole  du  Père,  non- seulement  parce  qu'il  est 
un  esprit  tout-puissant,  mais  encore  parce  qu'il  veut 
être  continuellenient  eçQûM.  _0r.  qui  écoute,  se  tait  ; 
e^omm^jieuiePer^ainnces^^  cette  parole 

à  la  créature  raisonnable,  il  désire  aussi  qu'elle  se 
taise  toujours,  et  que  pour  la  recevoir,  elle  lui  fasse 
un  perpétuel  silence.  »  Gerson  ('),  le  docte  et  pieux 
chancelier  c|e  l'Université  de  Paris,  dit  à  ce  propos, 
que  les  fondateurs  des  religions,  connaissant  l'impor- 
tance du  silence,  l'ont  commandé  en  leur  ordre,  et 
singulièrement  recommandé;  et  puis  il  ajoute  que 
l'expérience  nous  fait  voir,  qu'où  il  est  plus  exacte- 
lent  gardé,  l'observance  religieuse  y  est  en  plus 
grande  vigueur,  et  qu'où  il  se  rompt  jilu^  Ubrement, 
ïl  y  a  plus  de  aësordre  et  moins  de  piété:  comme  le 
vinie  plus  fort  s  évente  et  perd  sa  force,  quand  le 
vaisseau  où  il  a  été  mis  est  ouvert,  parce  que  les 


(i)  Sap.  i8,  14.  —  (2)  Psal.  139,  12.  —  (3)  Tom.  %  in  resp.  ad 
4,  qusest.  91,  conclus.  3. 
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parties  les  plus  chaudes  et  les  plus  subtiles,  et  comme 
rame  du  vin,  en  sortent  ;  de  même  les  meilleurs  sen- 
timents.de  dévotion  s'évaporent  quand  la  bouche,  oui 
est  1  ouverture  du  vase  ou  ce  vin  précieux  est  con- 
îenïï',  à  savoir  du  'cœur,  est  inconsidérément  débbu-^ 
^  /^ée  :  Le  vaisseau,  dit  Dieu  par  Moïse,  qui  n'aura 
point  de  bouchon,  ni  ne  sera  lié  par-dessus,  pas- 
sera pour  immonde  (*). 

Davantage,  le  silence  est  la  marque  d'un  homme 
sage  et  avisé.  L'homme  yrudent  et  consommé  en 

||||ppB|j^i||H,iilitii|iiiir|i  II  ii»i1iT'ii»i1lili^^ 

[omon  (')  ;  et  derechef  :  L'homme  discret  prend 
particulièrement  garde  à  modérer  ses  discours  ; 
il  est  retenu  et  froid  à  parler,  parce  qu'il  met  en 
cela  un  des  plus  hauts  points  de  la  sagesse,  avec  < 
laquelle  le  silence  ^  tant  de  rapport,  que  si  le  fou 
rnême  se  tait,  il  sera  tenu  pour  sage,  eifignorant 
qui  ne  dira  mot,  sera  censé  habile  homme  (f)  ;  et 
redoublant  ïe  même  il  dit  :  Celui  qui  relient  sa  lan- 
gue et  parle  peu,  est  très-prudent  (*),  et  il  en  donne 
la  raison  immédiatement  avant,  en  ces  termes  :  U au- 
tant que  qui  parle  beaucoup,  ne  sera  pas  sans 
faute  ;  il  sera  impossible  qu'il  ne  lâche  quelque  trait 
d'impertinence,  et  ne  s'enferre  en  son  propre  discours. 
L'esprit  de  l'homme  n'est  pas  une  source  inépuisable 
pour  fournir  continuellement  de  belles  et  de  bonnes 
choses  à  dire  ;  pour  cela  le  Sage  se  tait  souvent,  afin 
^  de  remplir  cette  source.  Aussi  les  anciens  l'appelaient 
^^nUiomm^^uatr^rei^^  qu'il  écoute  beau- 

^  cou^plu^ful^ie  dit,  dont  la  nature  nous  donne 
l'instruction  toute  claire,  nous  ayant  donné  deux 


(I)  Num.,  19,  15.  —  (2)  Prov.  11,  12.  —  (3)  Prov.  17,  27.  — 
(4)  ProT.  10  19. 


PO  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

oreilles,  et  toujours  ouvertes,  et  une  seule  langue  reti- 
rée dans  la  bouche,  et  fermée  comme  à  double  serrure 
des  lèvres  et  des  dents,  pour  nous  apprendre  que  nous 
devons  ouïr  deux  fois  plus  que  nous  ne  parlons.  En 
effet,  on  a  remarqué  que  tous  les  grands  et  excellents 
personnages  ont  été  taciturnes  ;  et  nous  voyons  au 
contraire  que  les  enfants  et  ceux  qui  ont  moins  de 
sens,  abondent  le  plus  en  paroles,  à  cause  de  quoi 
quelques-uns  font  descendre  le  mot  de  fatuus,  qui 
signifie  un  fou,  à  fando,  qui  veut  dire  parler,  parce 
qu'il  parle  toujours  :  c'est  une  chose  rare,  difficile  et 
comme  impossible,  qu'un  grand  parleur  ne  soit  incon- 
sidéré et  étourdi,  parce  qu'appliquant  son  esprit  à 
parler  beaucoup,  il  ne  l'applique  pas  à  peser  les  cho- 
•  ses.  Pour  marque  de  cela  les  éléphants,  animaux 
avisés,  n'ont  presque  point  de  langue,  et  encore  est- 
elle  cachée  dans  le  fond  du  gosier,  ou  les  piverts, 
oiseaux  sots  et  inutiles,  en  ont  une  plus  longue  que 
n'est  leur  corps  (*). 
^-JLMais  montons  à  des  considérations  plus  hautes  et 
'  plus  avantageuses  pour  la  recommandation  du  silence. 
Dieu  ne  dit  jamais  en  son  intérieur  qu'une  seule 
parole,  qui  est  son  Verbe,  avec  laquelle  ilttït  tout;  et 
pour  l'extérieur,  il  a  été  une  éternité  à  se  taire  ;  et 
quand  il  a  voulu  parler,  c'a  été  en  très-peu  de  mots; 
avec  isrtih^,  il  a  fait  l'univers  ;  et  depuis  cinq  ou  six 
mille  ans  quH  est  au  jour,  il  en  a  proféré  si  peu, 
recueillis  dans  les  saints  livres,  qu'un  homme  ordi- 
/  nairement  en  dira  davantage  en  trois  mois.  Son  Fils, 
'le  sacré  Verbe  incarné  et  la  sagesse  personnelle,  s'est 
y  ffl"  U'ëlllgM^ror  giT'paf!'ISP"tWf^  dont  encore  il  don- 
tesTSfflS^RfSS^ce  eTa  îâ  prièr^Sa  sainte  Mère, 

(1)  Gesner.  tit.  de  eleph.  lib.  de  quadrup. 
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la  plus  sage  des  pures  créatures,  a  gardé  un  silence 
admirable  en  toute  sa  vie,  parlant  très-rarement  et 
très-brièvement  :  eft  rteS  2m^,  ces  nobles  intelligences, 
oni  toujours  coupé  fort  court  les  discours  qu'ils  ont 
eus  avec  les  hommes,  et  les  ont  renfermés  en  peu  de 
paroles,  comme  celui  que  tint  l'ange  ^brid  à  Notre- 
Dame,  à  Zacharie  et  auxpasteuryéainfm^S^aniel, 
yRapha^à  Tobie,  et  les  autres  que  rEcriture  sainte 
ifousra^porte.  Enfin,  le  silence  a  quelqu^hosede 
divin^omme  disaient  les  pythagoriciens,  qui  aussi 
TCbsSraienr  si  rigoureusement,  qu'ils  passaient  desc? 
années  entières  sans  rien  dire.  C'est  pourquoi,  éclairés^ 
de  ces  grands  flambeaux,  et  instruits  de  ces  exemples  f 
signalés,V  Ç^isons-nous  le  plus  que  nous  pourrons  ;  - 
n'ouvrons  pas  la  bouche,  si  nous  n'avons  à  y  mettre 
q^uelque  chose  de  meilleur  que  le  sîïence  ;  et  quand  l'a 
nécessité  nous  oblige  de  parler,  ne  multiplions  point 
inutilement  nos  paroles,  expliquant  en  vingt  ce  qui  se 
peut  énoncer  en  trois,  mais  disons-en  seulement  autant 
qu'il  en  faut.  J*ai  dit:  Je  veillerai  sur  ma  voix,  dit 
le  Psalmiste  ;  pour  ne  pas  pécher  par  mes  paroles, 
j'ai  mis  un  frein  sur  ma  houche  (*)  ;  et  comme  saint 
Jérôme  a  rendu  :  J'ai  résolu  de  veiller  soigneusement 
sur  moi,  afin  que  je  ne  faille  point  en  la  conduite  de 
ma  langue,  et  à  cet  effet  de  garder  un  grand  silence. 

IL  Mais  comme  on  ne  le  doit  pas  toujours  garder, 
étant  nécessaire  de  parler  quelquefois,  et  y  ayant, 
ainsi  que  le  Saini-Esprit  nous  avertit,  un  temps 
propre  pour  Vun  et  pour  Vautre  {^),\ojons  comment 
nous  devons  exercer  cette  seconde  fonction  de  la 
langue,  à  savoir ,'*ie^fgrt»tef:  David,  envisageant  la  dif- 
ficulté qu'il  y  a,  fâîf  cette  prière  à  Dieu  :  Mettez,  Sei- 

r(i)  Ps.  38,  2.  —  (i)  Eccl.  3,  7. 
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gneur,  de$  sentinelles  et  une  porte  soigneusement 
gardée  à  ma  douche^  aflyi  qu'il  n'en  sorte  aucune 
parole  qui  ne  soit  bien  examinée  (*).  Et  saint  Au- 
gustin dit  au  même  propos  :  «  Notre  fournaise,  où 
tous  les  jours  nous  sommes  échaudés,  est  notre  lan- 
gue ;  vous  nous  commandez  de  la  contenir  et  de  bien 
régler  nos  paroles  ;  donnez-nous  la  grâce  d'accomplir 
ce  que  vous  nous  commandez,  et  puis  commandez-nous 
ce  que  vous  voudrez  ;  vous  savez  les  gémissements  et 
les  larmes  que  je  répands  devant  vous  pour  ce  su- 
jet (^).  »  Mais  quel  règlement  faut-il  donner  à  notre 
parler  ?  Le  voici  : 

L'homme  sage,  dit  saint  Ambroise  ('),  considère  plu- 
sieurs choses  avant  de  parler  :  ce  qu'il  dit,  à  qui,  en 
quel  lieu  et  en  quel  temps  ;  voilà  cette  porte  de  cir- 
constance dont  parle  David,  par  où  toutes  nos  paroles 
doivent  passer  pour  être  réglées.  Le  même  prophète 
dit  du  juste  :  E  disposera  tous  ses  discours  avec  ju- 
gement (*)  ;  il  ne  dira  rien  qui  ne  soit  accompagné 
de  prudence,  parce  que  comme  il  a  l'esprit  tranquille, 
qui  ne  se  hausse  ni  ne  se  baisse,  mais  demeure  tou- 
jours ferme  et  en  son  assiette,  il  ne  dit  rien  par  bou- 
tade et  précipitation,  mais  tout  avec  maturité.  Saint 
Jérôme  traduit:  Le  juste  distribuera  ses  paroles  avec 
jugement  et  mesure  ,  comme  Tapothicaire  qui  dis- 
pense les  drogues  d'une  médecine  par  poids,  et  n'y 
met  justement  que  la  dose  proportionnée  à  la  ma- 
ladie. Balance  tes  paroles,  dit  Iç  fils  de  Sirach  (^), 
n'en  dis  point  à  la  légère  ;  et  derechef,  après  avoir 
prononcé  que  les  fous  disent  des  sottises,  il  ajoute  : 
Y  Mais  les  mots  des  hommes  prudents  seront  pesés; 

(i)  Ps.  140,  3.  —  (2)  Lib.  10  Confess.  cap.  37.  —  (3)  Lib.  1 
de  Offic.  cap.  10  —  (4)  Ps.  111,  5.  —  (5)  Eccl.  28,  29. 
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dont  il  donne  cette  raison:  Parce  que  le  cœur  des  h 
fous  est  en  leur  douche,  au  lieu  que  la  bouche 
des  sages  est  en  leur  cœur  (*),  d'autant  que  ceux-là 
disent  tout  ce  qui  leur  vient  sur  la  langue,  et  ceux-ci 
ne  disent  rien  qu'ils  ne  l'aient  considéré.  Nos  paroles, 
dit  saint  Bernard,  doivent  passer  deux  fois  sous  la 
lime,  avant  que  d'en  passer  une  par  la  langue  (*)i  Le 
juste^  dit  le  Roi  prophète,  n'ouvrira  point  la  bouche 
pour  parler  qu'après  y  avoir  bien  pensé  ;  et  ainsi 
toutes  ses  paroles  seront  assaisonnées  de  sagesse 
et  trempées  de  raison  (')  ;  et  son  fils,  dans  le  même 
sentiment  :  La  bouche  du  sage  enfantera  la  sa- 
gesse  (*) ,  comparant  fort  à  propos  à  un  enfant  qui 
vient  au  monde,  les  paroles  qui  sont  les  productions  et 
comme  les  enfants  de  nos  esprits,  lorsqu'elles  sortent 
de  nos  bouches  ;  car  tout  ainsi  que  l'enfant  n'est  pas 
formé  ni  organisé  tout  à  coup,  mais  peu  à  peu,  la  na- 
ture y  travaillant  l'espace  de  plusieurs  mois,  après 
lesquels,  comme  étant  achevé,  elle  le  met  au  jour,  où 
avant,  ce  ne  serait  qu'une  masse  de  chair  informe  et 
un  fruit  imparfait  ;  de  même  l'homme  ne  doit  point 
proférer  ses  paroles  qu'elles  n'aient  été  conçues  et  pré- 
parées en  son  esprit,  et  ne  s'en  point  décharger  avant 
terme  ;  autrement  ce  ne  sera  qu'un  enfantement  pré- 
cipité, qui  ne  donnera  que  des  avortons  et  des  morts- 
nés,  qui  n'auront  ni  vie  ni  lumière.  La  version  des 
Septante  porte  :  La  bouche  du  sage  distille  la  sa- 
gesse, insinuant  que  ses  paroles  ressemblent  aux  eaux 
distillées,  à  cause  qu'elles  sont  utiles,  médicinales, 
odoriférantes,  qu'il  y  en  a  peu,  et  tombent  doucement, 
et  goutte  à  goutte. 


(1)  Gap.  21,  28.  —  (-2;  lu  oeto  puoct.  perfectionis.  —  (3)  Ps.  Se, 
30.—  (4)  Pro7.  10,  3i. 
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Or,  pour  donner  ce  tempérament  de  sagese  et  de 
vertu  à  nos  paroles,  il  faut  s'interdire  pour  jamais 
toutes  les  sales,  les  messéantes,  les  mensongères,  les 
injustes,  et  généralement  toutes  celles  qui  offensent 
Dieu,  qui  blessent  le  prochain  et  qui  tachent  nos 
âmes.  Pour  les  mots  de  plaisanterie,  il  les  faut  en- 
core retrancher.  Si  quelquefois,  dit  saint  Bernard,  on 
est  contraint  d'entendre  des  sornettes,  il  n'en  faut 
jamais  dire;  et  quoiqu'il  fût  un  des  plus  agréables 
esprits  et  des  plus  adroits  pour  la  conversation  de 
son  siècle,  il  écrit  pourtant  ces  fameuses  paroles  au 
pape  Eugène  :  «  Entre  les  séculiers,  les  gausseries 
ne  sont  que  gausseries,  mais  en  la  bouche  d'un  prê- 
tre, et  j'ajoute  d'un  religieux,  elles  prennent  une 
forme  bien  plus  hideuse,  ce  sont  des  blasphèmes.  Vous 
avez  par  la  sainteté  de  votre  c6n3îtîon  consacre  votre 
bouche  à  Dieu,  vous  ne  pouvez  maintenant  l'ouvrir  à 
ces  sottises  ;  et  si  vous  l'y  accoutumez,  vous  commettez 
une  espèce  de  sacrilège  (*).  »  Les  paroles  de  saint  Am- 
broise,  qui  encore  a  été  sans  contredit  un  des  plus 
sages  et  des  plus  polis  qui  aient  paru  dans  l'Église,  sont 
très-remarquables  sur  ce  sujet  :  «  Encore  que  quelque- 
fois les  contes  plaisants  soient  sans  déshonnêteté  et  sans 
incivilité,  ils  ne  s'accordent  pas  toutefois  à  la  règle  de 
l'Église  ;  car  ce  que  nous  ne  trouvons  point  en  usage 
dans  les  saintes  Écritures,  comment  pouvons-nous  le 
pratiquer?  J'estime  pour  cela  qu'il  faut  absolument 
renoncer  à  tous  les  contes  facétieux,  sans  que  pourtant 
notre  discours  soit  rude  ni  sauvage  ;  car  nous  le 
devons  toujours  accompagner  de  ses  agréments  hon- 
nêtes et  d'une  douce  suavité  (2).  »  «  Il  faut  parler  gra- 
cieusement, dit  Clément  Alexandrin  (*),  mais  non  pour 

(1)  Lib.  2  de  considérât.  —  (2)  Lib.  1  de  offic.  cap.  24.^  (3)  Lib. 
2  pœdag  ,  cap.  5. 
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»  Jaire  rire  ;  car  comme  les  paroles  sont  les  images  de 
'*^!osp'ènsèês  et  les  marques  de  nos  mœurs,  il  ne  se  peut 
faire  .que  les  paroles  ridicules  ne  prennent  leur  source 
dans  des  mœurs  semblables.  »  Il  faut  parler  de  choses 
utiles,  nécessaires  et  qui  aient  toujours  pour  fin  ou  le 
service  de  Dieu,  ou  notre  salut,  ou  celui  du  prochain  ; 
^il  faut  parler  de  Notre-Seigneur,  à  quoi  les  âmes  qui 
^ont  touchées  de  son  amour  n'auront  pas  grande  peine, 
car  on  parle  volontiers  de  ce  que  l'on  aime.  Tous  les 
discours  de  l'homme pieux^  disent  les  saintes  Lettres, 
sont  animés  d'un  esprit  de  sagesse  (*),  ou  plutôt  ils 
sont  toujours  de  la  sagesse  incarnée,  Noire-Seigneur. 
A  dire  le  vrai,  comme  il  est  en  tant  que  Dieu  la  pa- 
role éternelle  et  la  pensée  unique  du  Père,  il  peut  bien 
servir  de  continuel  entretien  à  nos  esprits  et  à  nos  bou-s 
ches,  particulièrement  depuis  que  pour  nous  il  s'est  re- 
vêtu de  notre  chair.  Saint  Ambroise  nous  y  exhorte 
par  ces  paroles  :  «  Parlons  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  selon  qu'il  est  écrit  :  Ouvre  la  bouche  pour 
discourir  du  Verbe  de  Dieu  ;  parlons  tôu.'iôtrs  dèr  îuî, 
et  notre  discours,  pour  être  d'un  même  sujet,  aura 
néanmoins  une  grande  étendue;  car  quand  nous  par- 
lons de  la  sagesse,  de  la  vertu,  de  la  justice,  de  la 
paix,  de  la  vérité,  de  la  vie  et  de  notre  rédemption, 
c'est  de  lui  que  nous  parlons  Vouvrons  donc  nos  bou- 
ches à  une  matière  si  excellente  et  si  divine  (^).  » 

Voilà  de  quoi  et  comment  nous  devons  parler  :  c'est 
maintenant  à  nous  d'y  étudier,  comme  à  un  point  de 
très-grande  conséquenj>VW^^^  ^  ^^  bouche,  dit  l'Ec- 
clésiastique,  non  une  porte  et  une  serrure  ,  mais 
plusieurs  (3),  pour  la  fermer  et  l'ouvrir  quand  il  con- 
vient. La  seconde  personne  de  la  très-sainte  Trinité, 

(1)  Eccl.,  27  12.  —  (2)  In  ps.  36.  —  (3)  Gap.  21,  28. 
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la  parole  substantielle  du  Père,  s'est  faite  homme  ;  et 
la  troisième,  le  Saint-Esprit,  est  descendue  visible- 
ment au  jour  de  la  Pentecôte,  en  forme  de  langue, 
.  pour  réformer  la  nôtre  au  sujet  de  la  parole  et  du  si- 
\lence.  Veillons  là-dessus,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
entrer  dans  les  desseins  de  ces  adorables  mystères,  et 
;pour  honorer  ces  divines  personnes,  à  qui  nous  som- 
^mes  si  étroitement  obligés  ;  et  c'est  assez  de  la  morti- 
'^^fication  du  corps,  passons  à  celle  des  passions. 


SECTION  X. 

De  la  mortification  des  passions, 

I.  Nature  des  passions.  —  II.  Leur  différence.  —  III.  Elles  sont 
indifférentes,  bonnes  ou  mauraises  selon  leur  usage,  —  IV.  Les 
maux  que  causent  les  passions  déréglées.  —  Elles  aveuglent 
l'esprit.  •—  Elles  débauchent  la  volonté.  —  V.  Quel  règlement  il 
faut  donner  à  ses  passions. 

I.  Pour  entamer  cette  matière,  nous  disons,  en 
premier  lieu,  que  passion,  comme  nous  le  prenons 
ici,  n'est  autre  chose,  selon  la  définition  reçue  de 
tous,  et  tirée  de  saint  Jean  Damascène  (*),  qu'un  mou- 
vement de  l'appétit  sensitif,  causé  de  l'imagination  du 
bien  ou  du  mal.  On  l'appelle  passion,  non  que  ce  ne 
soit  une  action,  comme  elle  l'est  véritablement,  mais 
on  lui  donne  plutôt  ce  nom,  parce  qu'elle  apporte  une 
altération  et  un  changement  sensible  au  corps,  et  par- 
ticulièrement au  cœur,  où  est  le  siège  de  l'appétit 
sensitif,  par  l'émotion  extraordinaire  des  esprits 
vitaux,  du  sang  et  des  autres  humeurs  ;  et  voici  à  peu 

(I)  Lib.  2  iidei  orth.  c.  22. 
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près  comme  la  cliose  se  fait.  Les  objets  des  seus  frap- 
pant premièrement  l'imagination,  cette  puissance 
aussitôf^e  ïe*s  TSgure  commodes  ou  ^nuisibles,  plai- 
sants ou  fâcheux  ;  puis  elle  les  propose  avec  ce  visage 
à  Tappétit  sensitif,  qui,  selon  la  présentation  qui  lui 
en  est  faite,  s'éveille  et  s'émeut  à  les  poursuivre,  ou  à 
les  fuir,  et  par  l'impression  de  son  mouvement  remue 
les  esprits  vitaux  et  le  sang,  qui  sortant,  ceux-là  du 
cœur,  et  celui-ci  du  foie,  vont  se  répandre  par  tout  le 
corps,  et  peindre  sur  lui,  même  extérieurement,  les 
couleurs  de  leurs  agitations,  lesquelles  sont  diffé- 
rentes, suivant  la  nature  de  la  passion  qui  domine  ; 
car  en  celle  de  la  joie  et  des  désirs,  le  cœur  s'ouvre  et 
s'épanouit;  en  celle  de  la  tristesse,  elle  se  restreint  et  se 
serre  ;  la  colère  et  la  hardiesse  réchauffent  et  l'en- 
flamment ;  la  crainte  le  glace  ;  le  visage  de  celui  qui  a 
de  l'amour  est  plein  de  douceur,  et  sa  parole  est  dans 
la  complaisance,  où  celle  de  la  personne  transportée 
de  c^yfi  est  rude,  et  sa  face  terrible  ;  lliomme^^ardi^ 
parle  avec  fermeté,  celui  qui  craint  avec  tremblemeçtj 
enfin  aucune  passion  ne  s^elève  en  Tâme,  qui  ne  grave 
quelque  marque  visible  de  soi  sur  lecorps,  et  n'y  fasse 
lire  la  qualité  de  son  émotion. 

II.  Nous  disons,  en  second  lieu,  que  les  passions 
prennent  la  différence  qu'elles  ont  entre  elles  de  leur 
objet  et  de  leur  sujet  :  de  leur  objet,  parce  que  les 
unes  regardent  le  bien  pour  le  désirer,  pour  le  recher- 
cher, et  pour  se  réjouir  en  sa  possession  ;  les  autres 
considèrent  le  mal  pour  l'avoir  en  horreur,  le  fuir  et 
s'en  attrister  quand  on  en  est  accueilli  ;  de  leur  sujet, 
qui  est  l'appétit  sensitif,  mais  partagé  en  deux,  en 
concuçiscible  et  en  rjrascibj[gj  où  résident  onze  pas- 
sions, six  en  l'appétit  concupiscible,  à  savoir,  l'amour 
et  la  haine,  le  désir  et  la  fuite,  le  plaisir  et  la  tris- 

-  T.  lU.  -  ÀM.  0 
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tesse  ;  et  cinq  en  l'appétit  irascible,  la  hardiesse  et  la 
peur,  Tespérance,  le  désespoir,  et  la  colère.  Or,  cette 
distinction  se  tire,  comme  a  remarqué  Aristote  (*),  de 
ce  que  Ton  peut  regarder  le  bien  ou  simplement  et 
tout  nu,  ou  bien  revêtu  de  quelque  peine  ;  les  passions 
de  l'appétit  concupiscible  se  portent  au  bien  sensible, 
considéré  purement  dans  ce  qu'il  a  d'aimable  ;  celles 
de  l'irascible  envisagent  le  bien,  mais  comme  une 
rose  entourée  d'épines  et  accompagnée  de  difficultés, 
qu'il  s'efforce  de  surmonter,  afin  d'ôter  au  concupis- 
cible les  obstacles  de  son  contentement,  et  lui  donner 
moyen  de  posséder  le  bien  qu'il  désire  ;  de  sorte  que 
l'irascible  est  comme  l'épée  et  le  bouclier  du  concu- 
^scible,  parce  qu'il  com'bat  pour  ses  plaisirs,  et  résiste 
à  tout  ce  qui  lui  peut  nuire. 

III.  Nous  demandons  maintenant  si  les  passions 
sont  mauvaises  d'elles-mêmes  :  et  nous  répondons  que 
lessloiciensl  ont  ainsi  juge,  croyant  que  c'était  autant 
de  mouvements  déréglés  et  contraires  à  la  raison; 
d'où  ils  établissaient  la  vertu  dans  le  dépouillement 
total,  et  en  la  vacuité  des  passions,  qu'ils  appelaient 
à  cette  cause  apathie,  et  disaient  que  l'homme  sage 
n'était  jamais  ému  d'aucune  passion,  mais  qu'il  en 
était  aussi  libre,  que  la  plus  haute  région  de  l'air 
l'est  des  nuages.  Ils  se  trompaient  en  parlant  si  crû- 
ment ;  car  les  passions,  à  les  bien  prendre,  ne  sont 
point  mauvaises,  attendu  qu^e  ce  sont  des  gjouvements 
naturels  de  l'appétit  sensitif  que  Dieu  a  dypné^^^ 
l'homme  et  aux  animaux,  pour  rechercher  ce  qui  est 
nécessaire  à  leur  conservation,  et  pour  se  défendre  de 
ce  qui  leur  peut  préjudicier  ;  en  quoi  il  ne  peut, 
comme  il  est  clair,  y  avoir  aucun  mal.  Ce  qui  est 

(1)  Ethic.  c.  i. 
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d'autant  plus  vrai,  que  nous  savons,  suivant  la  doc- 
trine de  la  foi,  que  Notre-Seigneur,  en  qui  le  moindre 
péché  n'a  pu  trouver  place,  les  avait,  et  s'en  est  servi 
aux  occasions,  comme  de  la  crainte,  de  la  tristesse, 
de  la  colère  et  des  autres.  Les  passions  donc  ne  sont 
point  mauvaises  de  leur  nature,  comme  aussi  elles  ne 
sont  pas  bonnes,  mais  indifférentes,  pouvant  être  l'un 
et  l'autre  selon  l'usage  "qïï'oiren  iaif  ;  car,  comme  dit 
Aristote  (*),  nous  ne  sommes  ni  estimés  ni  méprisés 
poïfravoir  des  passions,  mais  pour  le  tour  que  nous^ 
leur  donnons.  On  ne  loue  point  un  homme  pour  crain- 
dre, ou  pour  se  mettre  en  colère,  ni  aussi  on  ne  le 
condamne  pas  précisément  pour  cela,  mais  pour  la 
façon  dont  il  s'y  prend,  si  c'est  avec  ou  sans  raison  : 
ainsi  comme  leschosesbonnes  sont  dignes  de  louange, 
et  les  mauvaises  de  blâme,  il  faut  inférer  que  puisque^ 
les  passions  prises  nûment  et  en  elles-mêmes,  ne  mé- 
ritent ni  l'un  ni  l'autre,  elles  ne  sont  aussi  ni  bonnes 
ni  mauvaises  ;  ajoutez  que,  comme  poursuit  le  philo- 
sophe^les  passions  ne  s'élèvent  pas  en  nous  de  notre 
choixffes  premiers  mouvements  s'y  font  sans  que  la 
raison  sache  et  que  la  volonté  y  trempe  ;  ce  sont  des 
rejetons  de  la  nature  qui  poussent  d'eux-mêmes,  au 
lieu  que  les  actions  des  vertus,  comme  aussi  celles 

Jpdes  vices,  sont  des  productions  libres  de  notre  volonté, 
et  à  quoi  notre  consentement  est  absolument  requis. 

Partant,  puisque  les  passions  ne  sont  pas  mauvaises, 
nous  ne  devons  point  penser  à  pouvoir  les  réduire  au 
néant,  mais  à  la  raison,  ni  à  les  éteindre,  mais  à  leur 

Adonner  une  ardeur  modérée.  Dieu  avait  commandé  (^) 
qu^u  sacrifice  qu'on  lui  ferait  des  oiseaux,  comme 
des  colombes  et  des  tourterelles,  on  ne  leur  coupât 

(1)  Ethic.  cap.  5.—  (2)  Levit.,  c.  1,  15  et  17 
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point  la  tête  ni  les  ailes,  mais  qu'on  les  rompît  seule- 


•  ♦  chair,^  mais  la  mortifier  ;  qu'il  ne  faut  arracher  les 
$  passions,  mais  les  régler,  parce  jue  la  racine  en  est 
bonne,  et  n'en  retrancher  IfueTa  siipèrfluité,  comme 
en  la  vigne,  dont  le  reste  du  bois,  est  très-utile.  Plu- 
sieurs ont  comparé  fort  à  propos  l'homme  à  un  ins- 
trument de  musique,  à  un  luth  ou  à  une  harpe,  que 
Dieu  a  faite  d'un  artifice  admirable,  et  mise  au  monde 
pour  chanter  ses  louanges,  publier  ses  grandeurs  et 
faire  retentir  partout  une  excellente  mélodie,  qui 
réjouisse,  dit  saint  Ghrysostôme  (*),  non-seulement  les 
créatures  d'ici-bas,  qfais  encore  celles  de  là-haut.  Or, 
comme  il  faut  des  cordes  en  un  luth,  sans  lesquelles 
il  serait  muet,  les  passions  semblablement  sont  néces- 
saires à  un  homme,  en  qui  elles  tiennent  le  même  lieu 
que  les  cordes  en  un  instrument.  Ainsj,^rj^tj(jp.  dans 
Clément  Alexandrin,  appelle  les  quatre  passions  princi- 
'-rales^  les  quatre  cordes  de  l'instrument  musical  ;  mais  ce 
"  n'est  pas  assez  que  le  luth  ait  des  cordes,  il  faut  de  plus 
que  ces  cordes  soient  montées  selon  les  lois  de  la  musique, 
iqu  elles  soient  d'accord,  ni  trop  tirées,  ni  trop  lâches, 
jautrement  l'harmonie  n'en  vaudra  rien  :  c'est  le  même 
f^des  passions,  qui  ne  doivent  être  ni  trop  bandées,  ni 
Urop  détendues,  mais  montées  au  ton  de  la  raison_guj. 
hes  gouverne  et  leur  donne  le  commencement,  le  pro- 
Igrès  et  la  fin  ;  et  par  ce  moyen  elles  nous  serviront 
I  grandement,  comme  dit  saint  Ghrysostôme  (*),  ou 
I  autrement  elles  nous  causeraientoe  trSs-notables 
Vpréjudices.  Mais  voyons-en  quelques-uns. 

IV.  Les  vents  sont  utiles  et  nécessaires  pour  faire 

(1)  Serm.  1  de  Lazaro.  —  (2)  In  psal.  148. 
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Toyage  sur  là  mer  ;  si  toutefois  ils  sont  trop  violents, 
ils  poussent  le  vaisseau  contre  les  rochers  où  ils  le 
brisent.  Les  chevaux  rendent  Se  très-grands  services 
aux  hommes  s'ils  sont  domptés  ;  mais  s'ils  suivent 
leur  fougue,  sans  vouloir  obéir  à  Técuyer,  ils  le  jet- 
tent par  terre  ou  l'emportent  dans  des  précipices.  Il 
n'est  point  d'animal,  disait  sagement  Aristote,  ni  plus 
utile,  ni  plus  heureux  que  rhommequisiiîf  m  raison, 
ni  aussi  de  plus  préjudiciable  ni  de  plus  malheureux, 
s'il  croit  sa  passion.  La  passion  aveugle  l'esprit,  trou- 
ble les  pensées,  corrompt  le  jugement  ;  et  comme  les 
vapeurs  obscurcissent  l'air  et  bouchent  le  passage  à  la 
clarté  du  soleil,  les  passions  couvrent  l'entendement 
et  ne  donnent  point  lieu  au  soleii  de  la  raison,  ni  à  la 
lumière  de  la  sagesse,  afin  qu'il  en  puisse  être  éclairé. 
Les  fumées  noires  et  fuligineuses  dont  les  malades 
sont  travaillés,  et  qui  des  parties  inférieures  leur 
montent  au  cerveau,  les  rendent  incapables  de  bien 
comprendre,  de  bien  juger  et  de  faire  dignement  les 
autres  opérations  de  l'esprit  :  les  passions  produisent 
le  même  effet,  et  en  termes  bien  plus  forts  au  sujet  du 
salut,  dont  chacune,  dit  très-bien  saint  Grégoire  de 
Nysse,  quand  elle  s'est  rendue  victorieus^'de  l^e, 
devient  un  tyran  qui  la  met  dans  les  fers,  et  un  cachot 
CîTetîë'nè'TOît'pîus  goutte;' mais  les  grandes  âmes," 
disait  Platon,-  qui  ont  l'esprit  net  de  passions,  l'ont 
aussi  toujours  clairvoyant  et  donnant  droit  dans  la 
vérité.  Les  passions  teignent  toutes  choses  de  leur 
couleur,  ce  qui  fait  qu'il  n'en  faut  point  juger  par  ce 
milieu,  non  plus  que  des  couleurs  des  objets  par  un 
verre  coloré,  ni  de  leur  grandeur  par  les  miroirs  ;  or, 
la  passion  aveuglant  la  raison,  qui  est  notre  guide,  et 
éteignant  ce  flambeau  qui  doit  nous  conduire,  où 
irons-nous  après  que  dans  des  fondrières  ?  Nous  ne 

—   T.  IV.  —  AM.  6- 
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ferons  point  un  pas  qui  ne  soit  une  chute  ;  car  comme 
de  soi  elle  est  aveugle  et  ne  recherche  que  ses  plai- 
sirs, sans  considérer  s'ils  sont  honnêtes  ou  sales,  per- 
mis ou  défendus,  elle  nous  entraînera  là  sans  doute, 
et  nous  fera  grièvement  offenser  Dieu,  outrager  notre 
prochain,  perdre  nos  âmes  et  souiller  nos  corps. 

De  plus,  elle  débauche  la  volonté,  et  la  rend  char- 
nelle et  bestiale,  chaque  passion  lui  servant  comme  de 
clous,  ainsi  que  Platondisait,  pour  la  clouer  et  l'at- 
tacher au  corps  ;•  etlfeia  Tasse  et  Tennuie,  elle  la  bour- 
relle  et  la  déchire,  lui  dérobant  la  tranquillité  et  la 
jetant  dans  un  extrême  désordre  :  «  La  passion,  dit 
saint  Augustin  (*),  est  à  chacun  ce  qui  trouble  le  calme 
de  son  âme,  et  qui  excite  sur  cette  mer  intérieure  des 
orages  ;  »  et  autre  part  il  nous  dit  «  qu'il  est  impos- 
sible qu'un  homme  possède  le  repos  de  son  esprit , 
jusqu'à  ce  que  toutes  ses  cupidités  soient  rangées  à 
leurs  devoirs:  Autrement  elle  a  en  elle-même  son  fléau, 
et  Dieu  se  venge  de  cette  façon  de  l'âme  qui  lui  est 
rebelle  et  qui  ne  veut  pas  garder  les  traités  de  paix 
avec  lui,  qu'elle  se  fasse  elle-même  la  guerre  (^)  ;  il  est 
vrai,  dit-il  encore  ailleurs,  vous  l'avez  ainsi  ordonné, 
^Seigneur,  que  tout  esprit  déréglé  porte  sa  peine  et  se 
Apunisse  soi-même  (^).  »  Aussi  saint  Paul  dit  (*),  dans 
cette  pensée,  que  Dieu  pour  châtier  certains  pécheurs, 
les  avait  donnés  en  proie  à  leurs  désirs  et  à  leurs  pas- 
sions, qui  est  dire  davantage,  que  s'il  les  eût  livrés  aux 
tigres  et  aux  lions  ;  car  ces  animaux  ne  les  eussent 
point  mis  en  un  si  triste  état. 

Partant,  nous  devons  entreprendre  avec  un  très- 
grand  soin  le  règlement  de  nos  passions ,  et  ne  leur 


(1)  Serm.  <5  de  verb.  Dornini,  —  (2)  In  psal.  75.  —  (3)  Lib,  i. 
Confess.  cap.  12.  —  (4)  Rom.  i,  24. 
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accorder  que  ce  que  la  raison  peut  permettre.  Ne  va 
point  après  tes  concupiscences,  dit  le  Saint-Esprit,  * 
mais  va  devant,  pour  les  mener,  et  non  pour  les  suivre  ;  ^ 
et  Notre-Seigneur  par  ces  paroles  célèbres  :  Si  quel- 
qu'un veut  être  du  nombre  dQ  mes  disciples,  qu'il 
renonce  à  soi-même  et  dompte  ses  appétits  (*)  ;  et  il 
avait  accoutumé  de  dire,  au  rapport  de  Clément  Alexan- 
drin (»\  :  Viens  détruire  les  ouvrages  de  la  Temme, 
signifiant  par  lalfemmela  concupiscence  avec  ses  pas-/ 
sîons,  qui  sont  toutes,  comme  remarque  PhîJonJ^j^  ^ 
d'une  nature  lâche  et  efféminée.  Aussi  TJ^j^^e  s 
mettait  pour  le  premier  point  de  sa  doctrine  lamode- 
ration  de  ses  passions  et  Téloignement  des  excès,  pour 
les  tenir  toujours  dans  la  médiocrité,  obéissantes  à  la 
raison.  Platonavait  fait  écrire  sur  le  portail  de  son 
AcadémierTjue personne  n'entre  ici  s'il  ne  sait  les 
mesures,  entendant  non  tant  les  mesures  de  la  terre, 
que  comme  l'explique  Marcile  Ficin,  celles  des  appé- 
tits. Et  Aristote  dit  en  termes  exprès,  que  l'âme  rai- 
sonnable sfe'^ou^roposer  pour  but  de  se  laisser  aller 
le  moins  qu'elle  pourra  aux  sentiments  de  la  partie 
inférieure  et  animale  ;  que  c'est  le  meilleur  dessein 
qu'elle  peut  prendre,  et  la  plus  noble  fin  de  ses  peines, 
d'autant  qu'en  effet  c'est  alors  qu'elle  se  montre  veri- 
tablement  ii^onnable  et  conserve  le  lustre  de  sa 
gloire  ;cSr  cominel'îiomme  est  différent  de  la  bêtet 
parce  qu'il  a  pour  règle  de  ses  actions  la  raison,  et  la 
bête  les  passions  ;  plus  il  agit  par  la  raison  et  moins 
par  les  passions,  plus  il  mérite  la  qualité  d'homme,  et 
se  maintient  dans  la  possession  des  prérogatives  qu'il 
a  sur  la  bête  ;  où  plus  il  diflère  à  la  passion  et  écoute 
moins  la  raison,  plus  il  se  dépouille  de  sa  dignité  et 

(1)  Eccl.  18,  30.  —  (2)  Matth.  6,  54.  —  (3)  Lib.  3  Strom. 
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s'abêtit  davantage  ;  enfin  résister  à  ses  désirs,  étouffer 
ses  appétits,  est  un  effort  de  vaillance  digne  de 
palmes  et  de  lauriers.  Se  vaincra  soi-même,  disait 
•  ^ton,  c'est  la  première  et  la  plus  victorieuse  de  toutes 
fes  victoires  ;  et  le  Sage  avaît^ïTSvlinnûTr^^nViomm^ 
pâîîenfvaùt  mieux  qu^un  homme  fort  et  la  gran- 
deur de  courage  ne  reluit  point  tant  à  prendre  les 
villes  et  à  subjuguer  les  royaumes ,  qu'à  se  subju- 
guer  soi-même  (*)  ;  parce  que  c'est  vaincre  celui  qui 
a  vaincu  les  autres,  et  ensuite  faire  une  action  d'une 
force  plus  grande  et  d'une  générosité  plus  signalée. 
C'est  pourquoi  Sénèque  disait  (2)  :  Il  s'est  trouvé  un 
nombre  innombrable  d'hommes  qui  ont  commandé  des 
villes  et  des  peuples,  mais  très-peu  qui  se  soient  com- 
mandés eux-mêmes,  et  aient  été  maîtres  de  leurs  pas- 
sions. Saint  Siméon,  celui  qui,  sous  le  voile  d'une 
folie  extérieure  et  apparente ,  cachait  une  profonde 
sagesse  et  les  lumières  d'une  haute  sainteté,  allait  le 
matin  par  les  rues  de  la  ville  d'Emèse,  où  il  faisait  sa 
demeure,  portant  sur  la  tête  une  couronne,  et  en  la 
main  une  branche  d'olivier,  et  criant:  Victoire  à  l'em- 
pereur et  à  la  cité,  entendant  par  la  cité  l'âme,  et  par 
l'empereur  la  raison,  qui  doit  tenir  l'empire  et  l'ascen- 
dant sur  les  passions. 

V.  Or,  pour  remporter  cette  victoire,  et  donner  à 
nos  passions  le  règlement  nécessaire,  saint  Grégoire 
de  Nysse  (')  nous  apprend  que  nous  devons  faire  servir 
la  colère  et  la  haine,  comme  le  chien ,  qui  nous  défend 
de  nos  ennemis;  la  hardiesse  du  dard  qui  les  attaque, 
l'espérance  du  bâton  qui  nous  soutienne,  et  tout  par 
les  ordres  de  la  raison.  Davantage,  il  suffit  pour  cela 


(i)  Ptov.  16,  32.  —  (2)  Lib.  3  nat.  quœst.  in  prsefat.  —  (3)  Lib. 
de  veiâ  virgin.  c.  18. 
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de  les  réduire  à  la  médiocrité ,  au  milieu  des  deux 
extrêmes,  du  trop  et  du  trop  peu  ;  mais  comme  il  est 
souvent  très-difficile  de  leur  donner  un  tempérament 
si  juste  et  de  les  manier  si  adroitement,  quelques-uns 
estiment  que  c'est  plus  tôt  fait  de  n'en  point  user  du 
tout,  particulièrement  de  certaines,  dont  la  conduite 
est  plus  fâcheuse,  tout  ainsi  qu'il  y  a  parfois  moins  de 
peine  et  de  péril  d'aller  à  pied,  que  sur  un  cheval  fort 
en  bouche  et  vicieux  ;  et  entre  ces  passions  on  y  met 
la  colère,  dont  il  est  plus  aisé  de  ne  se  point  servir,  que 
de  s'en  servir  raisonnablement  ;  outre  que  la  raison 
seule,  sans  employer  son  assistance ,  peut  aussi  bien, 
et  encore  mieux  venir  à  bout  de  tout.  Ainsi  Sénèque 
dit  parlant  de  ceci  (*)  :  Nous  n'avons  pas  besoin  des 
armes  des  passions ,  la  nature  npus  en  a  donné  de 
suffisantes  pour  tout,  nous  donnant  la  raison  ;  elle 
nous  a  enrichis  en  elle  d'un  dard  ferme,  constant, 
aisé  à  la  main ,  et  qui  ne  peut  nuire  à  son  maître  ;  la 
raison  n'est  pas  seulement  bonne  pour  prévoir  et  des- 
siner les  affaires,  mais  encore  pour  les  exécuter  ;  et 
à  dire  le  vrai,  qu'y  a-t-il  de  plus  fou  que  d'obliger  la 
raison  à  demander  du  secours  à  la  colère,  c'est-à-dire, 
une  chose  stable  à  une  inconstante,  une  fidèle  à  une 
perfide,  et  une  saine  à  une  malade  ?  Mais  comme  cette 
passion  fait  un  terrible  dégât  en  l'homme,  si  elle  n'est 
pas  réglée,  et  que  c'est  la  principale  de  l'appétit  iras- 
cible, à  qui  même  elle  donne  le  nom,  il  est  à  propos 
que  nous  disions  quelque  chose  de  plus  du  règle- 
ment que  nous  y  devons  apporter,  comme  nous  ferons 
de  celui  de  l'amour ,  qui  est  la  plus  importante  de 
l'appétit  concupiscible ,  et  même  la  racine  générale  de 
toutes  les  passions,  lorsque  nous  parlerons  de  la  mor- 
tification de  la  volonté. 

(!)  Lib.  1  de  ira,  cap.  16. 
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SECTION  XI. 

De  la  mortification  de  la  colère, 

I.  Les  maux  qu'apporte  la  colère.  —  II.  Qu'est-cfe  que  la  colère?  — 
III.  Qu'est-ce  que  l'impatience?  —  IV.  Moyens  pour  empêcher 
la  naissance  de  la  colère.  —  V.  Moyens  de  ^'étouffer  quand  elle 
est  née. 

Commençons  par  les  paroles  remarquables  de  Cas- 
sien,  qui  dit  :  «  Gomme  il  n'y  a  rien  de  préférable  à  la 
charité,  aussi  n'est-il  rien  qui  doive  être  mis  au-des- 
sous de  la  fureur  et  de  la  colère  ;  car  il  faut  mépriser 
tout,  pour  utile  et  nécessaire  qu'il  paraisse,  afin  de  ne 
se  point  colérer  ;  et  pourquoi  ?  Parce  que,  comme  nous 
apprend  saint  fiagU^la  colère  est  un  grand  mal  ;  c'est 
une  maladie  deTame,  un  obscurcissement  de  notre 
raison,  un  éloignement  de  Dieu,  une  méconnaissance 
de  nos  amis,  un  commencement  de  guerre,  une  source 
de  maux,  une  racine  d'inimitiés  et  de  querelles,  un 
comble  de  misères,  un  démon  très-méchant  et  un  hôte 
impudent  et  fâcheux  qui  loge  chez  nous,  qui  ravage 
tout  notre  intérieur  et  y  ferme  les  avenues  au  Saint- 
Esprit  (*).  »  Il  n'est  point  de  passion,  dit  Sénèoue,  qui 
ait  le  visage  si  hideux,  qui  rend  même  les  plus  neaux, 
difformes  et  horribles  à  voir.  Comment  penses-tu 
qu'alors  l'esprit  est  fait,  dont  l'image  qui  paraît  au 
dehors  est  si  affreuse  (^)  ?  Et  répondant  à  Novatus  qui 
l'avait  prié  d'écrire  sur  la  colère,  pour  lui  apprendre, 
dans  l'appréhension  qu'il  en  avait,  le  moyen  de  la  mo- 
dérer, il  lui  dit  :  Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  vous  crai- 

(I)  Collât.  i6,  c.  7.  —  (2)  Lib.  2  de  ira,  cap.  35. 
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gnez  particulièrement  cette  passion,  qui  est  la  plus 
terrible  et  la  plus  furieuse  de  toutes  ;  d'où  vient  que 
quelques  Sages  l'ont  appelée  une  courte  folie,  et  à 
propos,  puisque  l'homme  perd  également  pour  un 
temps  par  l'une  comme  par  l'autre  la  conduite  de  ses 
actions,  et  n'est  pas  à  soi  ;  elle  lui  ôte  la  pensée  de  son 
devoir,  le  souvenir  de~  ses  obligations,  l'usage  de  la 
raison,  la  docilité  aux  bons  conseils,  et  le  moyen  de 
discerner  la  vérité  du  mensonge,  et  l'équité  de  l'injus- 
tice (*). 

^  IL  Or,  cette  passion,  pour  savoir  ce  que  c'est,  se  dé- 
finit par  Aristote  un  appétit  de  vengeance  accompa- 
gné  de  trisiesl^fpour  tirer  raison  d'un  mépris  ou  d'un 
tort  que  nous  croyons  nous  avoir  été  fait  injustement, 
ou  à  ceux  qui  nous  touchent.  Cette  passion,  quand  elle 
est  allumée,  nous  porte  à  commettre  plusieurs  péchés: 

4  premièrement,  par  pensée,  nous  faisant  concevoir  de 
la  haine  contre  ceux  de  qui  nous  pensons  avoir  été  of- 
fensés ;  nous  déterminer  à  en  prendre  vengeance,  leur 
désirer  du  mal,  nous  réjouir  s'il  leur  en  arrive,  et 
nous  attrister  de  leur  bienJt secondement,  par  paroles, 
nous  mettant  en  la  bouche  des  injures,  faisant  donner 
des  malédictions,  contester  opiniâtrement,  donner  des 
démentis  et  déchirer  la  renommée  penfin  par  œuvres, 
ce  qui  arrive  lorsque  l'on  bat,  que  l'on  blesse  et  que 
l'on  prend  satisfaction  de  son  injure  de  sa  propre  au- 
torité, ou  qu'on  la  demande  au  magistrat,  plutôt  par 
un  esprit  de  malveillance  que  de  justice,  pour  rendre 
le  mal  pour  le  mal,  et  assouvir  sa  haine  ;  de  plus, 
quand  on  se  rend  inexorable  aux  réconciliations  des 
volontés  et  aux  accommodements  des  affaires,  et  que 
l'on  vient  à  d'autres  extrémités  sanglantes. 

(1)  Lib.  1  de  ira,  cap.  1. 
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i^/"lll.  Joignons  à  la  colère  lUimiatieuce.  comme  sa 
^/cousine-germaine,  et  disons  qu^^sRne  tristesse  dé- 
regléeTcaiisée  5e IS^eine  que  nous  apportent  les  in- 
commodités intérieures  ou  extérieures,  et  suivie  d'un 
effort  que  nous  faisons  pour  nous  en  délivrer.  D'où 
comme  d'une  mauvaise  source  découlent,  aussi  bien 
que  de  la  colère,  plusieurs  péchés  :  contre  Dieu,  la  ré- 
sistance aux  dispositions  qu'il  fait  de  nous,  les  mur- 
mures et  d'autres  excès  de  paroles  ;  contre  le  prochain, 
à  qui  on  se  rend  impoli,  chagrin,  rude  ;  contre  les 
bêtes  et  les  choses  insensibles,  se  courrouçant  et  se 
dépitant  contre  elles;  les  maudissant,  les  frappant,  les 
jetant  contre  terre  ou  les  rompant  de  rage  ;  contre  soi- 
même,  s'ennuyant  de  vivre,  se  désirant  la  mort,  s'ou- 
trageant  par  effet  :  voilà  où  en  vient  un  esprit  qui  se 
laisse  maîtriser  par  l'impatience  ou  par  la  colère  ; 
voyons  maintenant  la  façon  de  dompter  ces  monstres. 
Pour  entrer  dans  ces  combats  et  dans  ces  victoires, 
il  faut  considérer  comment  nous  pourrons  empêcher 
leur  naissance,  ou  s'ils  sont  nés,  comment  les  étouffer 
en  leur  berceau  ;  car  on  doit  avoir  l'œil  à  ces  deux 
choses:  «  Il  faut  éviter  la  colère,  dit  saint  Apibroise,  ou 
si  l'on  ne  peut  tout  à  fait,  et  que  l'on  s'en  trouve  sur- 
//pris,  la  réprimer.  La  première  chose,  poursuit  ce 
"  saint,  à  quoi  il  faut  travailler,  est  de  se 'conserver 
dans  une  tranquillité  perpétuelle^t  la  faire  comme 
passer  en  nature";  que  si  Ton  ne^peut  tant  gagner  sur 
soi,  mais  que  parfois  l'on  s'émeuve  et  que  le  courroux 
s'allume,  la  seconde  est  d'avoir  incontinent  recours  à 
la  raison,  qui  apaise  cette  émotiori^et  jette  de  feaù 

suF'ce  feùX'O^ 
IV.  Saint  Grégoire-le-Grand  nous  donne  deux  ex- 

(I)  Lib.  1  Omc,  cap.  31. 
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cellents  moyens  pour  exécuter  la  premièrejchose,  c'est- 
à-dire,  pour  empêcher  que  nous  ne  nous  mettions  en 
colère  :  «  le  premier  est  de  nous  représenter  tous  les 
sujets  de  déplaisirs  qui  nous  pourront  arriver  en  la 
chose  que  nous  allons  faire,  les  prévoir,  et  dans  cette 
prévovance  nous  y  résoudre  et  y  disposer  nos  esprits  ; 
d'autant  que  les  maux  prévus  ne  font  pas  une  impres- 
sion si  forte,  ni  ne  blessent  si  sensiblement,  parce  que 
Ton  s'est  préparé  au  combat  et  armé  de  constance  (*).  » 
Epictète  disait  de  même:  Quand  vous  entreprendrez 
quelque  aflaire,  considérez  auparavant  de  quelle  nature 
^     elle  est;  si  vous  allez  au  bain,  pensez  à  tout  ce  qui  s'y 
A  *  passe  pour  vous  y  déterminer,  comme  les  uns  jettent 
•  I  de  Teau  par  jeu,  les  autres  poussent,  qui  donne  des 
I  coups,  qui  dit  des  railleries  et  des  injures,  et  d'autres 
qui  dérobent  ;  ainsi  vous  serez  plus  assuré  contre  tout 
.  ce  qui  vous  y  pourra  arriver.  Dans  la  communication 
que  vous  aurez  avec  un  tel,  attendez  qu'il  vous  fera 
un  mauvais  accueil,  qu'il  vous  dira  quelque  parole  pi- 
quante, que  vous  le  trouverez  en  mauvaise  humeur, 
qu'il  vous  refusera  ce  que  vous  lui  demanderez,  qu'il 
aura  des  opinions  contraires  aux  vôtres,  et  que  vous 
verrez  en  lui  des  gestes  et  des  façons  qui  choqueront 
votre  esprit;  allant  par  la  ville,  que  vous  serez  poussé, 
pressé,  foulé,  heurté,  que  quelqu'un  fera  sauter  de  la 
boue  sur  vos  habits,  et  semblables  accidents,  auxquels 
on  rabat  la  pointe  et  on  émousse  le  tranchant,  quand 
on  se  les  est  figurés,  et  qu'on  s'y  est  résolu. 
^§^^Le  second  moyen  est  de  considérer,  que  si  votre  pro- 
w'Chain  a  quelque  chose  en  soi  qui  vous  déplaît  et  vous 
fâche.  Vous  en  avez  aussi  d'autres  qui  lui  sont  désa-  y 
gréables,  et  où  il  faut  pai'cillement  qull  .vous  eudui'e, 

.    (I)  Moral,  lib.  5,  cap.  30, 
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parce  qu'il  n'est  point  d'homme  en  cette  vie  sans  dé- 
faut ;  et  partant,  comme  vous  désirez  qu'il  supporte 
sans  indignation,  mais  avec  patience  et  charité  les 
vôtres,  exercez  les  mêmes  sentiments  envers  les  siens  : 
m  Parce,  ajoute  saint  Grégoire,  que  la  connaissance  de 
ses  propres  infirmités  sert  d'une  raison  très-valable 
pour  excuser  celles  des  autres,  et  il  ne  sera  pas  malaisé 
de  porter  doucement  une  injure,  à  qui  se  souviendra 
qu'il  a  encore  beaucoup  de  choses  où  il  faut  que  les 
autres  le  souffrent.  »  Sénèaue  demandant.comment  un 
homme  pourra  parvem?ace^oint  de  ne  se  fâcher  ja- 
mais, répond  semblablement  (*)  :  Si  à  tout  ce  qu'on  lui 
fait  et  qu'on  lui  dit,  qui  le  pourrait  offenser,  il  dit  à  part 
soi  :  J'en  ai  fait  autant  moi-même.  Mais  posons  le  cas 
que  vous  n  ayez  rien  qui  donné  de  là  peine  aux  autres, 
ce  qui  n'est  point,  et  qu'un  homme  sage  ne  croira  ja- 
mais de  soi,  encore  ne  faut-il  pas  que  vous  vous  lais- 
siez transporter  de  colère  en  leur  endroit  pour  les  sujets 
qu'ils  vous  en  donnent;  mais  vous  devez  en  eux  avoir 
compassion  des  misères  de  votre  nature,  qui  est  ainsi 
faite,  et  reconnaître  par  une  grande  condescendance 
la  grâce  que  Dieu  vous  a  donnée  de  vous  en  délivrer. 
Nous  avons  pitié  des  frénétiques,  bien  qu'ils  nous 
disent  des  injures  et  s'efforcent  de  nous  outrager;  nous 
devons  en  prendre  pareillement  de  ceux  qui  s'échap- 
pent envers  nous,  parce  que  les  maladies  de  l'àme  le 
méritent  autant  pour  le  moins  que  celles  du  corps  ;  en 
outre,  dit  Sénèquç  (2),  ce  qui  nous  retiendra  de  nous 
mettre  en  coleré,  sera  de  considérer  que  celui  contre 
qui  nous  avons  raison  de  le  faire^  nous  a  autrefois 
obligés  ;  témoignons-lui  maintenant  que  nous  avons 
du  sentiment  de  cette  obligation,  et  que  nous  ne  som- 

(1)  Lib.  2  de  ira.  cap.  28.  —  (2)  Lib.  2  de  irft,  cap.  34. 
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mes  point  ingrats,  souffrant  son  injure  avec  mansué- 
tude; rendons-lui  ce  qu'il  a  fait  pour  nous,  en  le 
traitant  doucement,  et  que  la  modération  dont  nous 
userons  envers  lui,  tienne  lieu  de  bénéfice  mutuel  pour 
celui  que  nous  avons  reçu  de  sa  part. 
4/^dLSsien  (*)  nous  donne  un  troisième  moyen  pour  ne 
— '''se  mettre  lamais  en  colère,  qui  est  le  détachement 
d'affection  des  biens   de  cette  vie,  et  la  soumission 
en  ses  avis,  parce  que  les  deux  causes  principales, 
dit-il,  qui  engendrent  nos  indignations  et  nos  impa- 
tiences,  sont,   pour   les  personnes  plus  grossières, 
l'affection  déréglée  de  ses  commodités,   et  pour  les 
spirituelles,  celle  de  sa  volonté  et  de  son  jugement  ; 
ôtez  celsTd'un  homme,  vous  y  mettrez  infailliblement 
la  paix.  Nous  savons  en  effet  que  ces  deux  mots, 
le  mien  et  ie  tien;   sont  les  deux  fontaines  d'où 
découlent  tous  les  procès  et  toutes  les  guerres  qui 
sont  au  monde.   Nous  devons  ajouter  à  cela  la  su- 
perbe, qui  est. la  vraie  mère  des  querelles,  suivant 
cette  parole  du  Sage  :  Il  y  a  toujours  des  disputes 
entre  les  orgueilleux  (^),  et  l'estime  de  soi-même 
est  une  des  plus  prochaines  dispositions  à  la  colère, 
parce  que  rendant  un  homme  extrêmement  délicat 
sur  le  point  du  mépris,  qui  est  l'objet  de  la  colère, 
il  se  pique  et  s'offense  facilement,  et  pour  peujl^ainsiji^ 
bannissez  l'orgueil  du  cœur  de  l'homme,  et  faites-y 
entrer  l'humilité,  si  vous  en  voulez  bannir  la  colère. 
„^r/Le  quatrième  moyen  est  d'éviter  la  compagnie  ,  et 
^   encore  plus  la  familiarité  des  personnes  bouillantes, 
qui  s'échauffent  aisément.  Le  Saint-Esprit  nous  donne 
cet  avis  par  la  bouche  de  Salomon  :  IÇe  contractez 
point  amitié  avec  Vhomme  colère ,  et  n'ayez  rien  à 

(1)  Collât.  ItJ,  cap,  8  et  9.  —  (2)  Prov.  43,  110. 
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démêler  avec  le  furieux,  de  peur  que  vous  ne  deve- 
niez semUaMe  (*),  et  que  par  une  certaine  contagion 
vous  ne  preniez  son  vice;  que  si  parfois  vous  êtes 
obligé  de  communiquer,  et  même  de  demeurer  avec 
des  hommes  faits  de  cette  sorte ,  apportez  pour  lors 
une  grande  vigilance  sur  vous-même  quand  vous  leur 
parlerez ,  qu'ils  vous  parleront  et  que  vous  traiterez 
ensemble ,  afin  que  leur  conversation  et  leur  humeur 
n'altère  pas  la  vôtre,  et  n'aigrisse  de  son  fiel  la  dou- 
ceur de  votre  cœur,  mais  que  vous  agissiez  avec  tran- 
quillité d'esprit;  comme  aussi  prenez  soigneusement 
garde  de  ne  troubler,  ni  par  parole  ,  ni  par  geste ,  ni 
par  action  quelconque  le  peu  de  paix  qu'ils  posséde- 
ront, ni  de  leur  donner  aucun  sujet  de  s'émouvoir, 
vous  souvenant  que  Dieu  vous  a  procuré  cette  occa- 
sion pour  vous  rendre  maître  de  votre  courroux,  pour 
exercer,  augmenter  et  perfectionner  votre  patience  et 
votre  mansuétude  :  mais  outre  la  nécessité  des  affaires, 
qui  forcera  d'avoir  commerce  avec  ces  personnes  ai- 
sées à  prendre  feu ,  on  le  pourra  faire  encore  pour  y 
pratiquer  la  vertu  et  y  trouver  une  moisson  de  mé- 
rites ;  comme  on  dit  que  S^QCç^tg^pousa  Xantippe , 
qu'il  savait  être  une  des  plus  méchantes  têtes  et  des 
plus  fâcheuses  femmes  de  la  Grèce ,  à  dessein  d'ap- 
prendre à  souffrir  en  sa  compagnie ,  par  les  sujets  de 
patience  qu'elle  lui  donnerait  tous  les  jours,  et  pour 
dompter  sa  colère ,  à  laquelle  il  se  sentait  naturelle- 
ment enclin.  Mais  pourtant  il  ne  faudra  point  s'expo- 
ser à  ces  occasions,  ni  entreprendre  ces  combats, 
qu'on  n'ait  quelque  assurance  avec  la  grâce  de  Dieu 
de  les  bien  soutenir,  et  d'en  sortir  la  palme  à  la  main  ; 
ce  qui  toutefois  ne  s'entend  pas  qu'on  ne  le*  puisse 

(J)  Prov.  22,  24. 
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faire,  encore  que  Ton  y  doive  recevoir  quelques 'lé- 
gères blessures  et  y  laisser  un^  peu  de  son  sang.  Et 
quelque  temps  après  la  mêlée ,  lorsque  Tesprit  sera 
remis  en  sa  parfait  tranquillité  et  en  sa  juste  assiettée,* 
il  sera  bon  de  rappeler  tous  les  mépris  que  Ton  a  fait 
de  vous ,  tous  les  sujets  de  déplaisir  que  Ton  vous  a 
donnés  et  toutes  les  pensées  qui  vous  émouvaient  à 
l'impatience, y^  vous  les  représenter  avec  toutes  leuvàJ 
forces ,  que  vous  pourrez  même  parfois  grossir,  pourA 
les  combattre  de  nouveau  de  pied  ferme  et  en  rem- 
porter une  victoire  plus  entière ,  et  pour  s'aguerrir  à 
de  semblables  rencontres  ;  ce  qui  se  peut  faire  utile- 
ment à  l'endroit  de  toutes  les  autres  passions  et  de 
tous  les.  vices,  excepté  celui  d'impudicité. 
jyT.e  cinquièoie  moyen  est  de  peser  pl^nT  (iDmWé'n  "peu 
'''de  sujet  nous  nous  fâchons;  ce  sera  pour  une  "chose  de* 
néant,  et  pour  laquelle  après  que  le  nuage  de  la  pas- 
sion sera  dissipé,  et  que  la  raison  nous  sera  revenue, 
nous  aurions  honte  de  témoigner  le  moindre  senti- 
ment. Croyez-moi ,  disait  Sénèque  (*) ,  les  choses  sont 
bien  légères,  pour  lesquelles  nous  nous  échauffons 
bien  fort.  Qui,  dit  sagement  Çi^taroue,  se  trouvera  de 
si  mauvaise  humeur  et  d'unnaturel  si  cruel ,  qu'il 
veuille  battre  son  serviteur,  parce  qu'il  y  a  liuit  ou 
dix  jours  qu'il  laissa  brûler  la  viande ,  qu'il  renversa 
•la  table  par  mégarde ,  ou  qu'il  fit  un  peu  la  sourde 
oreille  à  ce  qu'il  lui  disait?  Un  homme  rougirait  d'en 
venir  là  pour  de  si  maigres  sujets  ;  et  pourtant  ce  sont 
les  ordinaires  qui  nous  troublent  et  qui  nous  font  en- 
trer en  passion,  à  travers  laquelle,  comme  d'un  milieu 
épais  ,  on  voit  toujours  les  choses  beaucoup  plus* 
grandes  qu'elles  ne  le  sont  en  elles-mêmes. 

(I)  t^ib.  3  de  ir^,  cslk  34. 
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^/  La  sixième  est  que  la  colère  et  Timpatience,  si  vous 
leur  donnez  lieu ,  vous  apporteront  dix  fois  plus  de 
dommage  que  le  mal  que  Ton  vous  fait.*  Sénèque  ïïTt 
avec  vérité  (*)  "ï  La  colère  me  nuira  davantage  que  ne 
saurait  faire  l'injure,  qui  ne  peut  porter  son  coup  que 
sur  le  corps  et  sur  les  choses  extérieures,  où  la  colère 
décharge  les  siens  sur  l'âme  ,  qu'elle  altère ,  qu'elle 
désajuste  en  ses  mouvements,  et  met  tout  en  désordre, 
sans  dire  pour  nous,  qui  sommes  chrétiens,  que  nous 
offensons  Dieu  ;  qu'après  il  faut  lui  en  demander  par- 
don ,  s'en  confesser  et  en  faire  pénitence ,  puis  se  ré- 
concilier avec  celui  avec  qui  on  a  eu  prise  ,  chose  de 
soi  difficile,  et  où  il  faut  souvent  se  faire  plus  de  force 
qu'il  n'en  eût  fallu  pour  réprimer  sa  colère  et  main- 
tenir sa  paix  ;  comme  qu'il  est  plus  aisé^e  conserver 
les  membres  en  leurs  jointures  ,  que  de  les  y  remettre 
.  quand  ils  sont  démis ,  ce  qui  ne  se  fait  jamais  sans 
grande  douleur.  Agrippin ,  homme  excellent,  au  rap- 
port d'Epictète  (*),  proféra  jadis  au  débris  de  sa  for- 
tune, et  en  la  perte  de  ses  biens  dont  il  fut  injuste- 
ment dépouillé,  une  parole  très-sage,  et  qui  peut 
beaucoup  servir  à  chacun  dans  ses  adversités;  car 
comme  ses  parents  et  ses  amis  lui  disaient  qu'il  avaif 
une  grande  raison  de  s'afïïiger  en  une  telle  disgrâce, 
et  qu'il  sentait  sa  propre  nature  se  mutiner  au-dedans 
de  soi,  il  répondit  :  Je  ne  veux  pas  m'empêcher  moi-* 
même;   comme  voulant  dire  :   Il  est  vrai  que  j'ai  • 
grande  raison  de  m'afïïiger,  me  voyant  réduit  au 
point  où  je  suis;  mais  c'est  assez  que  j'aie  fait  ces 
pertes  au-dehors ,  sans  perdre  encore  au-dedans  le 
bien  qui  me  reste,  à  savoir,  le  repos  de  mon  esprit;  il 
.  suffit  que  je  soufifre  ces  maux,  sans  m'en  faire  un  qui 

(i)  Lib.  S  de  ira,  cap.  25. —  (2)  Apud  Arrian.  lib.  4,  cap.  1. 
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serait  pire  que  les  autres  et  me  troubler  moi-même. 
Si  vous  dites  que  vous  ne  pouvez  souffrir  une  injure, 
je  vous  réponds  que  vous  vous  trompez ,  et  que  vous 
le  pouvez  si  vous  le  voulez  ;  car  qui  ne  peut  porter  une 
injure,  dit  très-bien  Sénèque  (*),  puisqu'il  peut  bien 
porter  sa  colère?  ajoutez  qu'y  procédant  de  cette  sorte, 
vous  jouez  à  porter  l'un  et  l'autre ,  et  ainsi  à  aug- 
menter votre  charge  ;  et  voilà  les  moyens  que  nous 
devons  employer  pour  allei'  au-devant  de  la  colère  et 
empêcher  qu'elle  ne  nous  prenne. 

V.  Que  si  nous  en  sommes  surpris,  qui  est  le  second 
chef ,  voici  ce  qu'il  faut  faire  :  premièrement ,  c'est  de 
se  retirer  prudemment  du  lieu  où  sont  les  objets  de 
votre  colère ,  dont  la  présence  vous  irriterait  peut- 
être  davantage,  et  d'un  petit  feu  ferait  un  embrase- 
ment: car  en  perdant  leur  vue  et  vous  divertissant  à. 
d'autres  choses ,  ce  sentiment  qui  ne  sera  plus  entre- 
tenu, viendra  à  se  ralentir  de  soi-même ,  et  ce  feu  à 
s'éteindre.  Que  si  vous  ne  pouvez  vous  retirer,  prenez 
garde  surtout  de  ne  dire,  ni  faire,  ni  croire  chose  au- 
€uïïe^*durant  qîie  vous  êtes  ému  et  que  là  colère  BbiiîT- 
lonne,  mais  tenez  pour  suspect  et  douteux  tout  ce  que 
votre  esprit  vous  suggérera  pour  lors,  encore  qu'il 
vous  semble  très-conforme  à  la  raison ,  différez-en  et 
le  jugement  et  l'exécution  jusqu'à  ce  que  la  passion 
soit  rassise  ;  dites  cependant  une  ou  deux  fois  le  Pater 
noster^  ou  quelque  semblable  oraison,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  demander  à  Dieu  la  lumière  d'y  voir 
clair  dans  l'épaisseur  de  ce  nuage,  et  de  ne  point  faillir. 
Ainsi  le  philosophe  Athénodore  conseilla  à  l'empereur  ^ 
Auguste,  que  quand  il  sfMulrSÎt  atteint  de  colère,  il  'k- 
récitât  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  avant  que 

(I)  Lib.  3  de  ira,  cap.  25. 
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de  rien  résoudre.  Un  grand  remède,  dit  Sénèque  (*), 
pour  apaiser  la  colère  est  le  retardement  ;  et  il  ne  faut 
point  d'abord  lui  demander  qu'elle  pardonne,  car  elle 
est  en  sa  première  chaleur  trop  résolue  à  la  vengeance, 
mais  seulement  qu'elle  se  donne  la  patience  de  juger  ; 
si  elle  peut  attendre,  c'en  est  fait,  elle  rendra  elle-même 
les  armes  ;  assurez-vous  que  nous  absoudrons  et  relâ- 
cherons beaucoup  de  personnes,  si  avant  de  les  con- 
damner dans  la  chaleur*  du  ressentiment,  nous  les 
voulons  ouïr. 

Mais  un  puissant  moyen  contre  la  colère  est  de 
nous  souvenir  que  Cîeîî''li(5us  regarde;  car  si  la  pré- 
sence d'un  homme  de  qualité,  et  encore  plus  d'un  roi, 
aurait  bien  cet  ascendant  sur  nous ,  d'empêcher  que 
quoi  que  l'on  nous  dît ,  nous  ne  nous  missions  en  co- 
lère à  cause  du  respect  que  nous  rendrions  à  leur 
personne;  à  combien  plus  forte  raison  le  devra  faire 
celle  de  la  majesté  infinie  de  Dieu,  à  qui  nous  devons 
une  souveraine  révérence?  La  crainte  est  une  forte 
bride  pour  arrêter  notre  courroux,  et  il  n'arrive  guère 
que  nous  échappions  contre  les  personnes  qui  nous 
ont  offensés,  et  que  nous  cherchions  à  nous  en  venger, 
quand  nous  connaissons  qu'elles  nous  peuvent  faire 
pis.  Pour  cela  saint  Ghrysostôme  dit  p)  :  Nous  ne 
nous  emportons  point  à  l'endroit  des  magistrats,  lors- 
qu'ils nous  injurient,  et  les  serviteurs  souff'rent  en  si- 
lence les  indignités  de  leurs  maîtres  ;  mais  ce  que  je 
m'en  vais  vous  raconter  est  merveilleux.  L'empereur 
Galigula  ayant  fait  mourir  un  jeune  gentilhomme 
ï^omaïiT^'JSparce  seulement  que  sa  propreté  et  la 
beauté  de  ses  cheveux  artistement  bouclés,  ne  lui 

9 

(I)  Lib.  2  de  ira,  o^p.  28.  —  (2)  In  Egloc.  de  ira.  —  (3)  Senec  , 
lib.  2  de  ira,  cap.  33. 
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plaisaient  pas,  fit  le  jour  même  app^Jer  son  père  à 
souper  pour  lui  faire  un  plus  cruel  dépit.  Ce  père  sut  si 
bien  se  contenir  ej,  dissimuler  sa  juste  inïïîgiiation"e?r 
rex'treiriè'*  (ToiïïeW^dilt^so  était  outrée,  qù'îT 

parut  aussi  gai  et  fit  aussi  bonne  chère  que  s'il  eût 
obtenu  la  yie  à  son  fils,  qu'il  avait  le  matin  demandée; 
et  la  raison  de  celte  modération  étrange  était,  qu'il 
avait  encore  un  autre  fils ,  qui  eût  couru  risque  de 
suivre  le  mallèeur  de  son  frère,  s'il  n'eût  bridé  s\£0- 
lère  et  témoigné  au  dehors  ce  faux  contentementXsri 
la  crainte  forcée  et  grandement  servile  a  eu  tant  de 
pouvoir  ifca  filiale  et  la  révérence  de  la  majesté  de 
Dieu  présent  n'en  aura-t-elle  pas  autant  sur  nous  ,  et 
encore  davantage?  La  présence  encore  de  notre  Ik^u 
.ange  doit  agir  puissamment  sur  nous,  pour  nous  con- 
tenir dans  les  termes  d'une  grande  modération.  Sainte 
Françoise  Romaine  voyait  par  un  privilège  spécial 
continuellement  le  sien,  qui  lui  avait  été  donné  non-  . 
seulement  pour  la  défendre  des  mauvais  esprits,  mais 
aussi  pour  gouverner  et  dresser  toutes  les  actions  de 
sa  vie;  elle  le  vovait  sous  la  forme  d'un  enfant  de 
sept  a  huit  ans ,  d'une  lieauté.  admirable  et  extremie- 
ment  gracieuse  ,  plus  blanc  que  la  neige  et  plus  ver- 


meirqïïeîa  rose,  les  yeux  toujours  élevés  au  ciel,  les 
Jîrâî^crmserirïurê'IT^^^^  sur  Ta'  poîtrîhè'*, 

les  cheveux  ondoyants  et  blonds  comme  l'aurore ,  sa 
petite  robe  battant  jusqu'à  terre,  ordinairement^ toute 
£ncïî^mîelquêï^^  fois  toute 

ouge;  son  visage  étincelait  d'une  si  grande  lumière, 
u'à  peine  la  pouvait-elle  supporter,  et  parfois  du  seul 
clat  qui  en  partait,  elle  pouvait  en  pleine  nuit  lire, 
lire  ses  heures,  et  voir  par  toute  sa  chambre.  Lorsque 
les  démons  lattaquaient,  ce  fidèle  gardien  remuant  et 
ouant  au  lïiême  instant  doucement  sa  belle  che- 
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velure  dorée,  jetait  certains  rayons  si  agréables,  qu'ils 
fortifiaient  grandement  la  sainte  et  mettaient  en  fuite 
ces  esprits  nocturnes  :  au  contraire,  quand  elle  faisait 
quelque  faute ,  même  fort  légère ,  cet  esprit  censeur 
de  ses  actions  s^ecITpsaît  ei'se'dePÔbait  à  ses  yeux  ^ 
d'où  il  arrivait  que  s'examinant  et  reconnaissant  sa 
faute  ,  ello  s'en  repentait  et  se  corrigeait ,  et  par  ce 
'nioyënrecouvrait  la  douce  présence  de  son  petit 
maître;  que  si  quelqu'un  offensait  Dieu  devant  la 
sainte,  elle  voyait  ce  bel  ange  se  boucher  les  yeux 
avec  les  mains ,  pour  témoigner  Faversion  qu'il  en 
avait.  Nous  ne  voyons  pas  nos  anges  tutélaires  avec 
les  yeux  du  corps,  mais  nous  les  devons  voir  avec  les 
yeux  de  l'âme  et  de  la  foi ,  et  penser  qu'ils  exercent 
envers  nous  les  mêmes  offices  de  charité  et  de  justice; 
et  une  personne  de  telle  qualité ,  si  sage ,  si  sainte ,  et 
à  qui  nous  avons  de  si  étroites  obligations ,  nous  doit 
•  sans  doute  retenir  de  nous  mettre  en  sa  présence,  quoi 
qu'il  nous  arrive,  en  colère,  en  impatience,  et  en 
mauvaise  humeur. 


SECTION    XII. 

Suite  du  sujet, 

m 

On  peut  dompter  sa  colère. 

C'est  de  cette  sorte  que  nous  devons  combattre  notre 
colère,  ou  pour  empêcher  sa  naissance,  ou  pour 
l'étouffer  aussitôt  qu'elle  sera  née  :  remportons  la  vic- 
toire sur  ce  monstre,  qui  attire  après  soi  celle  de 
beaucoup  d'autres  ;  mortifions  cette  passion,  et  à  l'en- 
droit de  tous  ;  car  de  l'exercer  contre  votre  supérieur,  la 
chose  est  furieuse  ;  contre  votre  égal,  elle  est  insensée  ; 
contre  votre  inférieur,  elle  est  indigne;  si  celui  qui 
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TOUS  offense  est  un  enfant,  donnez  cela  à  son  âge,  il  ne 
sait  ce  qu'il  fait;  si  c'est  une  femme,  accordez-le  à 
rinfirmité  de  son  sexe  ;  si  c'est  un  juge^  déférez  plus 
à  sa  sentence  qu'à  la  vôtre  ;  si  c'est  un  homme  mjis- 
sant,  c'est  sagesse  de  plier  sous  un  plus  fort,  de  peur 
de  pis  ;  si  un  homme  de  bien ,  ne  croyez  pas  votre 
sentiment;  si  un  méchanf,  ne  vous  en  étonnez  point  ; 
si  un  fou  ou  une  bête,  il^e  sauraient  faire  autrement. 
C'est  le  propre  des  grands  courages  de  ne  point  ven- 
ger leurs  injures,  parce  qu'ils  ne  les  sentent  pas  ;  les 
flèches  n'entrent  point   dans  les   matières  solides, 
comme  le  marbre  et  l'acier,  ce  n'est  que  dans  les  mol- 
les ;  et  les  dogues  et  les  lévriers  -d'attache  se  moquent 
des  jappements  des  petits  chiens.  La  vengeance  est 
u'ne'inârque  qu'on  "est  atteint,' c'esrun  témoignage  de 
sa  blessure  et  un  aveu  de  sa  douleur,  laquelle  moins 
on  sent,  plus  sans  doute  l'âme   est  noble  et  le  oœur 
généreux.  Car  c'est  le  propre  d'un  pauvre  esprit,  et  qui 
a  connaissance  de  sa  faiblesse,  de  se  plaindre  souvent  ; 
comme  les  corps  malades  et  couverts  de  plaies  gémis- 
sent pour  peu  qu'on  les  touche,   et  même  au  simple 
soupçon  qu'ils  en  ont  ;  dès  qu'ils  voient  qu'on  lève  la 
main,  ils  appréhendent,  ils  frémissent  et  crient  ;  ainsi 
l'esprit  qui  est  blessé,  s'offehse  des  plus  petites  choses, 
jusque-là  qu'une  salutation,  une  lettre,  une  demande, 
un  mot  le  piquera,  il  faudra  en  avoir  des  éclaircisse- 
ments, ou  une  querelle  :  ainsi  ne  peut-on  jamais  tou- 
cher ce  qui  est  infirme  sans  plainte  et  sans  douleur. 
Quittons  ces  âmes  lâches  et  ces  cœurs  faibles  ;  faisons 
régner  en  nous  la  raison,  puisque  nous  sommes  hom- 
mes, et  ne  nous  laissons  point  maîtriser  aux  passions, 
vu  que  nous  sommes  au-dessus  des  bêtes  ;  si  nous 
voulons  les  employer,  que  ce  soit  au  point  qu'il  faut  ; 
si  nous  nous  fâchons,  que  ce  soit  sans  péché,  comme 


i20  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

dit  le  Prophète  (*),  et  que  notre  colère  serve  à  la  rai- 
son, ainsi  que  nous  marque  saint  Basile  (*),  comme 
un  bon  soldat  à  son  capitaine,  et  un  chien  fidèle  au 
pasteur.  Mais  si  nous  ne  voulons  pas  en  user,  comme 
c'est  le  plus  assuré,  souvenez- vous  que  la  raison  est 
assez  forte  d'elle-même,  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  la 
colère  pour  avoir  du  courage,  et  que  les  actions  ver- 
tueuses perdent  autant  de  leur  lustre  que  la  passion  y 
contribue,  et  que  la  vertu  toute  pîire  ne  les  produit 
point.  Personne,  ditSénèque,  ne  devient  plus  fort  pour 
se  courroucer,  sinon  celui  qui  ne  le  serait  point  sans 
courroux  (')  ;  ainsi  cette  passion  ne  vient  pas  pour 
donner  secours  à  la  vertu,  mais  pour  prendre  sa 
place  :  et  en  effet,  nous  voyons  que  les  plus  imparfaits 
et  les  plus  faibles,  comme  les  enfants,  les  vieillards, 
les  femmes  et  les  malades,  sont  ceux  qui  y  sont  les 
plus  sujets. 
Partant,  nous  avertit  le  Sage  (*),  et  après  lui  saint 

;:  FsM\^j]Çannissez  de  votre  cœur  la  colère^  et  pre- 
nez  Nen  garde  qu'aucune  amertume  ni  aucune 
indignation  ne  s'en  empare  (^)  ;  nous  le  pouvons,  si 

^^ous    voulons.    Plu^r^ue    rapporte   qu'un   certain 
*!    nomme,  d'une  corhplexion  fort  ardente  et  colérique, 

tf  ayant  une  très-grande  peme  à  se  modérer,  se  résolut 
néanmoins  de  le  faire  et  de  ne  se  point  fâcher  le  jour 
suivant,  ce  qu'il  fit  par  la  veille  qu'il  apporta  sur  soi- 
même;  le  soir  venu,  et  se  voyant  victorieux,  il  dit  : 
Je  connais  bien  maintenant  qu'il  ne  tient  qu'à  moi  de 
ne  me  point  mettre  en  colère;  c'est  donc  ce  que  je 
veux  faire^ncore  demain  ;  il  le  fit  bravement,  et  après 
le  troisième,  et  ainsi  consécutivement  jusqu'à  ce  qu'il 


{{)  Ps.  4,  5.  —  (2)  Ilomil.  iO  «le  ira.-  (I^)  Seiiec.  lib.  \  de  ira. 
c.  13.  —  (k)  Eccl.  Il,  10.  —  (5)  Epbes.  4,  31. 
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surmontât  tout  à  fait  cette  passion,  et  devint  d'une 
humeur  fort  paisible.  Saint  Ambroise  'raconte  qu'A- 
chitas  le  Tarentin  dit  un  jour  à  son  serviteur  qui  lui 
avaitTaîî^lîïr'acte  extravagant  :  «  0  misérable  !  que 
je  te  battrais,  si  je  n'étais  en  colère.  »  On  dit  le 
même  de  Socrate,  et  assure-t-on  de  son  disciple  Pla- 
ton, qu'il  ne  s'y  mit  jamais  qu'une  seule  fois,  encore 
légèrement,  et  qu'il  la  réprima  aussitôt  d'une  façon 
admirable  ;  voici  comment  :  ayant  commandé  à  son 
serviteur  de  découvrir  les  épaules  au  fouet  qu'il  av^it 
bien  mérite  ;  comme  il  levait  le  bras  pour  le  frapper, 
il  sentit  son  coeur  s'émouvoir,  sur  quoi,  sans  rabattre  * 
le  coup,  il  tint  le  bras  ainsi  levé  ;  un  de  ses  amis 
venant  là-dessus,  et  le  voyant  en  cette  posture,  avec 
le  garçon  devant  lui  les  épaules  nues,  bien  étonné,  lui 
demanda  ce  que  cela  voulait  dire  et  ce  qu'il  faisait  :  Je 
châtie,  répond-il,  un  liomme  colère;  et  vous,  je  vous 
prie  de  châtier   un  valet  qui  a  failli,   car  je  m'en 
abstiens,  parce  que  je  me  sens  ému. .  Mais  ce  qui  se 
dit  des  Japonais  d'aujourd'hui  est  mémorable,  dont 
leur  histoire  rend  ce  témoignage,  donné  par  des  per- 
sonnes très-dignes  de  foi  de  notre  Compagnie,  qui 
sont  sur  les  lieux.  Ce  ne  sont  que  songes,  rapportent- 
ils  dans  leurs  mémoires,  tout  ce  que  l'on  lit  des  plus\ 
obstinés  stoïciens  du  temps  passé,  en  comparaison  de* 
ce  qui  se  pratique  tous  les  jours  au  Japon,  ou  Ton  ne  j 
^!iiiy23\iiS-P"  homme  triste,  fâché,  ni  transporté  dei 
(foTe^?îi^rois  dépouillés  de  leurs  royaumas,  et  réduitsl 
à  une  extrême  misère,  sont  aussi  égaux  et  tranquilles^ 
que  s'ils  étaient  encore  assis  sur  leurs  trônes,  et  por- 
tent leur  infortune  avec  une  patience  inouïe,  pourvu 
qu'on  ne  croie  pas  qu'ils  aient  manqué  au  devoir  de 
leur  honneur.  Plus  le§  Japonais  sont  affligés  ou  émus 
dans  leur  intérieur,  moins  le   font-ils   paraître   au 
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dehors  et  se  rendent  plus  affables  :  le  maître  chassera 
son  valet  de  son  logis,  le  seigneur  bannira  son  vassal 
de  ses  terres  ou  le  condamnera  à  mort,  et  celui-ci  le 
souffrira  avec  sérénité  de  visage  et  douceur  de  paro- 
les de  part  et  d'autre;  on  n'entend  point  parmi  eux 
ni  débat  ni  crierie,  mais  traitant  ensemble,  c'est  en 
termes  courtois  et  honorables,  sans  lâcher  jamais  un 
mot  piquant  ni  outrageux.  Pour  grand  déplaisir  que 
le  père  ait  reçt  de  son  fils,  le  mari  de  sa  femme,  le 
maître  de  son  valet,  le  voisin  de  son  voisin,  ils  ne 
s'injurient  jamais  :  si  l'affaire  est  en  danger  de  passer 
outre,  le  plus  avisé  quitte  le  premier  et  "se  retire  sans 
mot  dire,  et  puis  par  leurs  parents  ou  leurs  amis  ils 
vident  leur  différend.  Or,  les  Japonais  remportent  ces 
victoires  sur  leurs  passions,  e{  '  pSticuïieiFemenr'sur 
teuFcoTere*^et  se^ïiènîîent  dans  cette  immuable  égalité* 
seïïTement  pour  conserver  leur  honneur,  duquel  ils 
sont  jaloux  par-dessus  tout,  jugeant  être  indigne  et 
honteux  de  se  passionner.  Si  ces  païens  ont  pu  et 
peuvent  si  absolument,  et  pour  des  considérations  si 
légères,  vaincre  leur  colère,  nous  qui  sommes  chré- 
tiens, et  plus  encore  si  nous  sommes  religieux,  qui 
avons  bien  d'autres  connaissances,  d'autres  assis- 
tances et  d'autres  attraits,  nous  le  pourrons  et  ne  le 
devrons-nous  pas  beaucoup  plus  ?  Il  n'y  a  aucun  lieu 
d'en  douter. 

Après  avoir  parlé  du  règlement  de  notre  colère, 
disons  un  mot  de  ce  que  nous  devons  faire  pour  i^égler 
celle  des  autresYQuand  quelqu'un  se  fâche  contre 
vous,  ôtez-vous  ae  devant  lui  si  vous  pouvez,  pour 
lui  ôter  la  cause  de  son  émotion;  si  vous  ne  pouvez, 
prenez  garde  de  ne  rien  dire,  mais  laissez-lui  jeter 
son  feu  sans  répliquer  ;  après,  pour  refroidir  sa  pas- 
sion et  calmer  son  esprit,  parlez-lui  doucement,  avouez 
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si  cela  se  peut,  que  vous  avez  failli  ;  car,  comme  dit 
ïe'Sage,  une  douce  réponse  apaise  là  colère  (*)  ;  et 
surtout,  parce  que  Topinion  du  mépris  est  ce  qui 
pique,  faites-lui  connaître  que  vous  n'avez  eu  aucun 
dessein  de  le  mépriser  ni  de  Toffenser,  et  que  vous 
en  seriez  très-marri  ;  mais  que  vous  l'honorez  et 
l'avez  en  estime. 


SECTION  XIII. 

De  la  mansuétude, 

I.  Excellence  et  utilité  de  la  mansuétude  par  rapport  à  Dieu.  — 
II.  Par  rapport  à  nous.  —  III;  Par  rapport  à  notre  prochain. 

Mais  le  moyen  le  plus  propre  pour  éteindre  tous  les 
mouvements  de  la  colère  eh  nous  et  dans  les  autres, 
est  la  vertu  contraire,  à  savoir,  la  mansuétude,  dont  les 
attraits  sont  si  grands  et  les  charmes  si  puissants, 
qu'il  ne  faut  que  les  connaître  médiocrement  pour 
l'aimer  ardemment,  et  avoir  en  grande  horreur  cette 
passion  qui  la  ruine.  La  mansuétude,  dit  saint  Basile, 
est  la  plus  grande  des  vertus;  il  l'élève  jusqu'à  ce 
poiïït.^Jiesf  une  chose  belle  et  excellente,  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  soit  par  rapport  à  Dieu ,  soit 
par  rapport  a  nous-mêmes,  soit  par  celui  de  notre 
prochain  :  en  quelque  visage  qu'on  la  considère,  elle 
a  des  beautés  nonpareilles ,  et  nous  cause  des  biens 
inestimables. 
'f/^l.  Premièrement,  par  rapport  à  Dieu,  la  mansué- 
tude  rend  les  hommes  divins,  et  comme  des  slatues 
vivantes  de  cette  nature  infiniment  douce  et  suave, 

(1)  Prov.  J5,  1. 
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qui  ne  se  trouble  point,  quoi  qu'elle  fasse  et  quoi 
qu'on  lui  fasse,  et  en  qui,  comme  elle  est  toute  rai- 
son, les  passions  ne  se  trouvent  jamais.  «  Il  est  à 
remarquer,  nous  dit  saint  Grégoire-le-Grand  (*),  qu'au- 
tant  de  fois  que  nous  modérons  les  mouvements  et  les 
saillies  de  notre  colère,  nous  conservons  ou  nous 
reprenons  la  ressemblance  de  Dieu,  que  cette  passion 
défigure  :  d'où  Ton  peut  manifestement  recueillir 
combien  grand  est  le  vice,  qui  nous  faisant  perdre  la 
gjap^s^ét^cl^ï  ,dé.tfmt^en_noiiâ  le  plus  bel  ornement^ue 
npusjyons,  à  savoir,  Ximage  de  la  Divinité.  »  De 
plus,  elle  fait  les  hommes  enfants  de  Dieu  :  Bienheu- 
reux sont  les  pacifiques,  dit  Notre-Seigneur,  parce 
qu'ils  mériteront  le  nom  d'enfants  de  Dieu  ('). 
Quel  titre  ?  quelle  gloire  !  Elle  les  rend  capables  de 
ses  lumières,  de  ses  communications  et  de  ses  plus 
particulières  faveurs,  dont  la  colère  les  prive.  «  Ja- 
mais, poursuit  saint  Grégoire,^  la  contemplation  ne 
s'allie  à  l'émotion,  ni  unesprît  troublé  ne  peut  voir 
les  mystèi^H  qu'à  grande  peine  connaît-il  dans  sa 
tranquillité  :  tout  ainsi  que  les  nuées  nous  cachent  les 
rayons  du  soleil,  et  la  fontaine  brouillée  ne  représente 
pas  nettement  le  Aisage  de  celui  qui  s'y  regarde;  mais 
bien  quand  elle  est  en  repos,  parce  que  pendant  que 
l'eau  s'agite,  elle  ne  peut  recevoir  justement  les  espè- 
ces, ni  ensuite  exprimer  que  faussement  et  obscuré- 
ment son  objet.  »  Ainsi  le  prophète  Éjisi^^e.s'étant  un 
peu  ému  contre  le  -roi  d'Israël  (^),  et  ayant  besoin  de 
s'approcher  de  Dieu  pour  savoir  la  résolution  d'une 
affaire,  jugea  qu'il  n'y  était  point  disposé  en  l'état  où 
il  se  trouvait,  encore  mi9^on  émotion  fût  juste,  ce  qui 
est  grandement  à  remar  juer  ;  pour  cela  il  ni  venir  un 

.  (I)  Lib.  5  Moral,   cap.  30.  —  (2)  Matth.   5,  9.  —  (3>  4  Réf.  fO. 
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musicien  qui,  par  l'harmonie  de  sa  voix  et  de  son 
instrument,  rassérénai  son  esprit  et  le  remît  en  son 
assiette.  En  effet,  l'Écriture  remarque  que,  pendant 
!^uil  chantait,  l'Esprit  de  Dieu  se  communiqua  à  lui. 
*^s  histoires'  'dés  Hébretix  nous  font  foi,  dit  saint  • 
Denis  écrivant  à  Déinophile,   que   le  saint  homme 

XmmSemi  honoré  de  la  vision  de  Dieu,  à  cause  de  sa 
grande  mansuétude.  Et  si  parfois  elles  parlent  de  lui 
cohime  ne  jouissant  plus  de  ce  bonheur,  jamais  elles 
ne  l'en  excluent,  que  lui  auparavant  ne  se  soit  éloigné 
de  sa  douceur  ordinaire.  Elles  lui  donnent  de  grandes 
louanges,  mais  c'est  à  raison  de  cette  excellente  et 
divine  imitation  du  souverain  bien  ;  car  elles  disent 
Luïl  était  extrêmement  doux  et  béuiiujtet  pour  cette 
ràTsôn  il  est  nommé  par  excellence  le  serviteur  de 
Dieu,  et  marqué  pour  avoir  été  plus  digne  de  le  voir 
qu'aucun  de  tous  les  Prophètes.  Il  eat  vrai,  comme  il 
M  dit  au  prophète  Elle  {^^Dieu  n'est  point  dans  les 
^ifrages  d'un  esprit  passionné,  mais  dans  la  sérénité 
d'une  âme  tranquille  ;  il  se  fait  sentir  dans  le 
souffle  d'un  gracieux  zéphir,  et  non  dans  la  vio- 
lence d'une  tempête  ;  comme  le  Saint-Esprit  n'ap- 
^ut^Dflint  sur  Notre-Seigneur  en  forme  d'aigle,  mais 
d'une  colombe.  Aussi  est-il  un  Dieu  de  paix,  qui 
clêw-êîiré  àmiT  les  cœurs  pacifiques ,  où  iVrompt 
les  flèches,  les  épées  et  tous  les  instruments  de 
guerre,  sinon  ceux  qui  sont  nécessaires  pour  com- 
battre les  ennemis  de  sa  gloire  (*).  Le  livre  des  Canti- 
ques, qui  d'une  façon  admirable  et  sous  un  style  mys- 
térieux contient  les  plus  sensibles  affections  et  les 
plus  grandes  caresses  que  Notre-Seigneur  témoigne  à 
l'âme  de  son  Épouse,  et  ensuite  tous  les  secrets  de  la 

(1)  Reg.  <9,  12.  —  (2)  Psal.  75,  3. 
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vie  plus  parfaite,  porte  pour  titre,  selon  l'hébreu  et 
les  Septante,  ces  mots  :  Cantique  des  cantiques  pour 
Salomon;  signifiant,  selon  l'interprétation  de  quel- 
ques Pères,  par  Salomon,  qui  veut  dire  pacifique, 
non  ce  prince  particulier  fils  de  David,  mais  l'âme 
pacifique  et  débonnaire,  à  qui  toutes  ces  grâces  et 
toutes  ces  délices  sont  promises  et  conférées.  Saint 
Bernard,  expliquant  le  don  de  sagesse,  qui  est  le 
premier  et  le  plus  excellent  des  dons  du  Saint-Esprit, 
dit  que  i<  c'est  une  certaine  saveur  intérieure  et  un 
goût  très-suave  dont  l'âme  savoure  les  choses  saintes,  » 
et  qu'il  correspond  à  la  septième  béatitude,  qui  déclare 
Menfieureux  les  pacifiques^  d'autant  qu'ils  seron\ 
(appelés  enfants  de  Dieu  ;  parce  que  ceux  qui  oi 
l'âme  paisible  et  tranquille  coûtent  bien  plus  délici 
sèment  et  voient  avec  beaucoup  pIuTtle  subtilité  les 
[Choses  divines  ;  car,  encore  que  les  sciences  y  donneni 
de  grands  jours  pour  les  connaître,  nous  devons  tou-> 
^tefois  estimer  que  ces  âmes,  quoiqu'elles  ne  sachent^] 
d  grec  ni  latin,  ont  de  toutes  autres  lumières,  qufj 
éclairent  hautement  leurs  esprits,  et  leur  montrenj 
Hes  choses  dont  les  beautés  les  ravissent,  et  versenl 
dans  leurs  volontés  des  contentements  ineffables. 

JI.  Secondement,  si  nous  considérons  la  mansuétude 
pour  ce  (wii  ^^^fjJ^}}^h^  ^<^^s  trouverons  que  c'est 
elle  qui  nmisrenasages  et  avisés  ;  car  comme  la  co- 
lère est  le  propre  vice  des  sots,  le  Saint-Esprit  di- 
sant/^f^  La  colère  loge  dans  le  cœur  d'un  fou,  il 
faut  nécessairement  inférer  que  la  mansuétude  est  la 
vertu  particulière  des  sages.  Le  plus  haut  point  de  la 
sagesse,  dit  saint  Amtogig^),  est  de  gonserv^unener- 
pétuelle  tran( 

{\)  Eccl.  7.  10.  —  (2)  In  ps.  118,  oct.  21,  v.  165. 
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et  parce  que  la  mansuétude  nous  donne  la  jouissance 
de  ce  bien,  elle  nous  met  aussi  en  possession  de  la  sa- 
gesse :  oui,  cette  vertu  aimable  qui,  bannissant  de 
nous  la  plus  turbulente  passion  de  toutes,  nous  fait 
goûter  une  grande  paix  et  une  solide  joie.  Les  dé- 
'bonnaires,  chante  le  Prophète-roi  (*),  hériteront  de  la 
terre  de  bénédiction,  et  nageront  dans  un  océan  de 
fpaiœ  et  de  saintes  délices.  Saint  Gln;ysQstôme  parlant 
i  de  ceci,  dit  ces  belles  paroles  (*)  :  «  ïT  irestrïen  de  plus 
\fort  que  la  mansuétude  ;  c'est  elle  qui  met  notre  âme 
en  une  continuelle  sérénité,  et  comme  au  port  à  Tabri 
vdes  vents  et  des  orages,  ou  elle  lui  fait  savourer  des 
)laisirs  nonpareils  ;  pour  cela  Notre-Seigneur  disait  : 
^4PP^^^e^  ^^  ^oi  à  être  doux  .et  humbles  de  cœur, 
et  vous  trouverez  le  reposée  vos  esprits;  car  il  n'y 
a  rien  qui  puisse  plus  efficacement  causer  ce  bien  que 
itte  divine  vertu,  qui  pour  ce  sujet  est  plus  hono- 
rable à  son  possesseur  que  toutes  les  couronnes,  plus 
utile  que  toutes  les  richesses  et  toutes  les  dignités  ; 
car  que  peul^on  se  figurer  de  plus  heureux  que  de  n'ê- 
tre point  travaillé  de  guerre .  dans  soi-même  ?  Je  dis 
dans  soi-même,  parce  qu'encore  que  nous  fussions  en 
grande  paix  pour  le  dehors,  si  néanmoins  notre  inté- 
rieur est  plein  de  trouble,  cette  paix  extérieure  nous 
servirait  de  peu  '^-tout  ainsi  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
misérable  qu'une  ville  déchirée  de  factions,  et  dont 
les  citoyens  sont  toujours  aux  épées  pour  s'entre-tuer, 
bien  qu'elle  soit  environnée  de  larges  fossés  et  ceinte 
de  bonnes  murailles;  partant,  je  vous  supplie»  con- 
clut-il, que  vous  fassiez  état  par-dessus  tout  de  cette 
vertu,  ne  laissant  entrer  dans  vos  cœurs  aucune  amer- 
tume, mais  les  tenant  dans  une  parfaite  douceur  et 

(i)  Ps.  36.  a.  —  (2;  Homil.  34.  in  Gènes. 
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suavité,  »  vous  assurant  que  la  marque  la  plus  claire 
et  la  plus  voyante  pour  connaître  si  un  homme 
est  sa^e  et  raisonnable,  s'il  est  doux  et  tranquille,  et 
n'obéit  point  lâchement  et  comme  un  vil  esclave  à  sa 
colère,  mais  s'il  Tassujettit  à  la  raison.  A  dire  le  vrai, 
notre  intérêt  nous  oblige  de  travailler  grandement  k 
cette  noble  vertu ,  qui  nous  rend  possesseurs  de  nous- 
mêmes,  et  par  conséquent  de  tout  ;  car,  comme  dit 
saint  Pierre  Ghrysologue,  sans  elle  nous  ne  sommes 
point  à  nous,  et  ensuite  nous  ne  manquons  pas  d'exer- 
cice, parce  que  la  parole  de  Sénèque  est  véritable  (*)  : 
Vous  ave^  une  très-grande  affaire  sur  les  bras,  quand 
.  vous  êtes  lâché,  car  vous  êtes  fâcheux  à  vous-même. 
L'homme  sage,  dit  le.  Saint-Esprit,  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  se  tenir  dans  le  cabne,  parce  qu'il  n'en 
peut  sortir  sans  perdre  un  grand- bien,  et  nuire  à  son 
corps  et  à  son  esprit. 

IIL  Troisièmement,  la  mansuétude  produit  des  ef- 
fets excellents  à  l'endroit  du  prochain,  parce  que  c'«st 
le  meilleur  appareil  et  le  plus  salutaire  lénitifpour 
apaiser  sa  colère  ;  tout  ainsi  que  rien  n'adoucit  tant 


^  Télé 


éléphant  irrita  comme  la  vue  d'un  petit  agnelet,  et 
cjiQ^o  ^ucune^  hNétpurdit  et  ne  rompt  si  puissctmment. 
les  coups  de  canon  que  la  laine  ;  davantage  elle  rend 
un  homme  très- capable  de  converser  avec  lui,  de  le 
contenter,  de  le  consoler  et  de  l'aider  pour  le  corps  et 
pour  l'âme,  n'y  ayant  rien  de  plus. aimable  ni  de  plus 
charmant  qu'une  l^umeur  douœ  et  suave  ;  comme  la 
naturaprend  plaisir  de  manier  les  corps  qui  sont  mous 
et  ne  veut  pas  toucher  les  rudes  ;  et  ceux,  dit  sajnt^hrv- 
sostôme  (»),  qui  ont  mal  aux  yeux,  sont  bierPa^e^e 
regarder  quelque  couleur  gaie  qui  les  réjouisse  ;  ainsi 


(1)  Epiât.  21.  —  (2)  Eccl.  J7,  22, 
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tous  naturellement  fuient  les  esprits  âpres  et  se  plai- 
sent à  converser  avec  les  bénins;  mais  la  mansuétude 
ne  fait  pas  seulement  aimer  un  homme,  elle  répand 
encore  tout  autour  de  lui  des  rayons  de  respect,  et  le 
rend  même,  ainsi  que  dit  saint  Ignace  d'Antioclie,  vé- 
nérable aux  impies  (*). 

C'est  pourquoi  apportons  tous  les  soins  que  nous 
pourrons  pour  acquérir  cette  noble  et -divine  vertu,  et 
adoucissons  nos  humeurs  à  l'exemple  de  Notre-Sei- 
gneur,  dans  une  vraie  suavité  chrétienne.  Que  les  dé- 
bonnaires  écoutent  et  se  réjouissent,  dit  David  ('). 
Qui  sont  ces  débonnaires  ?  ce  sont,  dit  saint  Basile, 
les  disciples  de  Jésus-Christ,  qui  a  été  débonnaire  au 
dernier  point,  et  qui  par  sCs  paroles  et  par  ses  effets 
les  convie  de  l'être  sur  son  modèle.  Les  élus  sont  com- 
parés dans  les  saintes  Lettres  aux  colombes,  oiseaux 
sans  fiel,  et  aux  l^bia^  animaux  extrêmement  doux, 
^comme  jadis  Fabius  Maximus,  qui  conserva  l'empire 
romain  dans  le  pencTiaiutTe  sa  ruine,  et  le  sauva  du 
plus  violent  ennemi  dont  il  ait  été  attaqué,  fut  a[)pelé 
pour  son  incomparable  mansuétude,  petite  brebis  ;  et 
nous  savons  qu'au  grand  jour  des  dernières  assises,  où 
comparaîtront  tous  les  hommes  devant  le  Fils  de  Dieu, 
les  brebis,  c'est-à-dire,  les  prédestinés,  qui,  comme  des 
brebis  et  des  agneaux,  ont  été  doux  en  leurs  mœurs, 
s'Tont  mis  au  côté  droit,  et  les  boucs,  à  savoir  les  ré- 
prouvés, qui  ont  eu  des  cornes  pour  heurter,  seront 
rangés  à  gauche  ;  ceux-là  s'en  allant  là-haut  dans  le 
royaume  de  paix,  pour  l'avoir  aimée  et  procurée  ici- 
bas,  et  ceux-ci  en  un  lieu  de  guerre  éternelle,  pour 
•s'y  être  nourris  pendant  leur  vie.  Saint  Vitus  (^),  en- 


(1)  Homil.  3  de  David  et  Saille.    —  (2)  Epist.  5  ad  Trullian.  — 
(3)  Sur.  15  junii. 
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fants  de  douze  ans,  de  très-noble  maison,  et  très-géné- 
reux martyr  de  Jésus-Christ,  ayant  parlé  hardiment  à 
l'empereur  Dioclétien,  et  Tempereur  le  reprenant  de 
cette  liberté  qu'il  taxait  de  colère  et  de  peu  de  respect, 
répondit  :   Nous  autres   chrétiens,    nous  ne  sommes 
point  colères,  parce  cjue  nous  avons  reçu  de  Notre- 
Seigneur  l'esprit  de  simplicité  ;  nous  imitons  la  man- 
suétude de  la  colombe,  car  le  maître  qui  nous  a  ins- 
truits est  bon  de  sa  nature,  grand  en  pouvoir  et  sincè- 
rement modeste  ;  partant,  ceux  qui  veulent  être  ses 
disciples  doivent  être  doux  et  humbles  de  cœur,  et  non 
point  colères,  comme  vous  nous  nommez  (*).  Dieu  nous 
a  appelés  à  la  paix,  dit  saint  Paul,  pour  l'avoir  avec 
lui,  avec  nous  et  avec  noft^e  prochain  ;  c'est  là  l'esprit 
de  la  loi  nouvelle.  Sainte  Thérèse  (^),"  entre  autres,  s'y 
est  rendue  admirable,  car""  dans  la  multitude  innom- 
brable de  ses  grandes  et  diverses  occupations,  elle  pa- 
^raissait  p#j?pétuellement  tranquille,  et  en  toutes  les  in- 
Vcommodiïés,  toutes  Tes  traverses  él  toïïà'les  aîfronTs 
qu'elle  souifrait  dans  ses  voyages,  on  ne  la  vit  jamais 
émue  ni  altérée,  mais  toujours  joyeuse,  jusqu'à  rire 
^  souvent  de  bon  courage,  le  contentement  qu'elle  y  pre^ 
i  hait  étant  parfois  si  grand,  qu'il  la  guérissait  même  ci 
\  elle  était  malade  ;  et  un  jour  elle  dit  à  ses  sœurs,  qu'il 
\lui  semblait  qu'elle  avait  au  devant  du  cœur  un  ai$ 
/sur  lequel  on  déchargeait  les  coups  des  meifisances  ef 
|les  adversités,  sans  passer  plus  outre.  Ainsi  la  bien- 
heureuse Angèle  de  Foligny  disait  qu'elle  avait  un© 
.Chambre  en  la  par'tie  supérieure  de  son  âme,  où  leâ 
I troubles  et  les  inquiétudes  ne  montaient  point.  Ije 
I  bienheureux  évêque  de  Genève,   François  de  Saleé, 
\dompta  avec  les  exercices  continuels  de  la  mahsuér 


(I)  i  Cor.  7  15  —  (2)  Lib.  4  vit»,  cap.  17. 
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tude,  si  absolument  sa  comidexion  bilieuse,  et  livra 
de  si  rudes  assauts  à  sa  colère,  à  laquelle  il  était  na- 
turellemeut  fort  enclin,  que  de  la  yiolence  des  coups 
et  de  la  force  qu'il  se  fit,  son  fiel  se  pétrifia  et  se  ren- 
dit un  homme  des  plus  doux  et  des  plus  paisibles  qui 
aient  encore  paru.  Jean  Pic,  prince  de  la  Mirande,  la 
merveille  de  son  terêpé'^'ïîffîntrait'Toîïïoûr^  iiirvisage 
exll'ëlliëlnent  seremVerassurait  qu  il  ne  s  elaii jamais 
mis  en  colère,  et  qu'il  ne  voyait  rien  capable  de  l'y 
mettre,  que  la  seule  perte  de  ses  écrits.  Gomme  notre 
Père  saint  Ignace  disait,  qu'après  avoir  jeté  les  yeux 
sur  tous  les  accidents  contraires  qui  lui  pourraient 
arriver,  il  n'en  remarquait  aucun  qui  le  pût  inquiéter, 
que  la  seule  dissolution  de  notre  Compagnie  ;  qu'en- 
core après  s'être  converti  intérieurement  à  Dieu,  il 

^(recouvrerait  dans  un  demi  quart  d'heure  son  premier 

V  calme. 

En  l'ancienne  loi  plusieurs  aussi  ont  excellé  en 
cette  vertu  ,  comme  Moïse,  de  qui  l'Écriture  (*)  rend 
ce  témoignage,  que ^Sous  avons  insinué  .ci-dessus, 
qu'il  était  le  plus  doux  de  tous  les  hommes  de  son 
"temps  ;  et  saint  Ambrojs^  dit  cette  parole  notable  de 
lui  :  Il  avait  tellement  gagné  le  cœur  de  tout  le- 
peuple,  qu'il  l'aimait  plus  pour  sa  mansuétude,  qu'il  n^ 
l'admirait  pour  ses  prodiges  (^).  Aussi  saint  G^jtj^s^ 
\tôme  dit  :  «  Quand  vous  feriez  des  miracles  et  ressus^ 
titeriez  des  morts,  vous  ne  seriez  pourtant  jamais  eri 
telle  admiration  ni  en  tel  amour  parmi  les  hommes  ^ 
comme  s'ils  vous  voient  doux  et  bénin ,  tant  cette 
vertu  est  aimable  et  charmante  (^),  »  David  la. possé- 
dait en  un  éminent  degré;  car  désirant  obtenir  de 

(I)  Nom.  13,  3.  —  (2)  Lib.  2  de  offic,  cap.   7.  —  (3)  Hom. 
33  iu  1  ad  Cor. 
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Dieu  quelque  faveur,  il  allègue  pour  raison  principale 
sa  parfaite  mansuétude,  le  suppliant  d'y  avoir  égard. 
Entre  les  païens  mêmes,  les  plus  signalés  person- 
nages se  faisaient  gloire  de  Tembrasser  par-dessus 
toutes  les  autres;  car,  comme  dit  Sénèquo  (*),  tout 
ainsi  que  la  plus  haute  région  de  l'air  n'est  point 
épaissie  de  nuées ,  ni  agitée  de  tempêtes ,  ni  boule- 
versée de  tourbillons ,  mais  demeure  dans  une  im- 
muable sérénité ,  où  c'est  aux  basses  qui  se  forment 
et  se  font  sentir  les  tonnerres ,  les  foudres  et  les 
orages  ;  de  même  une  âme  noble  et  relevée  est  tou- 
jours en  repos.,  modeste ,  vénérable  et  bien  ordonnée , 
étouffant  sagement  tous  les  sujets  de  colère  qui  la 
pourraient  troubler,  auxquels  les  esprits  faibles  et  ra- 
valés se  laissent  aller. 


SECTION  XIV. 

De  la  moriification  de  la  volonté, 

I.  Il  fdut  mortifier  en  noire  volonté  l'amour-propre.  — 

II.  La  propre  volonté. 

Après  la  mortification  des  passions,  nous  entrepre- 
nons celle  de  la  volonté,  qui  est  encore  déplus  grande 
conséquence ,  comme  regardant  une  faculté  beaucoup 
plus  noble,  et  qui  travaille  principalement  à  trois 
choses,  à  savoir,  à  la  nettoyer  des  ordures  de  l'amour- 
propre,  à  la  déprendre  de  l'attache  qu'elle  a  à  ses  sen- 
timents, et  à  retrancher  une  multitude  d'affections 
mauvaises,   vaines  et  superflues:  voilà  de  grands 

(1)  Lib.  3  de  ira,  cap.  6. 
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combats ,  mais  qui  sont  aussi  suivis  de  grandes  yic- 
toires.     • 

I.  Pour  le  premier,  il  faut  remarquer,  en  premier 
lieu ,  qu'avant  que  le  péché  eût  jeté  Thomme  dans  le 
dérèglement  où  nous  le  voyons,  et  renversé  le  bel  or- 
dre avec  lequel  Dieu  l'avait  créé ,  il  avait  une  volonté  • 
très-droite ,  aimant  Dieu  purement ,  et  soi-même ,  et 
toutes  les  créatures  pour  l'amour  de  Dieu  ;  car  comme 
il  n'y  avait  rien  en  lui  qui  ne  fût  exactement  ajusté 
et  dans  une  parfaite  symétrie,  tout  y  était  aussi  pour 
se  mouvoir  suivant  le  ressort  de  cette  disposition  ex- 
cellente ,  avec  pouvoir  toutefois  à  la  volonté  de  la 
troubler,  comme  elle  fit  consentant  au  péclié.  Secon- 
dement, encore  que  la  volonté  de  l'homme  ne  soit  pas 
maifftenant  remise  au  point  de  droiture  et  de  justesse 
où  elle  était  avant  le  péché,  mais  qu'elle  soit  fort 
corrompue  au  sujet  d«  l'amour  qu'elle  se  porte,  il  y  a 
pourtant  un  amour  bon  et  louable  dont -il  s'aime  soi- 
même  ,  qui  consiste  principalement  à  's'aimer  pour 
l'éternité,  c'est-à-dire,  comme  l'explique  saint  Augus- 
tin {^ ,  à  aimer  Dieu;  car  par  ce  moyen  il  se  veut  et 
se  procure  le  souverain  bien ,  sans  lequel  il  serait 
éternellement  misérable.  Enfin,  il  y  a  un  troisième 
amour  vicieux  causé  par  le  péché,  dont  notre  volonté 
est  furieusement  éprise  envers  nous-mêmes  ,  que  l'on^' 
appelle  communément  amour-propre,  d'où  comme^^ 
d'une  source  empestée  décoùrenï  tous  nos  maux  et  ) 
tous  les  péchés  que  nous  commettons ,  parce  que  nous 
n'en  faisons  aucun  que  ce  ne  soit  pour  jouir  dej 
quelque  contentement  que  l'amour  de  nous-mêmes 
nous  fait  rechercher.  «  Il  y  a,  nous  apprend  sainl 
Augustin ,  deux  cités  fameuses  dont  tous  les  hommes 

(1)  DeMorib.  eccl.,  C9p.'26. 
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/sont   habitants ,    une    céleste   et   l-autre    terrestre 
I  l'amour  de  Dieu,  qui   va  jusqu'au   méprfs  de   soi- 


\inème  bâtit  la  céleste  ;  et  l'amour-propre ,  qui  port(, 

.u'iiomme  à  s'aimer  jusqu'à  mépriser  Dieu,  est  l'archi-k 

'jtêcte  Je  la  terrestre^ En  ta" première;  oùSieu  règne, j 

!on  pratique  les  vertus  ;  en  la  seconde ,  où  le  démoni 

/exerce  sa  tyrannie,,  on  accomplit  toutes  sortes  de  vicesi 

I  à  quoi  cet  amour  donne  les  inclinations  (*).  »  Ainsii 

Veaint  Paul  dit  (2)  :  Les  hommes  pour  lors  seront 

\  pleins  d'amour  ôf eux-mêmes ,  et  ensuite  convoi- 

^T"  il»! t ITBWÉWtlÉWlUBMWWnill^f  iniJlilOltiÉ^  "  Mb»  IiéIiM 'Muai' i(h 'A  laWiflM    TïHt 

euooVnOMia^  déso- 

béissants, ingrats,  scélérats,  C7*uels,  querelleurs, 
calomniateurs ,  impudiques ,  sans  douceurs  ni 
support»  traîtres,  aimant- mieux  lews  plaisirs 
que  Lieu,  faisant  paraître  au  dehors  une  montre 
de  piété»  et  ne  logeant  au  tledans  que  le  vicerVoïïk 
les*^eiîels  3eT'âinbur-propre,  de  désirer  et  pourchasî- 
ser  par  tous  hes  moyens  ses  commodités  et  ses  aises , 
se  rechercher  en  tout ,  même  dans  les  choses  les 
plus  saintes ,  s'estimer  par  une  vaine  opinion  de  soi- 
même,  avoir  de  la  complaisance  en  ce  que  Ton  4ait  et 
en  ce  que  Ton  dit  'f.  se  louer,  et  avec  des  vanteries 
donner  du  relief  à  ses  actions ,  amoindrir  ses  défauts , 
souhaiter  d'être  aimé  et  respecté  des  hommes ,  crain^ 
dre  le  mépris,  cacher  finement  ce  qui  nous  le  pourrait 

polir  avec  un  soin  immodéré  tout 
et  négliger  le  dedans„et  ce  ciui  se 
passe  entre  Dieu  et  nous,  ™  semblables  miseresiël 
règlements  que  chacun  peut  reconnaître  en  soi. 

Pour  nous  en  affranchir  il  faut  aller  à  lorigine, 
qui  est  Tamour-propre,  et  l'arracher,  non  point  jus- 
qu'aux plus  petites  racines,  car  c'est  ce  qui  ne  se 


•v. 


(I)  Lib.  14  de  civit.,  cap.  38.  ~  (2;  2  Thimoth.  3,  2. 
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peut%n  cette  vie,  où  la  corruption  a  gagné  trop  avant, 
mais  le  plus  qu'il  nous  sera  possible,  et  planter  en  sa. 
place  la  sainte  haine  de  nous-mêmes,  et  en  exercer 
les  actionsaanTl^nem^es^t  qiîe  les  médecins  trai- 
tent leurs  malades,  à  qui  ils  refusent  les  choses 
douces,  parce  qu'elles  sont  nuisibles,  et  font  avaler 
^^^  ^JffArSgj,  parce  qu'elles  sont  salutaires  :  à  quoi 
nous  nous  porterons  d'autant  plus  aisément,  que  le 
vrai  amour  de  nous-mêmes  consiste  en  cette  haine. 

jnsi  saint  Auçrustin  dit  excellemment  (*)  :  «  Je  n^ 
sais  par  quelle  façon  inexplicable  il  se  fait,  que  qui- 
[^>onque  s'aime  et  n  aime  point  Dieu,  ne  s  aime  pas  ;i 
[et  au  contraire,^  qrie  mti  atme^^nfeuetne  s'aime  point 
^est  celui  QUI  s  aime  proprement  f  a  autant  que  celui 

ui  ne  peut  vivre  ae  soi,  meurt  assurément  s  il  vient] 
■à  s'aimer  :  mais  s'il  aime  celui  de  qui  il  prend  la  vie, 
en  ne  s'aimant  point,  il  s'aime  davantage,  parce  qu  i] 
ne  s'aime  pas  pour  aimer  celui  qui  le  fait  vivre.  »  D( 

Lus,  le  vrai  antidote  de  l'amour-propre  est  l'amoui 
de  Dieu  Notre-Seigneur,  auquel  pour  ce  sujet  nous 
devons  nous  adonner  entièrement,  convaincus  des 
raisons  que  nous  avons  déduites  au  premier  livre, 
parce  qu'il  nous  fait  le  chercher  en  tout,  et  prendre 
pour  la  fin  de  nos  desseins  son  contentement  et  sa 
gloire,  et  étouffer  dans  ses  intérêts  la  considération 
des  nôtres-;  de  sorte  qu'à  mesure  qu'il  va  croissant  en 
nous,  Tamour-propre  y  diminue. 

II:  La  seconde  chose  que  la  mortification  doit  cor- 
riger en  «notre  volonté  est  l'attache  qu'elle  a  à  ses 
sentiments  et  à  ses  résolvitions,'*^'qti^1fibÏÏs' àp^^ 
onfinaïrëffiSl^^'^'^  que  saint  Bernard 

*  explique  en  ces  termes  (^)  :  «  Qui  ne  nous  ^Tpoînf 

• 

(1)  Tract.  123  in  Joann.  —  (2)  Serra.  3  de  resurrect. 
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)mmune  avec  celle  de  Dieu  et  celle  des  hommes, 
mais  qui  est  nôtre  en  particulier  ;  »  et  puis  il  ajoute  : 
^«  C'est  cette  cruelle  bête,  cet  animal  sauvage  et  très- 

léchant,  cette  louva  tjcèsrxayis^aote ,  cette  lionne 
Ires-furieuse  et  cette  lèpre  tres-vilaine  de  rarnevqui 
la  défigure  toute,  et  pour  laquelle  il  faut  se  laver 
lans  le  Jourdain,  afin  d'y  être  nettoyé,  et  d'imiter 
[celui  qui  n'est  pas  venu  en  terre  pour  faire  ce  qu'il 
;  voulait,  et  qui  aussi  a  dit  à  son  Père  en  sa  Passion  : 
^tte  ma  volonté  ne  soit  point  faite,  mais  la  vôtre,  » 
jeûnes  et  les  austérités  des  Juifs  sont  réprouvés 
de  Dieu,  parce  qu'ils  étaient  tachés  du  vice  de  leur 
volonté  propre  JUII^J^wn^^  ne  me  sont  point , agréa-- 
hles,  parce  que  votre  volonté  s'y  retrouve  (*).  Sur 
quoi  saint  Bernard  s'écrie  avec  raison  :  «  La  propre 
volonté  est  un  grand  mal,  puisqu'elle  corrompt  tes 
biens  et  te  les  rend  inutiles  ;  la  propre  volonté  est  un 
grand  mal  qui  gâte  les  bonnes  œuvres,  qui  diminue 
leur  prix,  ternit  îeur  éclat  et  dédore  leur  gloire  (»).  » 

Partant,  nous  dit  le  Saint-Esprit,  renonce  à  ta 
propre  volonté  Q),  et  détourne-toi  du  chemin  qu'elle 
te  montre,  si  tu  veux  prendre  celui  de  ton  salut  et  de 
la  perfection,  qui  consiste,  à  ce  que  saint  Bonaven- 
ture  nous  dit  (*),  en  un  parfait  renoncement  de  toutes 
nos  volontés  ;  où  saint  Jean  GJimaçus  était  parvenu 
en  un  si  haut  degré,  et  s'étfîîrtenement  dépouillé  de 
tous  ses  sentiments,  que  n'étant  encore  que  jeune 
religieux,  d'un  très-excellent  esprit  et  très-savant,  il 
se  comporta  non-seulement  sous  la  conduite  de  son 
supérieur,  mais  aussi  parmi  ses  frèrç3,.comme,un.en-^ 
fant  qui  ne  lait  rien  que  par  la  volonté  d'autrui,  ayai;it 

(I)  Cap.  K8,  3.  -i  (2)  Serm.  71  ia  Gant.  —  (3)  Eccle.  i8,  30.  — 
(4)  Cap.  35  specul.  1  dise. 
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réduit  la  sienne  à  ne  plus  vouloir  chose  aucune  dans 
son  sentiment,  et  anéanti  tout  à  fait  cet  esprit  pro- 
priétaire avec  lequel  elle  était  née.  Oh  !  que  celui  qui 
en  est  là,  est  heureux  !  oh  !  qu'il  est  allégé  d'un  poids 
pesant  ;  car  comme  dit  le  patriarche  de  Venise  (*)  : 
Celui-là  s'est  déchargé  d'un  fardeau  très-lourd  qui  a 

€—iiiiiWtlii  Itflllll BlllMIlMiililJil ^^^: -^^^.-^k.:. t  ^-.- L. ^:. -.-'T fT^^^^^Û-^IMiP 

renoncé  à  sa  volonté.     -  '^ 

Mais  encore  comment,"  et  en  quoi  y  faut-il  renon- 
cer? Je  réponds  en  tout,  en  l'extérieur,  en  l'intérieur, 
âirtemporel  et  au  spirituel,  ou  elle  est  propre  ;  de 
façon  que  nous  ne  fassions  jamais  rien  purement 
pour  accomplir  notre  volonté  et  satisfaire  à  cette  incli- 
nation, mais  que  nous  nous  élevions  plus  haut.  «Tout 
ce  que  Ton  désire,  dit  saint  Basile,  par  un  mouvement 
de  volonté  propre,  doit  être  retranché  de  ceux  qui 
suivent  la  vertu  ;  »  et  selon  cela,  un  des  plus  grands 
et  des  plus  continuels  soins  que  doit  avoir  un  homme 
qui  aspire  à  la  vertu  et  qui  tend  à  la  perfection,  est  de 
résister  à  sa  volonté  en  tout  ce  qu'elle  veut,  non-seu- 
lement aux  choses  mauvaises,  mais  encore  aux  indif- 
férentes, et  quelquefois  aux  bonnes,  quand  on  les  veut 
trop,  et  lui  faire  ou  lâcher  la  chose,  ou  même  embras- 
ser la  contraire,  quand  on  le  peut  sans  inconvénient, 
et  s'accoutumer  à  cela,  afin  de  rompre  cette  humeur 
de  propriété  :  d'où  se  doit  dans  les  compagnies  prati- 
quer la  complaisance  et  l'acquiescement  aux  volontés 
des  autres,  et  faire  toujours,  autant  qu'il  se  pourra 
selon  Dieu,  ce  qu'ils  désireront  et  agréeront,  et  mettre 
bas  ses  propres  sentiments  pour  prendre  les  leurs: 
mais  pour  faire  cela  sans  peine,  il  faut  n'être  attaché 
à  rien  ;  ce  qui  entrant  dans  la  considération  de  la 
troisième  chose,  brisons  ici. 

(1)  6.  Laurent.  Just.,  cap.  7  rie  discipl.  Monasf. 

-  T.  IV.  —  AM.  8» 
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SECTION  XV. 

Suite  du  sujet, 

I.  La  multitude  des  désirs  rendant  un  homme  sans  désirs.  —  II.  Et 
rattache  à  quoi  que  ce  soit  de  créé.  —  III.  Quels  désirs  il  faut 
retrancher.  —  IV.  Comme  on  peut  reconnaître  qu'on  a  de  l'at- 
tache. 

I.  Pour  entendre  la  troiisième  chose,  au  règlement 
de  laquelle  la  mortification  de  notre  volonté  doit  s'em- 
ployer, nous  devons  considérer  deux  inclinations 
vicieuses  en  notre  volonté  :  la  première  est  qu'elle 
abonde  en  une  multitude  d'affections,  et  est  comme 
une  fourmilière  de  désirs  différents  qui  s'entre-suivent 
selon  la  diversité  des  objets,  lesquels  se  présentent, 
voulant  tantôt  une  chose,  et  puis  une  autre,  soit  à 
cause  de  sa  liberté  naturelle,  qui  lui  donne  le  pouvoir 
de  changer  comme  il  lui  plaît  ;  soit  à  raison  de  l'in- 
constance que  le  péché  lui  a  laissée,  qui  l'empêche  de 
s'arrêter  longtemps  sur  une  même  chose,  et  la  fait 
voltiger  comme  un  oiseau  de  branche  en  branche  ; 
soit  parce  que  cherchant  son  contentement  parmi  les 
créatures,  et  ne  les  trouvant  point  en  celle  qu'elle  pos- 
sède, elle  va  le  chercher  en  une  autre.  La  seconde  est, 
qu'elle  ne  se  répand  pas  seulement  en  une  quantité  de 
désirs,  mais  de  plus  qu'elle  se  lie  aux  créatures  ;  car 
elle  est  tellement  faite,  que  comme  le  lierre  se  prend 
à  tout  ce  qu'il  rencontre,  elle  de  même  s'attache  à 
toutes  choses,  aux  grandes,  si  elle  peut,  et  si  elle  ne 
(  peut,  aux  petites  :  ce  qui  se  voit  évidemment  dans 
.  les  religieux  qui  ayant  quitté  leurs  parents,  leur? 
\  amîs,"^' leurs  honneurs,  leurs  biens,  et  tout  ce  qu'ils 
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avaient  et  pouvaient  espérer  au  monde,  mettent  en  ' 
religion  leur  cœur  en  des  bagatelles,  et  ayant  rompu 
les  grosses  chaînes  dont  la  nature  les  tenait  si  étroi- 
tement étreints  aux  choses  qui  nous  sont  les  plus 
chères,  se  laissent  après  arrêter  parades  filets.  Sur 
quoi  Gassienfait  un  discours  grave  et  remarquable, 
dont  VOICI  une  partie  :  «  Gomment,  dit-il,  exprime- 
rons-nous ce  désordre  digne  de  risée  de  plusieurs  reli- 
gieux, qui  ayant  abandonné  leurs  riches  possessions, 
leurs  belles  maisons  et  les  dignités  dont  ils  étaient 
déjà  honorés,  ou  auxquelles  leur  naissance  ou  leur 
esprit  leur  donnait  entrée,  recherchent  ardemment  les 
choses  de  la  religion,  encore  qu'elles  soient  beaucoup 
moindres,  à  qui  sans  doute  il  servira  peu  d'avoir  mé- 
prisé les  choses  grandesy^uisqu'ils  en  transportent 
l'affection  aux  petites .:  car  retènanH^amoiïr  3es  cFioses 
AnHesTlîiï'ïïs'ne^'peÏÏv^  plus  exercer  envers  les  pré- 
cieuses, qui  en  seraient  de  plus  dignes  objets,  ils  font 
voir  clairement  qu'ils  n'ont  pas  quitté  le  vice  de  la 
convoitise,  mais  seulement  qu'ils  l'ont  changé  et 
tourné  ailleurs  (*)  ;  car  on  les  voit  et  rechercher,  et 
conserver,  et  défendre  les  petits  meubles  dont  la  reli- 
gion les  pourvoit,  avec  autanî"3e  soin, 'et  se  passion- 
ner aussi  chaudement  pour  leur  demeure,  pour  leur 
vêtement,  pour  leur  nourriture,  pour  un  livre,  pour 
un  canif,  et  pour  d'autres  chosesjjgs-abjectes,  où 
seulement  leurs  yeux  ne  devraient  pas  descendre,  . 
qu'ils  eussent  fait  dans  le  monde  pour  des  affaires  de 
conséquence.  Pauvres  esprits,  et  grandement  aveu- 

Xglés,  comme  si  la  différence  des  matières,  et  non  la 
passion,  était  vicieuse -que  1  on  ne  put  se  fâcher  po*ur 
nessùjètT'sï  importants,  et  qu'il  fût  permis  de  le  faire 

(1)  Collât.  4  cap.  21. 


140  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR* 

pour  des  amusements  d'enfants,  et  comme  si  nous 
n'avions  pas  méprisé  les  choses  grandes  dont  nous 
jouissions  légitimement  dans  le  monde,  pour  après 
plus  facilement  en  religion  ne  tenir  aucun  compte  des 
moindres  qui  ne  sont  point  à  nous,  et  dont  nous  ne 
pouvons  user  avec  cet  esprit  sans  offense  :  voilà  donc 
comment  notre  volonté  se  p3rd  et  se  colle  à  tout,  tant 
elle  est  gluante.  ^ 

Pour  remédier  à  ces  deux  maux,  il  faut  première- 
ment retrancher  cette  multitude  de  désirs  vains  et 
inutiles,  et  apprendre  cette  haute  leçon,  d'être  un 
homme  sans  désir ,  et  de  ne  rien  désirer,  ou  le  désirer 
avec  une  grande  modération ,  comme  le  bienheureux 
François  de  Sales  disait  de  soi  :  «  Je  veux  peu  de 


lesage  nls  de  Sn^acii  ueinandait  a  Dieu  en  ces  termes 

fpteu  mon  Seigneur  et  mon  Père,  de  qui  me  doit 

venir  le  contentement  de  ma  vie,  ôtez-moi  tout 

Ûû^}mn\)  h  ^^^^^^  ^^^^  beaucoup  de  raison,  parce 
que  c'est  oter  la  source  de  mille  troubles  et  de  mille 
inquiétudes,  et  remplir  l'âme  d'une  paix  admirable  ; 
car  la  peine  naît  du  désir  ;  d'où  il  arrive  qu'à  beau- 
coup de  désirs  correspond  beaucoup  de  peine,  à  peu 
de  désii^  peu  de  peine  ;  et  s'il  n'y  a  point  de  désirs,  de 
^ceux  dont  nous  parlons  îcf,  îl  n'y  a  point  de  peine,  mais 
une  douce  tranquillité  et  un  parfait  repos  ;  de  sorte 
que  nos  désirs  sont  nos  bourreaux  et  les  meurtriers  de 
nos  vrais  plaisirs.  Si  tu  veux  rendre  riche  Pytocles 
(c'était  un  jeune  gentilhomme  grec,  doué  d'un  excel- 
lent naturel  et  d'une  singulière  beauté),  et  comme  Sé- 
nèque  l'entend  (^)  :  Si  fu  veux  rendre  P^'tocles  libre, 

(J)  Eccl.  23,  4.  —  (2)  Epist.  21. 
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content  et  bienheureux,  il  ne  faut  pas  augmenter  ses 
richesses  et  lui  rechercher  de  nouvelles  voluptés,  mais 
diminuer  ses  convoitises."*  A  vrai  dire,  pour  bien  faire 
mourir  le  feu,  il  en  faut  retirer  le  bois,  et  lui  en  four- 
nir davantage  serait  pour  l'allumer  encore  plus.  So- 
crate,  interrogé  par  quel  moyen  un  homme  pouvait 
être  rîclie,  répondit  dans  là  même  pensée  ;  Il  le  sera, 
s'il  est  pauvre  de  désirs.  «  Qui  peut-on  justement  appe- 
ler'rîdie,"delTfâiîae**"s5infA^  c'est  celui  qui  n( 


Jer  ricne,  aemanae  saint  Angjjsnn  ?  c  est  celui  qui  ne 
(C  désire  rien,  parce  que  rien  ne  lui  nianque  (*)^»  Lai 
^^Tacuiié  de  tou{~dfesir  esrTm?gTân(Ie  pîemtime^  et  la© 


pauvreté  de  toutes  ces  petites  affections  dont  le  cœur 
,  humain  a  coutume  de  bouillonner,  est  un  riche  trésor  ; 
•  'i>'est  là  la  vraie  pureté  d'esprit,  la  première  des  béati- 
tudes, à  laquelle  est  promis  non-seulement  "pour  le 
futur,  mais  dès  à  présent,  le  royaume  des  cieux,  c'est- 
à-dire  la  paix,  la  joie,  l'assurance  et  l'abondance  de 
fous  biens.  Le  mendiant  illumine,  dont  il  èstlTaitmen- 
tion  au  banquet  du  docteur  mystique  Eckardus,  inter- 
^rogé  en  quoi  consistait  la  vraie  pauvreté  d'esprit,  dit 
que  c'était  en  trois  choses  ^la  première,  à  n'affecter 
d'autres  connaissances  que  celles  de  Dieu  et  de  nous- 
mêmes  '^a  seconde,  à  ne  pas  chercher  Dieu  hors  de 
nous,  mais  leyoir  en  nçus^  l'y  contempler  et  trouver 
en  lui  résidant  intimement  en  nous  notre  salut  et  tout 
notre  bonheur  ;4t  la  troisième  de  ne  s'attacher  d'affec- 
tjwi  à  aucun  bien  ^our  spirituel  qu'il  soit^  et  ne  laisser 
empreindre  sur  son  cœur  les  images  des  créatures;  et 
puis  il  s'écrie  :  «  Oh  !  que  cette  vie  est  excellente,  et  que 
ce  repos  est  doux,  de  s'endormir  en  Dieu  avec  une  cons- 
cience ainsi  épurée  ;  encore  que  vous  ne  soyez  couché 
que  sur  une  paillasse,  vous  dormirez  toutefois  bien  à 


(1)  Id  psal.  123. 
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Votre  aise,  pourvu  que  tous  soyez  libre  et  dégagé  de 
tous  les  désirs  qui  ne  seront  point  divins.  »  «  C'est  un 
grand  repos,  dit  saint  Grégoire,  de  ne  rien  désirer  des 
choses  de  la  terre  ;  car  si  le  cœur  soupire  après  quel- 
qu'une, il  ne  peut  être  tranquille  (*),  »  parce  qu'il  est 
ou  travaillé  de  la  convoitise  de  l'avoir,  s'il  ne  l'a  point  ; 
ou  s'il  l'a,  de  la  crainte  de  la  perdre  ;  ou  il  espère  dans 
ses  adversités  quelque  changement  favorable,  ou  dans 
ses  prospérités  il  redoute  quelque  revers,  et  ensuite  il 
est  comme  battu  d'autant  de  flots  qui  le  tiennent  en 
une  agitation  perpétuelle  ;  et  ailleurs  il  s'écrie  :  «  Qu'y 
a-t-il  de  plus  pénible  et  qui  brouille  davantage  le 
cœur,  que  de  le  remplir  des  désirs  des  choses  de  ce 
monde?  et  qu'y  a-t-il  de  plus  propre  pour  nous  appor- 
ter la  tranquillité  de  l'àme  que  de  n'en  désirer  au- 
cune (*)  ?  De  là  vient  que  le  peuple  d'Israël  (')  reçut  de 
Dieu  pour  un  don  spécial  l'observance  étroite  du  jour 
de  sabbat,  et  l'affranchissement  de  cette. armée  de 
mouches  dont  les  Égyptiens-  furent  molestés,  pour 
montrer  que  les  justes  jouissent  du  sabbat  et  du  jour 
de  repos,  à  savoir,  du  repos  de  leurs  esprits  et  de  la 
paix  de  leurs  cœurs,  causée  par  le  retranchement  des 
affections  des  choses  de  la  terre,  où" les  pécheurs,  figu- 
rés j)ar  les  Eg3^gtiens^  sont  persécutés  et  piqués  de 

touches,  qui'estunanimal  insolent  et  importun,  et 
qui  représente  la  multitude  des^  désirs  vains  et  ter- 
Lrestres  dont  ils  sont  inquiétés  ;  ce  sont  ces  mouclies, 
fau  dire  du  Sage,  qui  infectent  la  donne  odeur  d'un 

mguent,  «  parce  que,  dit  saint  Grégoire,  ces  pensées 
'superflues  et  ces  désirs  inutiles,  qui  naissent  comme 
continuellement  dans  un  cœur  mondain,  et  s'étouffent 


(I)  Lib.  23  Moralium,  rap.  iO.  —  (^2)  Lib.  18  Moral,  cap.  25.  — 
(3)  Exod.  8,  24. 
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l'un  l'autre,  empuaiilisseut  le  pari'um  de  la  dévolion 
et  corrompent  la  suavité  de  Tonction  du  Saint-Es- 
prit (*).  »  «  L'àme  est  pesante  à  soi-même,  dit  saint 
Hildebert,  archevêque  de  Tours,  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
soit  déchargée  des  affections  des  choses  d'ici-bas,  et 
cesse  d'y  plus  rien  espérer  ni  craindre  ;  parce  qu'elle 
ne  saurait  être  heureuse  tandis  que  le  délai  de  l'ac- 
complissement de  son  désir  la  travaille,  ou  que  l'ap- 
préhension de  ne  le  point  obtenir  la  g;ène  ;  vous  méritez 
de  passer  pour  un  parfait  philosophe  qui  sait  mépri- 
ser le  monde  au  point  qu'il  faut,  comme  un  homme 
vraiment  sage  qui  a  l'esprit  fort ,  si  vous  ne  doii- 
Xîfcez  plus  de  lieu  dans  votre  volonté  k  l'espérance  ni 
à  la  crainte.  »  N'espérez  rien,  n'ayez  peur  de  rien, 
dit  le  savant  Boëce,  et  vous  ferez  tomber  les  armes  des 
mains  aux  monarques,  et  les  réduirez  à  l'impuissance 
de  vous  nuire^mais  qui  craint,  qui  espère,  qui  désire 
quelque  choseorn'est  plus  à  soi.  Il  porte  l'instrument 
de  sa  servitude  et  la  chaîne  qui  le  doit  tenir  captif. 
Les  âmes  qui  ne  sont  attachées  à  rien,  sont  certaine- 
ment nobles  et  sublimes,  puisqu'elles  sont  relevées  par- 
dessus tout,  qu'elles  ne  désirent  point  Taffection  des 
hommes,  ne  recherchent  leur  estime  et  ne  redoutent 
leur  colère.  Finissons  ce  point  par  ces  belles  et  véri- 
tables paroles  de  Sénèque  (2)  :  Notre  vie  est  une  vraie 
folie  que  nous  laissons  ainsi  aveuglément  empoBter  au 
désir  des  choses  nuisibles,  ou  au  moins  incapables  de 
nous  contenter  ;  car  nous  eussions  été  déjà  contents 
par  la  possession  des  créatures,  si  nous  le  pouvions 
être  ;  et  nous  ne  pensons  pas  combien  c'est  une  chose 
délicieuse  de  ne  rien  désirer,  et  ne  reridre  sa  paix  dé- 
pendante de  l'extérieur  ni  tributaire  de  la  fortune.  Et 

(I)  Epist.  !  in  appènd.  bibliot.  SS.  Pairum.  —  (2)  Epist.  !5. 


Uf        DE  LA  CONNAISSANCE  Et  DE  L'AMOUR 

il  s'écrie  autre  part  (*)  :  Que  peut-il  manquer  à  un 
homme  qui  ne  souhaite  rien  ?  Et  voilà  pour  les  désirs. 
Il^n  second  lieu,  il  faut  très-soigneusement  prendre 
garde  de  ne  se  point  lier  aux  choses,  et  n'entreprendre 
ni  faire  rien  par  attache,  mais  tout  avec  un  esprit 
dégagé  ;  parce  qu'il  est  impossible  qu'un  homme  soit 
cependant  maître  de  son  cœur,  puisqu'il  est  à  un 
autre  ;  qu'il  ait  le  repos  de  son  âme,  y  portant  une  épine  ; 
qu'il  juge  sainement  de  la  chose,  ayant  un  nuage  qui 
offusque  la  clarté  de  son  jugement  et  principalement 
qu'il  arrive  à  la  perfection  et  à  l'union  avec  Dieu,  à 
quoi  toute  attache,  pour  petite  qu'elle  puisse  être,  à 
quelque  créature  que  ce  soit,  est  un  empêchement  et 
une  semence  de  plusieurs  maux.  Gomme  un  vaisseau 
arrêta  à  la  terre  par  un  seul  cordage  ne  peut  en  partir 
pour  arriver  au  port,  encore  que  les  mariniers  met- 
tent les  voiles  au  vent  et  s'efforcent  de  tirer  à  l'avi- 
ron ;  ainsi,  quoique  l'homme  travaille  pour  se  rendre 
excellemment  vertueux  et  aborder  au  port  de  la  per- 
fection, si  toutefois  son  cœur  est  retenu  par  l'affection 
de  quelque  créature,  il  ne  le  fera  jamais  qu'il  ne  l'en 
y.  ait  auparavant  dépris,  a  Que  sert  à  l'aigle,  dit  saint 
Dorothée  (^),  d'avoir' le  bec  et  les  ailes  libres,  si  le 
chasseur  le  tient  par  une  seule  serre,  il  l'empêchera 
par  ce  moyen  de  voler,  et  même  il  pourra  toujours, 
quand  il  voudra,  lui  rogner  les  ailes  et  couper  la  tête. 
De  même,  pour  spirituel  qu'un  homme  paraisse, 
et  capable  de  faire  un  haut  vol  dans  la  dévotion,  si 
pourtant  il  a  de  l'amour  déréglé  pour  une  seule 
chose  créée,  il  est  captif,  il  ne  prendra  point  l'essor, 
et  de  plus  il  sera  en  danger  de  se  perdre,  son  ennemi 
ayant  par  où  le  saisir  et  lui  tendre  mille  pièges  pour 

(1)  De  beatâ  vitâ,  cap.  18.  —  (2)  Doct.  11. 
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le  faire  choir.  »  '«  L'amour  des  choses  terrestres,  dit 
saint  Augustin,  sert  de  glu  aux  ailes  de  nos  âmes  ; 
en  convoîteir-Yôus  "quelqu'une  ?  y  avez-vous  le  cœur  ? 
vous  voilà  englué,  vous  ne  sauriez  voler  (*).  Mais  en- 
core plus  assurément,  toute  attache  aux  créatures, 
est  un  empêchement  formel  de  l'union  avec  Dieu,  qui 
ne  se  peut  faire,  s'il  y  a  une  chose  mitoyenne  entre  lui 
et  notre  âme,  entre  sa  volonté  et  la  nôtre,  comme 
sans  doute  est  cette  attacheSDe  plus,  comme  Dieu  est 
infiniment  élevé  au-dessus  de  toutes  les  créatures,  il 
faut  aussi  par  nécessité  que  nous  nous  élevions  infi- 
niment au-dessus  de  nous  et  de  toutes  les  créatures, 
pour  aller  nous  joindre   à  lui.    Et  enfin,   comme 


suite  incapable  de  l'union  et  de  la  transformation  en 
Dieu,  attendu  que  toutes  les  créatures  ne  sont  rien 
auprès  de  lui  ;  et  partant  elle  doit  sortir  de  cet  état  ra- 
valé, si  elle  veut  être  admise  au  divin,  et  se  faire  en  la 
façon  qui  se  peut,  semblable  à  Dieu^ ainsi  toutes  les 
attaches  aux  choses  créées,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient,  tous  les  péchés  véniels  d'habitude  et  toutes 
les  imperfections  de  coutume,  comme  d'être  grand  par- 
leur, d'être  curieux  de  nouvelles,  d'affectionner  quel-  r 
Jbue  chose  qu'on  ne  veut  pas  quitter,  soit  une  personne, 
soit  un  livre,  soit  un  vêtement,  soit  une  sorte  de 
viande,  qui  est  pour  le  contentement  de  l'appétit,  et 
autres  petits  goûts  et  chétives  délices  que  Ton  prend 
parmi  les  créatures,  sont  des  obstacles  à  l'union  avec 
Dieu,  et  même  à  la  perfection,  à  quoi  elles  nuisent 
davantage,  que  si  on  commettait  plusieurs  autres  pé- 
chés véniels  et  imperfections  plus  grandes,  pourvu 

(i)  Serm.  33  de  verb.  Dornini. 
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qu'elles  ne  fussent  point  d'habitude ,  parce  qu'en  ces 
fautes  habituelles  le  cœur  y  est,  l'affection  y  adhère 
^t  la  volonté  y  est  attachée,  et  on  n'a  pas  dessein  de 
s'en  corriger  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  celles 
(Je  surprise,  au  conti'aire,  on  en  est  bien  marri  après 
qu'elles  sont  faites,  et  avant  on  voudrait  bien  n'y  pas 
tomber,  tellement  qu'elles  ne  lient  pas  l'àme,  elles  ne 
font  que  la.  souiller  en  passant,  et  lui  jeter  quelque  lé- 
gère ordure,  qu'après  la  repen tancé  efface. 
^NousCavons  deux  choses  remarquables  dans  les 
saintes  Lettres  qui  montrent  évidemment  ceci  :  la  pre- 
mière est  en  Moïse,  à  qui,  comme  il  voulait  s'appro- 
cher de  la  montagne  deSinaï,  où  Dieu  paraissait  dans 
un  buisson  ardent,  sous  la  figure  d'un  ange,  il  fut  dit  : 
N'approche  point  d'ici,  4gc7zQ^t^yg  premièrement 
tes  souliers.  î)arce  que  le  IteuwfzïïWf^^he  ter'rê 
JSSnfeTjTl^  signifiant  qu'il  ne  pouvait  monter  sur 
la  montagne  de  la  perfection,  ni  entrer  en  communi- 
cation avec  Dieu,  qu'il  ne  se  fût  auparavant  défait  des 
affections  des  créatures,  figurées  par  "  les  souliers 
faits  de  peaux  de  bêtes,  qui  tenaient  sa  volonté,  comme 
&es  pieds,  engagée  ;  «  pour  cela  l'on  peint,  dit  saint 
Denys  (*),  les  anges  avec  les  pieds  nus,  pour  nous 
donner  à  entendre  qu'ils  sont  libres  et  dépêtrés  de 
toutes  les  choses  extérieures,  et  qu'ils  se  conforment, 
autant  qu'il  se  peut,  à  la  simplicité  de  Dieu  ;  »  et  Moïse 
reçut  une  autre  fois  commandement  de  marquer  des 
bornes  autour  de  la  même  montagne,  que  tous  ceux 
qui  avaient  encore  de  la  passion  peu  ou  beaucoup  pour 
les  choses  créées,  exprimées  sous  les  noms  d'hommes 
et  de  bêtes,  ne  devaient  point  passer  sous  peine  de 
mort  (*)  :  Parce  qu'il  faut  nécessairement  mourir  à 

(1)  Exod.  3,  5.  —  (2)  Cœl.  hierar.  cap.  15.  —  (3)  Exod,  19,  12. 
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la  créature,  pour  vivre  au  Créateur  et  pour  s'unir 
à  lui. 

La  seconde  chose  est  contenue  en  ces  paroles  que 
Notre-Seigneur  dit  à  ses  Apôtres  /^ll  est  expédient 
pour  votre  Men  que  je  m'en  aille  ;  car  si  je  ne 
m'en  vai9^  le  Saint-Esprit  ne  viendra  point  sur 
vous  ;  ou  si  je  m'en  vais,  je  vous  l'enverrai  (*).  Il 
ne  se  peut  rien  dire  ni  figurer  de  plus  pressant  pour 
prouver  cette  vérité  ;  voici  comment  :  Les  Apôtres 
étaient  attachés  à  l'humanité  de  Notre-Seigneur  et 
l'aimaient  d'un  amour  bon  et  vertueux,  qui  néanmoins 
n'était  pas  entièrement  dans  la  pureté  de  la  grâce, 
#  Xmais  entremêlé  des  sentiments  de  la  nature,  car  ils 
voyaient  tant  d'attraits  en  elle,  tant  de  beauté  en  son 
visage,  tant  de  majesté  en  son  port,  tant  de  force  en 
ses  paroles,  tant  de  douceur  en  sa  conversation,  et 
tant  de  perfections  en  tout,  qu'ils  en  étaient  comme 
charmés  ;  et  qui  ne  l'eût  été?  C'est  pourquoi  ils  ne 
pouvaient,  sans  regret  et  sans  un  déplaisir  fort  sensi- 
ble, entendre  parler  de  son  départ  ;  et  toutefois  cette 
attache  si  raisonnable  était  un  empêchement  suffisant 
pour  retenir  le  Saint-Esprit  qu]il  ne  descendît  sur  ^ux 
et  qu'ils  ne  devinssent  parfaits.  «  ODieu,  quelle  mer- 
veille! et  où  en  sommes-nous,  dit  saint  Bernard^?  Car 
si  les  Apôtres,  tandis  qu'ils  se  sont  arrêresamcnair  de 
Notre-Seigneur,  qui  seule  était  sainte,  pour  appartenir 
au  Saint  des  saints  et  être  unie  à  la  divinité,  et  qu'ils 
l'ont  aimée  d'une  affection  qui  n'était  pas  tout  à  fait 
épurée  des  sens,  n'ont  pu  être  remplis  du  Saint-Es- 
prit, mais  il  a  fallu  pour  les  en  rendre  capables  la 
leur  ôter  ;  comment  penses-tu,  toi  qui  tiens  si  fort,  et 
qui  es  si.étroitementcolléàla  tienne,  non  point  sainte, 

(1)  Joann.  16,  7.  —  (2)  Serm.  4  de  Ascens.  Domini. 
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mais  corrompue,  très-sale  et  souillée  de  mille  imagi- 
nations vilaines,  recevoir  cet  esprit  très-pur,  si  tu  ne 
fais  mourir  cet  amour  déréglé  que  tu  lui  portes,  et  ne 
renonces  absolument  aux  vains  contentements  de  tes 
sens^»  C'est  un  arrêt  donné  il  y  a  très-longtemps  : 
-■nkraMMM^  iama?5  sa  de^lfeure  dans 

^  'Partant,  eiua5Sns  diligemment  ce  grand  principe  de 
perfection  et  ce  point  fondamental  de  la  liberté  de  nos 
esprits,  de  ne  nous  lier  jamais  d'affection  à  chose  au- 
cune qui  nous  captive,  mais  tenir  toujours  nos  cœurs 
dégagés  ;  et  pour  cela  veiller  continuellement  à  ce  que 
rien  n'entreprenne  sur  leur  franchise,  et  les  retirer 
aussitôt  que  nous  verrons  qu'ils  sont  pour  être  pris  ; 
et  d'autant  plus  que  chacun  sent  le  sien  d'une  nature 
plus  liante  et  plus  encline  à  s'attacher.  Je  veux  rap- 
porter ici  quelques  instructions  excellentes  d'Épic- 
tète  qui  nous  y  pourront  beaucoup  servir  :  Ne  désirez 
pas,  dit-il,  que  les  choses  arrivent  comme  vous  vou- 
driez, mais  agréez-les  au  point  qu'elles  arrivent,  et 
vous  serez  heureux  ;  si  vous  êtes  malade,  considérez 
que  la  maladie  est  bien  jin  empêchement  de  votre  corps, 
mais  non  de  la  résolution  que  vous  avez  faite  d'être 
vertueux,  si  vous  ne  voulez  :  dites-en  autant  de  tout 
ce  qui  vous  vient,  et  vous  trouverez  que  les  empêche- 
ments ne  vous  empêcheront  pas  et  ne  donneront  au- 
cune atteinte  sur  vous,  mais  sur  quelque  autre  chose. 
Ne  dites  jamais  de  quoi  que  ce  soit,  j'ai  perdu  cela, 
mais  je  l'ai  rendu  ;  mon  enfant  est  mort,  non,  mais  je 
l'ai  rendu  ;  on  m'a  ôté  mon  héritage,  non,  mais  je  l'ai 
rendu  :  oui,  mais,  direz-vous,  c'est  un  méchant  homme 
qui  me  l'a  volé;  qu'importe  ?  de  quoi  voussouciez- 

(1;  Gènes.  6,  3. 
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VOUS  par  qui  celui  qui  vous  l'avait  prêté  vous  le  rede- 
mande? ayez-en  néanmoins  soin,  jusqu'à  ce  qu'on 
vous  l'ôte,  comme  de  la  chose  d'autrui,  et  comme  les 
voyageurs  l'ont  de  leur  hôtellerie.  Davantage,  si  vous 
voulez  profiter  en  sagesse  et  en  vertu,  mettez  sous  le 
pied  tous  ces  discours  et  tous  ces  faux  raisonnements: 
Si  je  ne  prends  garde  à  mes  affaires,  je  n'aurai  pas  de 
quoi  me  nourrir  ;  si  je  ne  châtie  cet  enfant,  il  devien- 
dra mauvais  :  car  il  vaut  mieux  mourir  de  faim  sans 
crainte  et  sans  fâcherie,  que  de  vivre  avec  abondance 
de  biens  en  tourment  d'esprit  ;  et  il  est  plus  expé- 
dient que  cet  enfant  soit  mauvais,  que  vous  miséra- 
ble ;  commencez  donc  le  combat  de  votre  liberté  par 
les  plus  petites  chose^a-t-on  répandu  un  peu  d'huile? 
Yvous  a-t-on  dérobé  un  peu  de  vin  ?  pensez  que  cette 
perte  est  la  monnaie  avec  laquelle  vous  devez  acheter 
la  paix  de  votre  cœur  et  le  repos  de  votre  esprit  ;  on 
n'a  rien» pour  rien.  Voilà  ce  que  dilr  ce  philosophe. 

.  Or,  avant  aennir  ce  sujet,  il  est  a  propos  da- 
vertir  que  quand  nous  avons  dit  qu'il  faut  retrancher 
les  désirs  et  en  vider  notre  volonté,  cela  s'entend 
seulement  des  désirs  mauvais,  vains  et  inutiles  ;  cda 
s'entend  des  désirs  de  la  terre,  et  non  du  ciel,  des 
choses  temporelles  et  non  des  éternelles,  non  des  grâ- 
.ces  de  Dieu,  des  vertus,  et  singulièrement  de  l'amour 
de  Notre-Seigneur,  et  de  lui-même,  qui  doit  être  l'ob- 
jet de  tous  nos  désirs  et  le  but  de  toutes  nos  affections, 
que  l'Épouse  poureCette  cause  appelle  le  tout  dési- 
rable (*).  A  dire  la  vérité,  si  nous  désirons  quelque 
chose  hors  de  lui,  nous  montrons  que  nous  ne  le  con- 
naissons guère,  et  que  nous  ne  le  tenons  point  pour 
tout  notre  bien  ;  de  plus,  que  pour  n'avoir  point  de 

(1)  Gant.  5,16: 
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'désir,  il  ne  faut  pas  dégénérer  en  une  insensible  et  tine 
stupide  indifférence  à  tout  *  car  comme  il  y  a  des 
hommes  prompts,  actifs,  qui  ont  des  désirs  chauds  et 
[brûlants,  qui  veulent  ardemment  ce  qu'ils  veulent, 

[ui  sont  violents  en  leurs  souhaits,  et  se  prennent 
^âprement  à  tout;'  il  en  est  d'autres,  au  contraire,  qui 
Isont  lâches  et  pesants,  esprits  endormis,  cœurs  glacés, 
pmes  engourdies,  sans  vivacité,  sans  chaleur  et  sans 

)0inte,  qui  ne  se  soucient  de  rien,  qui  ne  s'appliquent 
à  rien  et  à  qui  il  n'importe  comme  tout  aille  ;  ces  deux 
extrémités  sont  vicieuses  :  il  faut  avoir  des  désirs  de 
sujets  bons  et  raisonnables,  mais  modérés  ;  il  faut  se 
*endre  aux  choses,  mais  sams  s'y  lier  ;  avec  soin, 
mais  sans  empressement  ;  avec  affection, .  mais  saris 
attache  ;  je  sais  qu'il  est  difficile  de  conduire  ses  sen- 
timents avec  tant  de  justesse,  et  qu'on  ne  le  fait  pas 
toujours,  mais  je  dis  ce  qu'il  faut  faire. 

IV.  Que  si  vous*demandez  comment  l'on  peut  recon- 
naître que  l'on  est  attaché  à  quelque  chose,  je  réponds 
qu'on  le  voit  quand  onypense  comme  naturellement, 
et  au  temps,  et  au  neuqullt'  iie"i5ïïtpas,  "et  queTî^ 
mage  de  la  chose  se  présente  de  soi-même  et  voltige 
devant  les  yeux  de  notre  esprit  ;  car  la  pensée  est  oîi 
est  l'amour  :  de  plus,  quand  on  en  parle,  ou  que  l'on 
en  entend  parler  avec  des  complaisances  et  avec  des 
attendrissements  de  cœur,  qui  témoignent  sa  blessure, 
et  quand  on  ressent  de  la  peine  à  s'en  défaire  ;  car 
tout  ainsi  que  la  dent  cause  de  la*  douleur  à  la  tirer, 
à  proportion  qu'elle  est  enracinée  dans  la  gencive  ; 
où  si  elle  ne  tient  point  du  tout,  elle  ne  fait  non  plus 
de  mal  que  si  on  ôtait  une  miette  de  pain  de  la  bouche  ; 
de  même,  quand  on  vous  refuse  quelque  chose  que 
vous  désirez,  qu'on  vous  retire  d'une  maison  ou  d'un 
office,  oii  que  l'on  vous  défend  la  con^ersaJ^i^jj^^J^^ui^ 
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tôrsonneiii  vous  en  êtes  tourmenté  et  en  sentez  des^ 
inquiétudes,  oest  une  marque  infaillible  que  vous  y 
êtes  attaché  ;  car  si  vous  n'eussiez  eu  aucune  liaison 
avec  ces  choses  que  dans  la  grâce  et  la  volonté  de 
Dieu,  et  qu'elles  vous  eussent  été  indifférentes,  elles 
n'eussent  pas  fait  ces  impressions  sur  votre  esprit,  et 
n'eussent  point  altéré  votre  paix.  On  ne  saurait  trop 
rebattre,  ni  trop  inculquer  ce  principe  fondamental  de 
la  vie  spirituelle,  qu'on  ne  peut  connaître  le  beaucoup 
VcW  le  peu,  ou  le  point  de  vertu  que  l'on  a*  si  on  est 
n^  ou  souillé  d'une  passion,  que  dans^J'oçcasion  ; 
1  occasion  cest  la  pierre  de  touche  qui  assure  les 
choses  douteuses  ;  et  laissons  ici  pour  témoignage  de 
ceci  la  parole  de  saint  François,  qui  disait  que  per- 
sonne ne  pouvait  apprendre  combien  il  avait  de  pa- 
tience et  d'humilité  pendant  Jue  rien  ne  lui  manquait 
et  qu'on  ne  choquait  pas  son  honneur  ;  mais  quand 
ceux  qui  devaient  le  pourvoir  de  ses  nécessités  et  dé- 
fendre sa  renommée  lui  faisaient  le  contraire,  que 
c'était  alors  qu'il  le  connaissait  au  vrai,  et  qu'il  avait 
autant  de  patience  et  d'humilité,  et  non  plus  qu'il  en 
faisait  paraître  en  cette  conjoncture. 


SECTION  XVI. 

De  la  mortification  de  l'entendement, 

I.  Blessure  de  notre  entendement  qu'il  faut  guérir.  —  II.  L'igno- 
rance. —  III.  L'avidité  de  savoir.  —  IV.  La  multitude  des  pen- 
sées non  nécessaires. 

I.  Nous  mettons  cette  mortification  la  dernière , 
parce  qu'elle  touche  notre  entendement,  qui  est  la  fa- 
culté la  plus  relevée  et  la  plus  excellente  qui  soit  en 
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nous,  parce  qu'elle  conduit  toutes  les  autres  en  leurs 
opérations,  et  que  c'est  elle  qui  nous  fait  raisonnables; 
mais  comme  elle  est  très-noble,  aussi  est-elle  fort 
blessée,  et  il  faut  que  la  mortification  aidée  de  la  grâce 
la  guérisse  et  mette  ses  appareils  sur  les  plaies  que  le 
péché  lui  a  faites.  Nous  prendrons  les  cinq  plus 
grandes,  l'ignorance,  le  désir  déréglé  de  saYoir,  la  va- 
nité et  la  superfluité.  des  pensées,  la  précipitation  et 
l'arrêt  du  jugement  :  commençons  par  la  première. 

II.  Nous  n^ntendons  point  parler  de  cette  ign^ance 
générale  dont  les  esprits  de  tous  les  hommes,  même 
des  plus  doctes,  sont  frappés,  et  qui  ne  peut  recevoir 
guérison  que  lorsqu'ils  seront  en  Tautre  vie  éclairés 
de  la  lumière  de  gloire,  et  verront  Dieu  comme  il  est, 
et  en  le  voyant  sauront  tout  ;  mais  de  cette  ignorance 
particulière,  où  plusieurs' tombent,  s'amusantà  savoir 
des  nouveautés,  des  curiosités  et  beaucoup  de  choses 
doftf  ils  n'ont  que  faire,  et  ignorant  celles  auxquelles 
ils  àont  obligés,  et  de  la  connaissance  desquelles  ils 
ont  besoin  pour  s'acquitter  de  leurs  charges.  Il  faut 
réformer  son  entendement  là-dessus  et  apprendre  soi- 
gneusement ce  qui  concerne  son  devoir  :  un  prêtre, 
ce  qui  regarde  la  prêtrise  ;  un  confesseur,  l'adminis- 
tration de  ce  sacrement  et  la  bonne  conduite  des 
âmes  ;  un  prédicateur,  la  pieuse  et  utile  dispensation 
de  la  parole  de  Dieu  ;  et  chacun  ce  qui  est  de  sa  con- 
dition et  de  son  emploi)(Pa;^  que  tu  ne  l'es  pas 
soucié  de  te  rendre  savant  aux  choses  qui  concer- 
nent mon  service,  dit  Dieu  par  le  prophète^^^ée^*^? 
ne  veux  pas  que  tu  sois  prêtre,  ou  si  tu  V^^queiu 
en  fasses  les  fonctions  et  que  tu  approches  de  mes 
autels  (*).  Gomment  conduiras-tu  les  autres,  si  tu  es 

(1)  Part.  1  Pastor.  c.  1; 
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aveugle  ?  par  quels  chemins  les  mèneras-tu,  si  tu  ne 
les  connais  point  ?  et  en  quelle  façon  pourras-tu  bien 
exercer  ton  office,  si  tu  ne  sais  en  quoi  il  consiste  ? 
«  Dieu  reprend  l'ignorance  des  pasteurs  au  fait  de 
leurs  charges,  dit  saint  ^J^[o^  quand  il  dit  par  la 
bouche  de  Tun  de  ses  Prophètes  :  Les  pasteurs  ont 
été  des  ignorants,  et  ils  ne  se  sont  point  mis  en 
peine  d'acquérir  l'intelligence  de  mes  mystères  pour 
les  enseigner  aux  autres  ;  et  derechef  par  un  autre, 
avec  une  parole  grandement  aigre  et  un  cœur  rempli 
d'amertume  contre  eux,  il  dit  :  Ceux  dans  les  mains 
de  qui  j'ai  rms  mes  lois  et  confié  mes  affaires,  ne 
m'ont  point  connu.  Dieu  donc  se  plaint  qu'il  n'est 
point  connu  d'eux,  puisqu'ils  n'étudient  pas  ce  qui  est 
de  son  culte,  et  ce  qui  les  rendrait  capables  d'aider  les 
âmes  ;  et  aussi  il  déclare  qu'il  ne  les  connaît  point, 
suivant  cette  parole  de  saint   Paul  :  Si  quelqu'un 


ignore,  il  sera  ignoré  ;  »  s'il  ne  sait  ce  qu'il  doit,  il 
sera  reouie  ;  ets  il  ne  sinstruit  en  ce  qui  regarde  son 
office,  il  en  sera  puni  ;  comme  ces  Assyriens  (*),  qui 
envoyés  par  leur  prince  en  quelques  villes  de  Samarie 
pour  les  habiter,  et  n'ayant  pas  appris  avec  quelles 
cérémonies  et  quels  hommages  ils  y  devaient  adorer  sa 
divine  Majesté,  ^usieurs  en  furent  dévorés  des  lions,  ^^ 
^y-III.  La  seconde  plaie  de' notre  entendement  est  cette  ' 
5'avidijjé^xcessive  et  insatiable  que  nous  avons  de 
savoir,  qui  en  quelques-uns  passe  jusqu'à  une  cer- 
taine fureur  et  comme  à  la  manie,  voulant  continuel- 
lement apprendre  des  choses  nouvelles,  lire  livres  sur 
livres  et  entasser  connaissances  sur  connaissances, 
dont  néanmoins  la  plupart  s'effacent,  l'une  chassant 
l'autre,  et  notre  mémoire  n'étant  pas  capable  ni  assez 

(l)Reg.  ^7,  96. 
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ferme  pour  contenir  ni  pour  retenir  tant  de  choses 
différentes  ;  ce  vaste  appétit  de  savoir,  encore  qu'il, 
soit  d'un  côté  une  marque  de  la  grandeur  et  de  l'excel- 
lence de  notre  esprit,  est  pourtant  de  l'autre  un  grand 
mal  et  une  plaie  d'où  coule  un  mauvais  pus,  comme 
une  négligence  aux  exercices  de  piété,  à  ne  les  point 
faire  ou  à  les  faire  mal,  et  avoir  toujours  la  tête  pleine 
de  pensées  d'étude,  une  pesanteur  à  élever  son 
cœur  à  Dieu  et  une  insensibilité, aux  choses  de  dévo- 
tion ;  car  il  arrive  rarement  de  trouver  un  homme 
fort  docie  et  grandement  enfonce  dans  les  létales,  qui 
avec  cela  soit  fort  ïïerot^parce  qu  employant  pres- 
<îuëToursSs*SoÎ!Î?*eT;''  'ïou!''' son  temps  à  cultiver  l'en- 
tendement, il  ne  lui  en  reste  presque  plus  pour  polir 
la  volonté,  qui  demeure  sèche  et  aride,  parce  que  la 
grande  attention  qne  l'àme  apporte  aux  opérations  de 
l'esprit,  suce  tout  son  suc  et  la  rend  langoureuse  : 
comme  en  l'économie  de  notre  corps  Téstomac  est  tou- 
jours faible,  quand  le  foie  est  très-chaud,  celui-ci 
nuisant  à  celui-là,  et  débilitant  son  action  par  l'effort 
de  la  sienne. 

Il  faut  corriger  ce  défaut,  et  que  ce^  esprits  piqués 
de  ce  violent  désir  des  sciences,  y  apportent  la  modé- 
ration nécessaire.  Saint  Augustin,  qui  entre  tous  les 
saints  a  su  plus  parfaitement  joindre  les  sentiments 
de  dévotion  avec  l'éminent  savoir,  dit  fort  bien  : 
«  Les  esprits,  aussi  bien  que  les  corps,  passent  la  me- 
sure de  la  tempérance  et  font  des  excès  à  prendre  leur 
nourriture,  s'ils  en  prennent  trop  et  l'avalent  goulû- 
ment, car  il*  est  impossible  qu'ils  la  digèrent  bien  et 
en  fassent  une  bonne  substance,  et  ensuite  que  cette 
réfection  ne  leur  soit  aussi  dangereuse  que  la  faim 
qu'ils  avaient  (*).  »  Je  vous  dis,  suivant  la  grâce  et 

(1)  Lib.  de  beatâ  vitâ. 
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la  'lumière  qui  m'est  communiquée^  dit  saint  Paul, 


et  âtbire  les 'sciences  comme  du  vin,  avec  sobriété, 
car  autrement  elles  vous  enivreraient  et  vous  feraient 
perdre  la  raison.  «  L'apôtre  ne  défend  pas  de  savoir, 
dit  saint  BernardQ,  employant  ce  texte  dans  le  même 
sens,  mais  oe'favoir  plus  qu'il  n'est  expédient,  et 
ordonne  de  savoir  sobrement  ;  et  qu'est-ce  savoir 
sobrement  ?  c'est  considérer  très-soigneusement  ce  qui 

•#dpit  être  su  davantage  et  en  premier^lieuj^  çar^j^ 
temps  est  court  et  on  ne  peut  tout  savoir  ;  c'est  pour- 
quoi il  faut  apporter  un  grand  discernement  en  cela. 
Or,  toute  science,  à  la  prendre  en  soi,  est  bonne, 
pourvu  qu'elle  soit  appuyée  sur  la  vérité.  Mais  vous 
qui  vous  hâtez,  à  cause  du  peu  de  loisir  qui  vous  est 

.  donné,  d'opérer  votre  salut  avec  crainte  et  tremble- 
ment, pensez  à  savoir  avant  et  par-dessus  toutes  les 
autres  choses  cellesi^^e  vous  verrez  être  plus  néces- 
saires à  votre  salut?^  Et  puis  il  se  sert  de  la  compa- 
raison des  viandes,  lesquelles,  quoique  bonnes,  doi- 
vent pourtant  être  prises  paj:  les  malades,  avec  graind^ 
choix,  selon  l'ordonnance  des  médecins  ;  et  il  ajoute 
qu'il  faut  observer  le  même  pour  les  sciences  ;  mais 
écoutons  encore  l'Apôtre  qui  dit  :  Celui  Q^\J9^'P'^.^ 
savoir  auelaue  chose,  ne  sait  pasencore  Ta  fQçon 

«vous  voyez,  commue  saint  Bernard, 
qull  ^approuve  pas  de  savoir  beaucoup,  si  on  ne 
sait  comme  il  faut  savoir  ;  vous  voyez,  dis-je,  comme 
il  établit  le  fruit  et  l'utilité  de  la  science  en  la  ma- 
nière de  l'acquérir  et  d'en  user  ;  et  quelle  est  cette 
manière,  sinon  de  connaître  avec  quel  ordre,  avec 

(1)  Rom.   13,  3.  —  (3)  Serra,  36  in  Caut.  —  (3)  Gap.  4,  6. 
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quelle  affection  et  à  quelle  fin  il  faut  savoir  :  arec 
quel  ordre  ?  apprenant  premièrement  ce  qui  regarde 
de  plus  près  votre  salut  ;  avec  quelle  affection  ?  étu- 
diant plus  ardemment  ce  qui  est  plus  capable  d'allu- 
mer en  vous  l'amour  de  Dieu  Notre-Seigneur  ;  et  pour 
la  fin,  rapportant  vos  études  et  votre  science,  non  à 
acquérir  un  peu  d'estime  parmi  les  hommes,  ni  à 
contenter  votre  curiosité,  ou  pour  chose  semblable, 
lais  seulement  pour  votre  édification  ou  pour  celle 
du  prochain  ;  »  car  vous  remarquerez  qu'il  y  en  a 
qui  désirent  de  savoir  simplement  pour  savoir  et  pour 
^epaître  leur  esprit  de  cette  connaissance,  et  c'est 
^curiosité:  d'autres  pour  être  connus  et  acquérir  de  la 
'éputanon,  et  c'est  vanité  ;  d'autres  pour  en  profiter, 
et  c'est  trafic  ;  et  enfin  Vautres  pour  édifiej  tant  eux- 
mêmes  ^îyieur  prochain,  et  c'est  charité,   . 

Yoilà  l'ordre  que  saint  Bernard  nous  donne  pour 
les  sciences,  que  nous  devons  suivre,  et  dresser  nos 
études  sur  cette  règle,  laissant  tant  de  sciences  fri- 
voles et  tous  les  livres  de  choses  vaines  et  inutiles, 
•pour  ne  plus  manier  que  ceux  dont  nous  pouvons 
apprendre  notre  devoir  et  notre  salut,  et  celui  des 
autres.  Ne  nous  hâtons  point  pour  vouloir  connaître 
tant  de  choses  dont  la  plupart  ne  nous,  sert  maintenant 
quasi  de  rien,  et  même  souvent  nous  nuit,  attendons 
un  peu  ;  au  même  instant  que  nos  âmes  déliées  de 

/nos  corps  verront  la  divinité,  nous  saurons  tout. 
Cependant  rendons-nous  dignes  de  ce  bonlieur  par 

"  l'exercice  de  la  vertu^souvenons-nous  que  l'arbre  de 
science  fut  défendu  à  nos  premiers  parents,  et  qu'ils 
se  perdirent  et  toute  leur  postérité  pour  avoir  voulu 
rop  savoir  ;  modérons  ce  désir  que  nous  avons  hérité 
d'eux  avec  beaucoup  d'autres  maux  ;  donnons-lui  des 
boçnes  raisonnables,  pensons  beaucoup  plus  à  aimer 
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qu'à  connaître  ;  et  après  avoir  employé  tant  de  temps 
à  la  science  des  livres,  passons  enfin  à  celle  des 
œuvres. 

IV.  La  troisième  blessure  de  notre  entendement  est 
cette  multitude  innombrable  de  pensées  mauvaises , 
vaines,  oiseuses  et  de  toutes  sortes,  qu'il  produit  con- 
tinuellement,  si  on  ne  le  retient  ;  a  quoi  il  faut  joindre 
les  fantaisies,  les  libertinages  et  les  grotesques  de 
notre  imagination,  encore  que  ce  soit  une  faculté  ani- 
male ,  mais  qui  a  du  rapport  à  notre  entendement  ; 
cette  plaie  est  très-grande,  car  comme  d'une  part  notre 
entendement  est  corroiîipu  par  le  péché ,  et  que  de 
Tautre  il  ne  peut  être,  tandis  que  nous  sommes  éveil- 
lés, sans  penser  à  quelque  chose,  il  a  une  pente  bien 
raide  à  penser  au  mal  ;  à  quoi  il  est  encore  violemment 
poussé  par  les  sens  extérieurs  qui  le  trahissent,  lui 
envoyant  les  espèces  des  choses  qui  leur  sont  agréables, 
à  la  recherche  desquelles  ils  sont  toujours  attentifs  ;  et 
comme  Fentendement  porte  le  flambeau  devant  la  vo- 
lonté pour  l'éclairer  partout  où  elle  va ,  et  que  nos 
pensées  sont  les  causes  de  nos  affections ,  on  voit  de 
quelle  conséquence  est  ce  dérèglement  de  notre  esprit, 
et  quels  maux  il  nous  apportera,  si  on  ne  tâche  d'y 
donner  ordre.  Davantage,  notre  imagination  est  Tune 
des  facultés  de  notre  âme ,  sur  laquelle  le  péché  a 
laissé  de  plus  sanglantes  marques  de  sa  cruauté,  qu'il 
a  le  plus  gâtée  et  le  plus  révoltée  contre  la  raison  ; 
car  elle  sort  comme  un  hflawe  fugitif  à  chaque  heure 
du  logis  sans  congé  et  a  déjà  fait  tout  le  tour  du 
monde,  avant  que  nous  nous  en  soyons  aperçus  ;  elle 
court  ainsi  qu'une  bête  sauvage ,  par  les  champs ,  par 
les  forêts,  et  se  promène  de  montagne  en  montagne, 
sans  vouloir  souffrir  aucun  frein  ;  elle  ne  nous  laisse 
pas  dire. un  Pater ^  sans  nous  troubler  et  nous  divertir. 
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Quel  moyen  d'empêcher  les  courses  de  cette  puissance 
volage  ?  de  contenir  dans  la  maison  ce  méchant  es- 
clave ?  de  lier  cette  bête  farouche?  d'arrêter  cet  argent 
vif,  et  de  fixer  ce  mercure  ?  Quel  moyen  en  outre  de 
retrancher  de  notre  ente-ndement  cette  multitude  de 
pensées?  car  c'est  ce  qu'il  faut,  non  pas  absolument, 
parce  qu'il  est  hors  de  notre  pouvoir,  mais  les  régler; 
pour  figure  de  quoi  les  lévites  (*) ,  qui  en  la  loi  an- 
cienne, étaient  les  personnes  consacrées  au  culte  de 
Dieu,  avaient  commandement  de  se  faire  raser  le  poil; 
ce  qu'expliquant  saint  Grégoire  (2) ,  dit  :  «  Raser  le 
poil  n'est  pas  l'arracher,  parceque  la  racine  demeure, 
qui  repousse  toujours,  pour  nous  apprendre  que  nous 
devons  soigneusement  couper  les  pensées  superflues , 
mais  que  nous  ne  pouvons  les  déraciner  tout  à  fait , 
parce  que  notre  esprit  est  arrivé  à  un  tel  point  de  mi- 
sère ,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  n'en  produise  tou- 
jours quelqu'une  que  la  vertu  doit  retrancher.  » 

Or,  les  moyens  d'apporter  quelque  ordre  aux  dérè- 
glements de  ces  deux  puissances,  sont  :  le  premier,  la 

^râ^fîf  ^Qi.iDMJyii  d^  5^i  Jo^  dit  :  Qu'il  a  donné  du 
poids  au  vent  ('),  signifiant  qu'avec  son  secours  il 
plombe  les  têtes  éventées ,  et  donne  de  la  fermeté  à 
nos  esprits,  pour  ne  plus  s'emporter  légèrement  à  une 
abondance  de  pensées  inutiles  ;  le  second  est 
diligemment  sur  la  garde  de  ses  sens  exTSrîeursT 
parce  que  les  images  des  choses  entrent  par  eux  dans 
l'imagination,  et  de  là  dans  l'entendement ,  et  servent 
d'entretien  à  l'un  et  à  l'autre;  partant,  qui  veut  avoir 
ces  deux  puissances  nettes  ,  et  s'exempter  d'un  grand 
nombre  de  fantaisies  et  de  pensées  mauvaises,  sottes, 
impertinentes,  doit  fermer  les  yeux,  les  oreilles  et  les 

{{)  Num.  8,  7.  --  (î)  Lib.  5  Motal.  cap  24.  —  (3)  Gap.  28,  25. 
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autres  sens  aux  choses  pareilles  qui  seprésentent  ;  le 
troisième ,  c'est  d'aimejvaffljM^tgW^^^^^ 
parce  que  l'amour,  comme  un  prSie^ 
après  soi  toutes  les  autres  facultés,  et  fait  que  l'imagi- 
nation ne  se  'figure,  et  l'entendement  ne  se  forme  que 
l'idée  de  la  personne  aimée,  que  l'esprit  est  toujours  à 
penser,  à  considérer  et  à  rêver  là-dessus ,  et  qu'il  ne 
peut  qu'à  grande  peine  s'en  distraire  ;  et  s'il  pense  à 
quelque  chose ,  qu'elle  ne  fait  aucune  impression  sur 
lui.  «  Lésâmes,  dit  saint  Macgjl^*)  >  Q^i  sont  vive- 
ment touchées  de  l'amoûr  de  Jesus-Ghrist ,  tiennent 
toutes  les  choses  qui  ne  concernent  point  leur  affec- 
tion pour  inutiles  :  c'est  là  qu'elles  adressent  leurs 
désirs,'  leurs  desseins  et  leurs  pensées  ;  c'est  là-dedans 
qu'elles  vivent ,  qu'elles  demeurent ,  qu'elles  se  pro- 
mènent, qu'elles  opèrent  et  qu'elles  sont  toutes  en  es- 
prit ;  c'est  ainsi  que  l'ammr  dj 

attirer  ^et  occuner  nos  nerisees.  A  nârîeFsâinemept.  _ 
comme  notre  esprit  est  très-noble  et  divin  ,  c'est  une  » 
indignité  de  l'entretenir  des  choses  viles  et  abjectes,  et 
à  l'imitation  de  ces  images  de  serpents ,  de  vipères  et 
de  toutes  sortes  de  bêtes,  que  le  prophète  Ézëchiel  (*), 
vît  dépeintes  sur  la  muraille  du  temple  ,  le  remplir, 
lui  qui  est  le  sanctuaire  de  Dieu,  de  semblables  figures. 

n'abaissons  donc  pas  les  nôtres  aux  petites,  mais  por- 
tons-les continuellement  au  plus  excellent  objet  du 
monde,  à  savoir,  à  celui  qui  en  est  le  créateur  et  le  sau- 
veur. » 


(1)  Homil.  4.  —  (2)  Gap.  8,  10. 
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SECTION  XVII. 

De  la  précipitation  du  jugement, 

I.  La  précipitation.  —  II.  Importance  de  la  considération,  — 
m.  Ce  que  c'est.  —  Ses  deux  extrémités.  —  Comme  il  la  faut 
pratiquer.  —  Exemples  des  saints. 

I.  La  quatrième  imperfection  de  notre  entendement 
est  la  précipitation  qui  nous  porte ,  aussitôt  que  nous 
avons  vu  ou  entendu  quelque  chose,  à  en  prendre  sur 
les  moindres  apparences  une  opinion,  et  sans  délibérer 
davantage  ni  faire  d'autres  informations,  à  en  donner 
jugement ,  qui  est  un  très-grand  mal  et  la  cause  de 
beaucoup  de  désordres  en  nous,  auxquels  il  faut  sans, 
doute  mettre  remède,  et  cela  par  la  vertu  très-impor- 
tante de  la  considération,  dont  pour  ce  sujet  nous  al- 
lons traiter. 

IL  Le  Docteur  angélique  parlant  d'elle  ,  dit  excel- 
lemment (')  «  que  le  défaut  de  la  considération  est  au 
plus  petit  monde,  qui  est  l'homme,  ce  que  le  manque- 
ment du  soleil  est  au  grand  ,  où  comme  nous  voyons 
que  sa  présence  produit  par  le  moyen  de  sa  lumière 
la  beauté  qui  y  éclate,  Tordre  qui  y  reluit  et  l'assurance 
qui  s'y  trouve  ;  et  au  contraire ,  dans  son  absence  et 
parmi  les  ténèbres,  ce  n'est  que  laideur,  que  confusion 
et  que  périls  ;  »  ainsi  la  considération  et  l'inconsidé- 
ration  font  les  mêmes  effets  en  nous  :  l'inconsidération 
est  la  fontaine  de  tous  nos  maux.  Suivant  cela  le  pro- 
phète Jérémie  va  nous  criant  :  La  te?^re  est  tombée 
en  une  désolation  extrême,  parce' qu'il  n*y  a  per- 

(1)  Lib.  3  de  princ.  instit.,  c.  4. 
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sonne  qui  applique  son  esprit  à  considérer  (*)  ;  on 
fait  tout  à  la  hâte  et  à  Tétourdi  ;  et  la  raison  est, 
parce  qu'il  n'est  point  d'homme  si  mécliant  ni  si  dé- 
terminé au  mal,  qui  en  voulût  commettre  le  moindre, 
s'il  savait  les  grands  malheurs  qu'il  porte  avec  soi , 
ni  de  si  lâche  qui  ne  se  piquât  vivement  pour  exercer 
la  vertu ,  même  la  plus  difficile ,  s'il  connaissait  les 
biens  inestimables  dont  elle  Tenrichirait  :  mais  il  se 
retire  de  celle-ci  et  se  jette  à  celui-là,  parce  qu'il  ne 
ne  connaît  ni  l'un  ni  l'autre,  et  il  ne  le  connaît  point, 
parce  qu'il  ne  le  considère  pas.  C'est  pourquoi  saint 

)rit  considérant  et  pensif  est , 

'îV^  parce  que  la  considération 
est  la  mereTë^Ia^connaissance ,  la  connaissance  de 
l'affection,  et  l'affection  de  l'action.  Mais  entendons 
saint  Bernard  parler  en  ces  termes  pesés  et  choisis  du 
bien  Heraconsidération  :  «  En  premier  lieu,  la  con- 
sidération purifie  et  tient  claire  la  fontaine  d'où  elle 
coule,  à  savoir,  l'esprit;  après  elle  règle  les  affections, 
elle  dresse  les  actions,  elle  corrige  îes  excès,  elle  com- 
pose les  mœurs,  et  répand  un  certain  rayon  d'iion- 
nêteté  sur  toutes  les  parties  de  la  vie;  enfin,  elle  pro- 
^iiit^la  ,^ience  des  choses  divines  et.  humaines,;. c'est 
elle  qui  débrouille  les  choses  confuses ,  qui  rejoint  et 
serre  les  entr'ouvertes ,  qui  rallie  les  éparses ,  qui  pé- 
nètre dans  les  secrètes ,  qui  prend  le  sentiment  des. 
véritables,  qui  examine  les  vraisemblables,  qui 
éprouve  les  douteuses  et  qui  discerne  les  fausses  ;  c'est 
elle  qui  arrange  ce  qu'il  faut  faire,  qui  revoit  ce  qui 
est  fait,  afin  qu'il  n'y  ait  rien  qui  ne  soit  correct  et 
ajusté  ;  c'est  elle  qui  dans  les  prospérités  prévoit  les 
infortunes  et  s'y  prépare,  et  qui,  par  ce  moyen,  quand  ' 

(«)Gap.  12,  11. 
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elles  arrivent,  ne  les  sent  quasi  point  (*).  »  A  quoi 
nous  ajoutons  que  quelques-uns  n'estiment  point  mal 
à  propos  que  le  mot  méditation- on  considération, 
vient  de  deux  mots  latins  qui  signifient  enrichisse-- 
7nent  de  l'esprit.  Mais  qu  est-ce  que  la  considéra- 
tion? 

III.  SaintThomas  (^)  nous  enseigne  que  c'est  un 
acte  de  notrelOritqui regarde  attentivement  la  vérité 
d  une^cfiose;  e't  le  cardinal  Gajetan  remarque  qu'elle 
vient  de  deux  mots  latins  (ful^Si^ïBent  contempla-- 
tion  des  astres,  qui  n'est  pas  un  aspect  subit  et  léger, 
mais  arrêté  et  profond  ;  or,  l'on  y  manque  en  deux 
façons  et  en  ces  deux  excès ,  ou  au  trop,  ou  au  trop 
peu  :  au  trop,  quand  la  considération  est  trop  bandée 
et  trop  longue,  que  le  même  Çajétanappelle  une  atten- 
tion accompagnée  d'inquiétimefw^W,  ^  soin  super- 
flu, et  qui  fait  trop  d'enquête^fpourconnaître  une 
cliose  ;  et  dit  que  c'est  un  vice  où  tombe  celui  qui 
exerce  les  actes  de  la  prudence  avec  trouble,  avec  em- 
pressement et  un  certain  étouffement  de  raison  ;  au 
trop  peu,  par  la  précipitation  dont  le  Docteur  angé- 
lique  nous  donne' cette  belle  et  solide  doctrine  (')  :  «  La 
précipitation,  à  la  prendre  en  général,  veut  dire  une 
promptitude  déréglée  ;  et  il  faut  parler  de  celle  de 
Tesprit,  comme  de  celle  du  corps,  qui  arrive  quand 
descendant  une  montée,  on  ne  va  point  du  haut  en  bas 
de  degré  en  degré,  mais  on  en  fait  et  enjambe  deux  ou 
trois  à  la  fois,  ou  l'on  se  jette  impétueusement  en  bas  ; 
le  haut  en  nous,  c'est  la  raison  ;  le  bas  est  l'action  ;  les 
degrés  qui  sont  entre  deux  sont  la  mémoire  des  choses 
passées,  la  connaissance  des  présentes,  la  prévoyance 

(!)  Lib.  I,  de  Consider.  4,  7.  —  (2)  2,  2.  q.  53,  art.  4.  —  (3)  2, 
2,  q.   53,  art.  3. 
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des  futures ,  le  raisonnement  pour  comparer  les  unes 
aux  autres,  et  s'entre-donner  de  la  lumière,  et  la  doci- 
lité pour  soumettre  ses  avis  à  ceux  des  plus  sages  : 
c'est  par  ces  marches  qu'il  faut  descendre  de  la  raison 
à  l'action  pour  la  faire  bien  et  régulièrement  ;  mais  si 
la  négligence  ou  la  passion  nous  fait  sauter  ces  degrés, 
l'action  en  portera  infailliblement  les  marques,  et  ce 
sera  proprement  précipitation  d'esprit.  »  Sénèque  dit 
à  ce  propos  avec  beaucoup  de  sens  :  Vous  saurez  de 
la  raison  ce  que  vous  devez  entreprendre,  et  comment 
vous  entrerez  d'ordre  dans  les  choses  ;  vous  n'y  tom- 
berez  point  par  hasard,  ce  qui  pourtant  est  fort  rare,' 
car  à  grande  peine  me  donnerez-vous  une  personne 
qui  sache  comme  elle  a  commencé  à  vouloir  ce  qu'elle 
veut  ;  elle  n'y  est  pas  venue  avec  conseil,  mais  elle  y 
a  comme  heurté,  et  une  impétuosité  d'esprit  Fy  a 
poussée  ;  c'est  une  infamie  de  ne  point  aller  aux  choses, 
mais  d'y  être  transporté,  et  se  demander  au  milieu 
d'une  affaire  tout  étonné  :  Où  suis-je  ?  qui  m'a  mis  ici  ? 
Voilà  les  dommages  de  la  précipitation  (*).  ( 

IV.  11  faut  nous  tirer  de  cea  deux  extrémités  et  nous 
tenir  au  milieu ,  fuir  l'attention  excessive  et  la  préci- 
pitation, pour  éviter  les  maux  qu'elles  amènent,  et 
pratiquer  la  considération  raisonnable,  afin  de.  nous 
Tendre'ï)Ossesseurs  des  biens  qu'elle  produit.  Que  la 
raison  marche  à  la  tête  de  toutes  tes  œuvres  pour 
les  conduire,  dit  le  sage  fils  de  Sirach,  et  que  le  con- 
seil précède  toutes  tes  actions  (*),  afin  qu'elles  soieiït 
Nen  réglées  ;  et  de  rechef:  M07i  fils,  ne  fais  rien 
sans  conseil,  et  tu  n* auras  pas  sujet  après  de  t'en 
repentir.  Comme  une  charpente  bien  jointe  rend 
un  bâtiment  ferme  et  inébranlable  contre  les  tem- 

(1)  Epist.37.  —(2)  Bccl.  37^20. 
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pêies^  de  même  un  esprit  qui  a  bien  lié  sa  partie  et 
assuré  son  fait  avec  une  mûre  délibération,  ne 
tremblera  point  ;  la  délibération  est  à  l'âme  ce  que 
l'enduit  est  à  une  muraille,  qui  lui  sert  d'ornement 
et  de  défense;  et  avant  lui  Salomon  avait  dit  :  le  salut 
est  dans  le  conseil  (*)  ;  et  comme  ont  traduit  les  Sep- 
tante :  Les  désordres  et  les  malheurs  se  trouvent  où  il 
n'y  a  point  de  conseil  ;  mais  où  il  abonde  sera  le  salut 
et  la  multitude  des  biens.  Ceux  qui  font  tout  avec 
considération  doivent  passer  pour  sages  (*)  ;  aussi 
la  sagesse  parlant  de  soi,  par  la  bouche  du  même,  dit: 
Je  préside  aux  conseils,  et  j'assiste  aux  raisonne- 
ments  que  Von  fait  touchant  les  affaires  (')  ;  car  la 
raison  s'affîne  par  la  considération,  Tintelligence  se 
subtilise  et  l'esprit  se  rend  clairvoyant  et  perçant,  si 
bien  ^ue  de  toutes  les  aff^giires  qu'on  lui  propose,  il  en 
voit  aisément  les  jours,  et  en  trouve  les  jointures  ; 
c'est  pourquoi  nous  dit  l'Ecclésiastique  :  Fréquente 
les  hommes  pensifs  (*),  c'est-à-dire,  comme  l'explique 
Jansénius,  les  hommes  sages  et  prudents  qui  roulent 
toujours  quelque  pensée  sérieuse  et  qui  aiment  à  peser 
les  choses,  que  nous  appelons  pour  cela,  dit-il,  esprits 
considérants  et  pensifs,  tel  que  fut  Socrate,  à  qui  on 
donna  ce  surnom,  et  que  l'oracle  aussi  appela  \eplus 
sage  de  la  Grèce,  et  qui  répondit  à  quelques-uns  qui 
lui  reprochaient  cela  comme  un  défaut  :  Ne  vaut-il 
pas  mieux  que  je  sois  pensif,  que  si  j'étais  étourdi  et 
précipité  ?  J  #  <  f  • 

•  Oui,  sans  doute  ;  le  mot  prudent  vient  d'un  mot 
\  latin  qui  signifie  voir  de  loin,  parce  que  l'homme  pru- 
t  dent  regarde  l'avenir  et  prévoit  tout  ;  d'où  l'on  donnait 


{i)  Prov.  U,  a.  —  (2)  Prov.  13,   «0.  —  (3)   Prov.  8,  11.  — 
(4)  Cap.  27,  12. 
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à  Janus-deux  visages  pour  voir  devant  et  derrière  soi, 
et  signifier  que  l'homme  sage  doit  avoir  la  prévoyance 
des  choses  futures  et  la  mémoire  des  passées  ;  «  et  les 
animaux  mystiques  d'Ezéçhiel  Q)  étaient  au  même 
dessein  semés  d'yeux  pi8r4:oMTexorps,  pour  apprendre 
aux  hommes,  dit  saint  Grégoire,  à  porter  les  yeux  de 
leur  esprit  devant ,  derrière  et  tout  autour  d'eux,  par 
une  grande  circonspection  en  tout,  et  par  l'usage  d'une 
considération  continuelle  de  tâcher  à  devenir  des  ani- 
maux célestes  (*).  »  Ainsi  quand  Dieu  voulut  créer 
l'homme ,  il  tint  congeil .  et  entra  en  délibération  sur 
cet  ouvrage  :  Faisons  l* homme,  dit-il  (^)  ;  ce  qu'il  ne 
fit  point  pourTôusles  aiîïres  ;'*voSlant  nous  signifier, 
comme  l'insinue  saint  GrégoiredeNysse  (*),  qu'il  avait 
avec  conseil  créé  l'homme,  armq!i?Tiiomme  se  gou- 
vernât avec  conseil,  et  qu'il  n'entreprît  aucune  affaire 
sans  y  avoir  auparavant  pensé  ;  et  à  dire  le  vrai,  c'est 
sa  propre  façon  d'opérer,  qui  est  la  meilleure  raison 
dont  nous  pouvons,  nous  servir  en  ce  sujet,  parce  que 
nous  ne  sommes  pas  comme  les  anges,  qui  connaissent 
les  choses  en  elles-mêmes,  et  portent  du  premier  coup 
leur  vue  jusqu'au  fond  de  leur  essence  ;  car  il  faut 
que  nous  y  montions  par  degrés,  que  nous  y  allions 
peu  à  peu  et  par  discours,  ijpe  chose  nous  menant 
comme  par  la  main  à  une  autre,  et  tenant  le  flambeau 
devant  nous  pour  nous  conduire  et  nous  la  faire  voir; 
ce  qui  ne  peut  être  sans  considération  et  sans  quelque 
temps.  Agissons  donc  en  hommes,  considérant  et  pesant 
les  choses,  mais  encore  plus,  si  nous  désirons  être  du 
nombre  des  justes  ;  car  les  saintes  Lettres  disent  d'eux  : 
Les  pensées  des  justes  sont  des  jugements  (*),  c'est- 

(1)  Cap.  1^,  i2.  —  (-2)  Past.,  part.  3,  admoa.  5.  —  (3)  Gènes.  1. 
26.  —  (4)  De  opific.  hominis.  cap.  3  et  4.  ~  (5;  Prov.  12,  5. 
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à~dire,  elles  sont  autant  balancées  que  les  -arrêts  et 
les  sentences  que  les  juges  donnent,  non  point  à  la 
hâte,  mais  après  une  longue  et  mûre  délibération  ;  et 
voyons-le  par  les  exemples  des  saints^ 

V.  Saint  Luc  (*)  dit  que  Notre-Dame  entendant  la 
nouvelle  que  l'archange  Gabriel  lui  apporta  de  l'hon- 
neur suréminent  où  Dieu  la  voulait  élever  de  la  faire 
mère  de  son  propre  Fils,  ne  précipita  point  sa  réponse, 
pour  dire  qu'elle  était  contente,  comme  eût  fait  toute 
autre  qu'elle,  qui  se  fût  laissée  éblouir  des  rayons  de 
cette  incomparable  gloire,  et  transporter  de  joie  à  une 
proposition  si  avantageuse  ;  mais  elle  demeura  toute 
pensive,  ruminant  à  part  soi  la  chose,  êf  n*^y  donna 
polril  son  consentement  qu'après  avoir  feit  les 'de- 
mandes qu'elle  devait  prudemment  faire  pour  être 
éclaircie  de  tous  ses  doutes.  Le  docte  et  pieux  Jacques, 
\  cardinal  de  Vitry,  raconte  de  sainte  Marie  d'Qgnies, 
la  merveille  de  son  siècle,  qu'éclairée  du  donM^on- 
seil  que  Dieu  lui  avait  communiqué  en  un  très-haut 
ùegré,  elle.^riefamit  jamais  rien  avec  §oud^inetp  m^ 
avec  confusion ,  mais  avec  préméditation  et  un  bd 
ordre  ;  attendant  en  tout  ce  qu'il  fallait  ou  faire  ou 
quitter,  celui  qui  devait  par  sa  grâce  affranchir  son 
esprit  de  deux  grands  <|j;ices,  de  la  pusillanimité  et  de 
l'impétuosité  ;  ainsi  ne  laissant  rien  à  faire,  retenue 
de  celle-là,  ni  ne  faisant  rien  par -boutade,  poussée  de 
celle-ci.  Il  est  remarqué  de  sainte  Bathilde  (^),  la  perle 
de  nos  reines,  qui  de  princesse  de  iSm^l^n  de  Saxe, 
mais  que  le  malheur  avait  faite  captive  en  son  bas  âge 
et  réduite  à  la  condition  de  servante,  était  parvenue 
à  cette  sublima  dignité  pour  les  rares  perfections  de 
son  corps  et  de  son  esprit,  et  qui  après  la  miort  du  roi 

(i)  Cap.  1,  29.  —  (i)  Sur.  26  januar. 
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Glovis  second;  son  mari,  et  une  longue  régence  con- 
duite avec  une  prudence  singulière,  se  rendit  reli- 
gieuse au  monastère  de  Ghelles  qu'elle  avait  fait  bâtir, 
qu'elle  enseignait  à  tous  par  ses  exemples  et  par  ses 
paroles  de  n'entreprendre  rien  témérairement^  et  san§ 
y  avoir  premièrement  pensé,  de  rie  faire  aucune  action 
qui  ne  fût  prévue.  Le  premier  et  célèbre  archevêque 
V  de  Brème,  saint  Ausgaire,  avait  coutume ,  quand  on 
lui  proposait  quelqtteSÎFaire,  de  demander  du  temps 
pour  y  songer,  et  ne  déterminait  jamais  rien,  qu'il 
n'eût  auparavant  connu  par  la  lumière  de  sa  raison, 
ou  si  elle  lui  manquait  par  celle  du  Saint-Esprit,  ce 
qu'il  était  bon  de  faire.  (  ^ 

Les  historiens  de  la  vie  de  notre  Père  saint  Ignace 
assurent  que  c'est  JJ^Ja^^ç^J^â^déçi^tion  qu'il  est  monté 
à  cette  haute  sagesse,  et  à  cette  héroïque  sainteté  où 
nous  savons  qu'il  est.  parvenu  ;  et  l'un  d'eux  en  dit  ces 
^ots  (*)  :  Notre  bienheureux  Père  avait  cela- de  pro- 
;  pre  et  d'excellent,  qu'il  se  servait  grandement  de  la 
raison  du  discours,  disant  ordinairement  que  c'était 
principalement  par  là  que  l'homiflie  était  distingué  des^ 
..^.  do  v^xlté^  aQinme  le  relâchement  de  Fesprit  et^ 
fe  défaut  de  considération  sont  la  source  de  tous  les 
ices,  aussi  le  soin  que  l'on  apporte  à  peser  les  cho- 
ses,  est  la*  mère  et  la  nourrice  de  toutes  les  vertus  ; 
SïnSf^*  âalïit'hômïnti'av^  ce"3arcf 

jtrès-acéré,  et  employait  en  tout  ce  moyen  général.  En 
^efiet,  c'est  celui  dont  Dieu  veut  que  l'homme  use,  et 
le  chemin  par  où  il'désire  qu'il  aille,  puisqu'il  a  allu- 
mé au  milieu  de  son  âme  le  llambeau  de  la  raison  pour 
l'éclairer,  et  afin  que  la  suivant  il  lui  offre  un  service 
•aisonnable   qui  soit   entrepris    avec  consultation, 

(i-)  Orlâudiuus,   1   part.  hist.  societatis,  lib.  16,  n.  102. 
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exécuté  avec  conseil  et  accompagné  de  toutes  ses  cir- 
constances. De  là  venait  que  ce  grand  saint  avait  les 
examens  et  les  regards  sur  soi-même  si  fréquents,  que 
d'heure  en  heure  il  repassait  en  son  esprit  sur  ses  ac- 
lions,  sur  ses  paroles  et  sur  ses  pensées,  qu  il  avau 
ùjours  les  yeux  aiiacïïes  sur  soi  et  ne  se  perdait  ja- 
mais de  vue,  accomplissant  pleinement  ce  que  l'on  dit 
de  l'homme  sage,  qu'il  vit  de  ses  réfleœdons.  Une  des 
choses  qui  aida  le  plus  JeaiiBerkmans(*),  religieux  de 
notre  Compagnie,  pour  aTrïverau  sommet  de  la  per- 
fection, et  en  si  peu  de  temps,  fut  qu'il  appliquait  son 

\  esprit  avec  une  attgjilipjQ^rgs-partiçul^^^  à^considérer 
et  à  prévoir  tout.  Il  avait  coutume,  pendant  îés  trois 
jours  de  la  retraite  des  six  mois  pratiquée  parmi  nous 
avant  la  rénovation  des  vœux,  de  faire  la  distribution 
de  son  temps,  de  ses  journées  et  de  ses  heures  pour  les 

Xî^ix  mois  suivants,  conformément  aux  actions  qu^iT 

(ïmrS^Wîgff^B^^^  ordr¥^ 

jusqu'à  la  rénovation  prochaine,  le  changeant  pour 
lors  selon  qu'il  jugeait  être  nécessaire,  suivant  la  di- 
versité des  saisons  ou  des  occupations.  Davantage,  il 
avait  prévu  par  le  menu  toutes  les  actions  qu'il  de- 
vait faire,  et  déterminé  la  façon  qu'il  tiendrait  à  les 
faire,  pour  leur  donner  toute  leur  perfection  ;  par 
exemple,  comment  il  devait  se  coucher,  se  tenir  au 
lit,  se  lever,  se  préparer  à  ToVaison,  communier, 
faire  son  examen,  et  le  reste,  ayant  même  écrit  avec 
quelle  intention,  en  quel  temps  et  avec  quelles  cir- 
constances il  fallait  que  chaque  chose  se  fît  ;  d'où  il 
arrivait  que  venant  aussi  à  les  faire,  il  les  faisait  avec 
une  perfection  très-grande,  comme  chose  qu'il  avait 
préméditée.  Il  passa  encore  plus  outre,  faisant  cela 

(i)  Part.  2  vitse. 
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pour  les  actions  extraordinaires,  et  pour  celles  qui 
pouvaient  se  rencontrer  fortuitement,  afin  de  n'être 
jamais  surpris;  ainsi  on  a  trouvé  écrit  de  sa  main  :  Si 
ceci  ou  cela  arrive,  ^e  ferai  ceci  ou  cela  ;  si  on  me  de- 
mande telle  ou  telle  chose,  je  répondrai  de  cette  sorte;" 
%  quiïè  rendit  sr  circonspect,  qu'il  ne  parlait  ni  "îTo- 
pérait  jamais  que  fort  considérément,  et  comme  sans 
faillir;  dont  un  de  nos  frères  s'émerveilla nt,  et  lui 
ayant  demandé  comment  il  pouvait  se  conduire  avec 
tant  de  justesse,  qu'il  ne  bronchât  point  en  ses  paro- 
les :  C'est,  dit-il,  que  jamais  je  ne  parle  qu'après  y 
avoir  bien  pensé,  et  recommandé  à  Dieu  ce  que  je 
dois  dire. 

Après  ces  exemples  signalés  sur  lesquels  nous  devons 
nous  former,  il  ne  reste  que  dYtogg:»  l'ordre  wïïl  \l 
faut  tenir,  et  le  voici  :  Premièrement,  c  est  d'arrêter 
fermement  en  son  esprit  de  n'asseoir  jamais  aucun 
jugement  à  la  légère  sur  ce  qui  se  présente,  de  ne 
point  asm?  brusquement  et  ne  rien  faire  avec  précipi- 
tation, mais  procéder  avec  maturité  et  apporter  de  la 
considération  à  tout,  principalement  aux  choses  em- 
brouillées ou  notables  ;  comme  Dieu  fit  avant  de  créer 
riiomme,  qui  était  l'ouvrage  le  plus  important  de 
l'univers,  et  auquel  tout  aboutissait,  pour  nous  appren- 
dre à  faire  de  mêrufii  Secondement,  après  cette  déter- 
mination, c'est,  avant  que  de  s'appliquer  à  la  chose, 
de  la  peser  effectivement,  et  de  bien  considérer  ce  qui 
la  doit  précéder,  ce  qui  la  doit  accompagner  et  ce  qui- 
la  doit  suivre  ;  de  délibérer  avec  soi-même  comme  il 
y  faut  entrer  et  comme  il  en  faut  sortir,  et  bien  pren- 
dre ses  mesures,  et  en  consulter  à  loisir  avec  sa  rai- 
son, et  singulièrement  avec  les  commandements  de 
Dieu,  ainsi  que  faisait  David,  qui  dit  :  Quand  il  fallait 
résoudre  quelque  affaire,  soit  pour  la  paix  ou  pour  la 

—  T.  IV.  -  AM.  10 
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guerre,  mon  conseil  était  vos  lois  (*)  ;  c'est  le.  niveau 
auquel  je  me  réglais,  le  modèle  sur  lequel  je  prenais 
mes  desseins,  et  j'estimais  impies  toutes  les  maximes 
d'état  qui  leur  étaient  contraires  :  voilà  avec  qui  nous 
devons  délibérer  de  nos  œuvçes,  avec  notre  raison  et 
avec  les  ordonnances  de  Dieul#rroisièmement,  quand 
une  résolution  est  prisé  et  nouée,  que  Ton  a  bien  con- 
certé son  fait  et  ajusté  son  affaire  à  son  point,  il  la 
faut  promptement  exécuter,  conformément  à  cet  avis 
du  Saint-Esprit )^ i^^^'ér  prompt  en  toutes  tés  œu- 
vres (2)  ;  ce  qui  s'entend  de  l'exécution  où  il  faut  être 
diligent,  comme  long  en  la  délibération,  suivant  le 
dire  de  cet  ancien  Romain  (^)  :  Avant  que  de  faire  une 
chose,  consulte-la-;  mais  après  qu'elle  a  été  consultée 
et  résolue,  mets-la  aussitôt  en  effet  et  fie  la  diffère 
point,  parce  que  le  délai  pourrait  refroidire  ta  réso- 
lution et  faire  naître  des  difficultés  qui  l'empêcheraient. 
^Quatrièmement ,  après  l'exécution  il  faut  réfléchir 
sur  son  ouvrage  et  le  regarder,  pour  voir  ce  qui  est  à 
corriger,  comme  font  les  peintres  après  qu'ils  ont  tiré 
quelques  traits  sur  leur  toile;  et  Dieu  même  nous 
en  a  donné  l'exemple,  en  qui  je  remarque  trois  exa- 
mens, dont  il  se  servit  en  créant  l'univers:  le  premier, 
après  avoir  fait  quelque  créature,  si  particulièrement 
elle  était  de  conséquence,  il  la  considérait  pour  voir 
si  elle  était  bien  faite,  comme  il  se  dit  de  la  lumière  : 
Dieu  dit,  que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut  ; 
et  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne  (^)  ;  le  second 
au  bout  de  la  journée,  re|)assant  par-dessus  tout  ce 
qu'il  y  avait  faitV^zew  vit  que  cela  était  bon,  et  le 
soir  et  le  matin  formèrent  un  jour;  et  le  troisième, 
à  la  lin  des  six  jours  et  de  toutes  ses  œuvres;  car  alors  il 

(I)  Psal.  118,  24.  -  (2)  Eccl.  31,  27.  -  ^)  Salust.  -  (4)  Gènes.  1. 
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les  regarda  derechef,  pour  connaître  si  elles  étaient 
accomplies  au  point  qu'il  fallait,  et  trouva  qu'elles 
étaient  parfaites.  Nous  devons  imiter  ces  excellent^ 
patrons,   nous  examinant  après  avoir   fait  quelque 
chose  d'importance;  de  plus  au  soir  pour  toute  lai 
journée,  et  enfin  le  samedi  pour  toute  la  semaine,' 
confrontant  un  jour  avec  l'autre  et  les  profits  avec  h 
pertes,  ayant  toujours  las  yeux  sur  nous,  et  nous  ren- 
dant considérés  en  tout,  mais  avec  tranquillité  et  dou-j 
ceur,  sans  dégénérer  dans  l'empressement  et  le  trouble  ; 
car  comme  nous  approuvons  grandement  la  considé- 
ration et  les  revues  sur  soi-même,  nous  condamnons 
aussi  tant  de  réfléchissements  et  de  retours  qui  em- 
brouillent l'esprit  et  se  font  avec  inquiétude. 


SECTION  XVIII. 

De  Varrêt  du  jugement  ou  de  l'opiniâtreté, 

I.  Opiniâtreté,  ses  effets.  ^  II.  D'où  elle  vient.  —  III.  Ses  remèdes. 
—  IV.  Gomme  on  distingue  un  opiniâtre  d'un  docile.  —  V.  Il 
faut  se  garder  aussi  de  l'autre  extrémité. 

I.  La  cinquième  blessure,  et  sans  controverse  une 
des  plus  dangereuses  dont  notre  esprit  est  atteint,  est 
l'opiniâtreté  que  nous  nommons  autrement  jugement 
propre,  et  qui  n'est  autre  que,  comme  nous  avons  dit 
de  la  propre  volonté,  quand  il  nous  est  particulier  et 
n'est  point  d'accord  avec  celui  des  autres,  quand  nous 
tenons  ferme  dans  notre  avis  sans  vouloir  nous  en  dé- 
partir, pour  suivre  celui  de  ceux  avec  qui  nous  trai- 
tons et  à  qui  nous  devrions  céder,  soit  à  cause  de  leur 
autorité,  pour  être  supérieurs,  ou  à  raison  de  leur 
capacité,  pour  avoir  plus  de  science  et  plus  d'expé- 
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rience  que  nous,  ou  pour  leur  multitude.  Ce  défaut 
cause  de  très-grands  maux,  et  premièrement  pour 
notre  regard  il  corrompt  sa  propre  source,  à  savoir, 
le  jugement,  le  rendant  incapable  de  bien  juger  les 
choses,  parce  qu'il  est  préoccupé  et  qu'il  ne  juge  que 
par  préjugé  ;  faisant  que  l'on  estime  et  que  l'on  vante 
son  avis,  que  l'on  idolâtre  ses  opinions,  que  l'on  veut 
qu'elles  soient  favorablement  reçues  et  aient  de  la 
créance  dans  les  esprits  ;  qu'elles  ne  soient  point  exa- 
minées, mais  passent  pour  des  oracles,  avec  obéis- 
sance et  respect,  comme  celles  de  Pvthagoig,  aux- 
quelles on  n'osait  répliquer,  mais  il  fanajrabnner  son 
consentement  les  yeux  clos,  avec  ce  suffrage  hono- 
^î^able  :  C'est  lui  qui  l'a  dit.  Secondement,  à  l'endroit 
du  procnaSï^T'SsarSf'qB?^  préfère  son  jugement  à 
celui  d'autrui,  qu'on  ravale,  qu'on  méprise  et  que  l'on 
combat  avec  chaleur,  et  puis  avec  colère,  pour,  soute- 
nir le  sien;  d'où  naissent  les  aigreurs,  les  discordes, 
les  refroidissements  et  les  haines  contre  ceux  qui 
nous  résistent  et  contredisent.  De  plus,  ce  vice  est  en 
un  religieux  le  venin  mortel  de  l'obéissance  et  le  ver 
qui  ronge  secrètement  toute  la  moelle  de  cette  vertu, 
la  réduisant  à  ne  pouvoir  jamais  être  parfaite,  parce 
que  s'il  fait  ce  que  son  supérieur  lui  commande,  ce 
n'est  .qu'à  l'extérieur,  ou  s'il  monte  plus- haut,  ce  n'est 
que  de  la  volonté  ;  car  il  juge  qu'il  faut  faire  autre- 
ment qu'il  n'ordonne  ;  ou  s'il  le  juge  bien  ordonné,  ce 
n'est  pas  parce  que  c'est  le  jugement  du  supérieur, 
^mais  le  sien  qu'il  accomplit  en  cela  :  et  de  là  viennent 
dans  l'exécution  les  pesanteurs,  les  remises,  les  tris- 
tesses, les  dégoûts,  les  troubles  et  les  murmures  contre 
le  supérieur,  qui  a  bien  de  la  peine  avec  un  tel  sujet 
dont  il  ne  peut  s'aider,  non  plus  que  le  chef  d'un  mem- 
bre raide,  ou  ce  n'est  qu'à  le  laisser  faire  ce  qu'il  veut. 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  -  LIV.  III.  —  GHAP.  XX.    173 

Un   tel  lionmie  ressemble  proprement  aux  moutons 
du  Pérou,  nommés  pacos  (*),  dont  les  Indiens  se  ser- 
vent, outre  la  nourriture  et  la  laine  qu'ils  en  tirent, 
pour  porter  leurs  charges,  comme  nous  faisons  ici 
des  chevaux  et  des  mulets,  mais  qui  ont  ce  défaut  de 
se  fâcher  et  de  s'obstiner  contre  la  charge,  se  couchant  ^ 
avec  elle  où  ils  se  trouvenjt,   et  où  ils  demeureront 
quelquefois  deux  et  trois  heures,  sans  qu'on  les  puisse 
faire  relever,  quand  cette  mauvaise  humeur  les  prend, 
mais  se  laisseront  plutôt  assommer  de  coups  et  couper 
en  pièces  que  de  bouger  de  là  ;  d'où  est  venu  le  pro- 
i-vverbe  qu'ils  ont  au  Pérou,  que  quelqu'un^ s'est  eryi" 
^^pacqué,  four  signifier  qu'il  s'est  obstiné.  Or,  le  re- 
mède est  que  le  maître  s'arrête  et  s'assied  auprès  de 
son  paco,  le  mignarde  et  lui  fait  beaucoup  de  caresses, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  passé  sa  fâcherie;  après  quoi  il  se 
relève  et  se  remet  à  marcher  avec  son  fardeau.  Ainsi 
le  religieux  qui  est  frappé  du  mal  du  propre  jugement, 
se  dépite  contre  les  offices  et  les  emplois  où  on  le  met, 
»    et  il  faut  que  le  supérieur  lui  apporte  quantité  de  rai- 
sons et  souvent  des  prières,  qu'il  le  fiatte  et  l'amadoue 
pour  le  lui  faire  faire.  Troisièmement,  envers  Dieu,  " 
c'est  la  source  d'une  foi  chancelante,  qui  fait  difficulté 
de  se  soumettre  à  ce  qu'elle  n'entend  pas,  qui  pointillé 
sur  les  mystères,  qui  contrôle  les  cérémonies,  et  c'est 
le  principe  de  toutes  les  hérésies  qui»  ont  été  et  qui  se- 
ront jamais  :  voilà  les  maux  que  produit  le  propre  ju- 
gement en  un  homme,  qui  le  portent  à  une  ruine  iné- 
vitable et  qui  ont  fait  dire  à  un  saint  personnage,  que 
qui  se  fie  à  son  jugement  n'a  besoin  d'autre  démon 
pour  le  tenter  et  pour  le  perdre,  car  il  est  un.  démon  k^ 
soi-même.  4* 

(I)  Joseph,  à  Costa,  lib.  4  Indiarum.  c.  41. 
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II.  Si  maintenant  vous  demandez  d'où  ce  vice  des- 
cend, et  de  qui  il  tire  son  origine,  je  vous  dirai  qu'u- 
niversellement parlani,  l^r^ueil  est  son  j^ère,  qui 
aveuglant  un  homme  de  fopinion  de  soi-même,  fait 
qu'il  estime  son  sens  et  ses  avis,  et  les  met  au-dessus 
de  ceux  des  autres  ;  il  naît  aussi  de  peu  d'esprit  et  de 
peu  de  jugement,  et  d'un  manquement  notable  de 
prudence,  parce^què  si  un  homme  avait  l'esprit  bon, 
le  jugement  ouvert  et  de  la  prudence  suffisamment,  il 
verrait  qu'étant  homnre,  et  homme  seul,  il  peut  aisé- 
ment se  tromper  et  qu'il  ne  peut  pas  tout  savoir,  et 
ainsi  qu'il, doit  déférer  aux  autres,  n'opiniâtrant  point 
son  sentiment  contre  celui  de  plusieurs?  mais  s'y 
rendre  avec  soumission.  C'est  pourquoi  Platon  a  mis 
la  docilité  entre  les  parties  de  la  prudence.  Et  saint 
Thomas  (*),  parlant  d'elle,  dit  que  comme  la  prudence 
regarde  pour  son  objet  les  actions  particulières,  dres- 
sant un  homme  à  les  bien  faire,  et  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible qu'en  un  nombre  innombrable  d'actions  qui  se 
présentent  à  chacun  pendant  le  cours  de  sa  vie,  il  n'y 
ait  aussi  une  infinie  diversité  de  rencontres  et  de  cir- 
constances qui  changent  merveilleusement  la  face 
des  choses, 'qu'un  homme  seul  ne  peut  connaître,  ni 
en  peu  de  temps,  mais  que  seulement  il  peut  apprendre 
à  la  longue  et  par  un  grand  usage  :  de  là  vient  qu'un* 
homme,  pour  êtr^prudent,  a  besoin  d'être  instruit  par 
d'autres,  et  nommément  par^ceux  qui  ont  beaucoup 
(^expérience,  dônt'tm  nedoîf  pas  moii^s  priser  les  avî^, 
dit  Aristote(*),  que  les  démonstrations,  parce  que  leur 
expérience  les  a  fait  pénétrer  dans  les  principes  et 
monter  jusqu'aux  sources  des  choses.  Or,  le  propre 
de  la  docilité  est  de  rendre  un  homme  susceptible  de 

(1)  2,  2,  q.  49,  a.  3.  —  (2)  Etbic.  cap.  «1. 
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conseil,  rinclinant  à  le  croire  et  à  le  préférer  au  sien. 
C'est  ce  que  dit  le  Docteur  angélique,  avant  qui 
l'apôtre  saint  Jacques,  entre  autres  titres  qu'il  donne  à 
la  vraie  sagesse,  lui  donne  celui  de  modeste  et  d'aisée 
à  persuader  (*).  Et  Salomon  la  demandant  à  Dieu, 
c'est  sous  le  nom  d'un  cœur  docile  qu'il  le  fait  (2).  Or, 
comme  la  docilité  est  une  partie  de  la  prudence  et  un 
témoignage  de  sagesse,  il  faut  inférer  que  l'opiniâ- 
treté est  une  branche  de  l'indiscrétion  et  une  marque 

de  sottise.  J^^J^2i;^,^^J^jlL^§È^  <iit  le 

Saint-EspriVeTn^en^se  que  ses  avis  sont  toujours  les 
meilleurs  ;  mais  le  sage  ne  se  croit  vas,  il  éc.oute.et_ 

saiiSrBSnarT(fU  Tres^^^^  pour 

maître-,  se  fait  disciple  d'un  sot  (^).  » 

Partant,  évitons  ce  grand  vice,  ne  soyons  point 
attachés  à  notre  jugement,  ni  passionnés  pour  nos 
opinions  ;  n'y  ayons  point  d'autre  liaison  que  celle 
que  la  raison  bien  épurée  nous  y  fera  prendre.  Jetons 
les  yeux  sur  Notre-SeigneurJ£èl  voyons  comme  il  se 
conformait  aux  sentiments  de  sa  sainte  Mère  et  de 
saint  Joseph,  encore  que  les  siens  fussent  sans  compa-'^, 
raison  meflleurs.  «Prenez  garde,  dit  saint  Bernard  (^),  \ 
au  sujet  de  son  retour  en  Nazareth,  ce  que  l'ange  du  ' 
grand  conseil  a  fait  après  avoir  été  retiré  du  temple, 
où  il  disputait  avec  les  Docteurs  et  vaquait  aux  affai- 
res de  son  Père,  comme  il  a  soumis  son  avis  à  celui 
d'une  femme  et  d'un  pauvre  artisan.  Il  ne  faut  pas 
douter  que  le  dessein  qu'il  avait  de  conférer  avec  les 
prêtres  ne  fût  bon,  mais  parce  qu'ils  ne  l'entendirent 
pas,  et  que  pour  ne  le  pas  entendre  ils  persistèrent  au 


(i)  Gap.  3, 17.  —  (2)  3  Reg.  ï,  9.  —  (3)  Prov.  12,  15.  —  (4)  Epist. 
87  ad  Ogerium.  —  (5)  Serm.  3  in  die  Paschse. 
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jugement  et  en  la  volonté  qu'ils  avaient,  qu'il  s'en 
revint  avec  eux  au  logis  ;  il  changea  de  résolution  et 
(le  conseil,  afin  de  nous  guérir  de  la  lèpre  de  notre 
propre  conseil  et  de  notre  propre  jugement,  quand 
nous  voyons  que  la  sagesse  même  a  bien  quitté  le 
sien  pour  embrasser  celui  d'une  fille  et  d'un  char- 
pentier. »  Mais  voyons  encore  deux  moyens  excel- 
lents pour  cela. 

III.  Le  premier  est  de  se  défier  toujours,  quelque 
capacité  que  l'on  ait,  de  son  esprit  et  de  son  juge- 
ment, parce  que  tout  ainsi  qu'on  ne  trouve  point  dans 
les  mines  un  seul  grain  d'or  qui  ne  soit  chargé  d'une 
grande  quantité  de  terre,  il  est  de  même  malaisé  de 
rencontrer  une  vérité  qui  ne  soit  enveloppée  de  beau- 
coup d'erreurs,  dont  on  ne  peut  sans  aide  la  dégager  ; 
comme  la  plupart  des  notions  des  choses,  et  nommé- 
ment les  premières,  ne  sont  point  nettes  ni  démêlées, 
plusieurs  avec  leur  considération  les  débrouillent 
mieux  qu'un  seul  ;  c'est  pourquoi  l'on  a  coutume  de 
dire  que  quatre  yeux  voient  mieux  que  deux  ;  mais 
il  le  faut  particulièrement  faire,  où  il  s'agit  de  quel- 
que chose  qui  nous  concerne  :  parce  que  nous  ne 
sommes  pas  bons  juges  en  nos  propres  affaires,  d'au- 
tant que  nous  nous  y  portons  préoccupés  de  l'amour 
que  nous  avons  pour  nous-mêmes,  qui  gagne  notre 
raison  et  corrompt  notre  jugement  ;  ce  qui  a  donné 
lieu  au  proverbe  ancien  :  Personne  n'est  juge  équi- 
table de  sa  cause,  il  ne  prononcera  rien  qu'en  sa 
faveur;  les  enfants,  mêmàlaids,  plaisent  à  leurs  mères 
et  leur  semblent  gentils,^dit  saint  Ambroise  ;  elles 
les  trouvent  toujours  plus  beaux  que  ceux  de  leurs 
voisines,  et  ne  voudraient  pas  les  changer,  tant  l'a- 
mour les  trompe  et  déguise  leurs  défauts  (2).  Saint 

(I)  Epist  40  ad  Sabînum.  -  (2)  Lib.  de  gradib.  humilitat. 
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Bernard  dit  sagement  à  ce  propos  :  «  Il  est  ordonné 
par  les  lois  humaines,  et  observé  aux  cours  ecclésias- 
tiques et  séculières,  que  les  amis  ne  soient  point 
reçus  en  jugement  pour  servir  de  témoins,  de  peur 
que  Tamour  qu'ils  ont  pour  leurs  amis,  voulant  les 
défendre  et,  les  sauver,  ne  les  abuse  et  ne  leur  fasse 
abuser  les  juges.  Que  si  vous  accordez  que  l'afFection 
d'un  ami  est  capable  de  diminuer  ou  même  denier  tout 
à  fait  la  faute  de  son  ami,  à  combien  plus  forte  rai- 
son Tamour  que  vous  vous  portez,  qui  est  beaucoup 
plus  grand  que  celui  dont  vous  êtes  touché  pour  un 
autre,  offusquera  la  lumière  de  votre  esprit  et  per- 
vertira le  jugement  que  vous  devez  donner  contre 
vous-même  (*)  ?  »  C'est  pourquoi  il  faut,  si  vous  ne 
voulez  errer,  vous  en  remettre  à  un  autre.  Ne  t'ap- 
puie pas  sur  ta  prudence,  ditSalomon(*)  ;  d'où  saint 
Paul  nous  donne  cette  instruction  :  Ne  t'appuie  point 
sur  le  bâton  de  ta  prudence,  lors  même  que  tu  en 
porteras  un  en  ta  main  à  cause  de  ta  vieillesse  ; 
car  quelque  âge  que  tu  aies,  et  quelque  expérimenté 
que  tu  sois,  tu  ne  dois  toutefois  jamais  t'estimer 
si  sage,  que  tu  n'aies  besoin  de  conseil  (3).  Malheur 
à  vous  qui  êtes  sages  en  votre  estime,  dit  Isaïe, 
et  qui  pensez  être  assez  prudents  et  entendus  pour 
ne  pas  croire  les  autres  (*)  ! 

Le  second  moyen  est  de  se  rendre  toutes  choses  le 
plus  indifférentes  que  Ton  peut,  et  ne  point  disputer; 
mais  après  avoir  proposé  modestement  et  efficace- 
ment ses  raisons,  acquiescer  doucement  où  il  n'y  aura 
point  de  péché,  sans  le  vouloir  emporter  à  la  pointe 
de  l'épée  et  de  l'opiniâtreté  :  Ne  débattez  point  de 

(1)  Lib.  de  gradib.   humilitat.  —  (2)  Prov.   3,  5.   —    (3)  Rom. 
12,  16.  —  (4)  Gap.  5,  21. 
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paroleSj,  nous  dit  Tapôtre,  car  cela  ne  sert  de  Hen 
qu'à  nuire  à  ceux  qui  écoutent  (*),  ajoutons,  et 
encore  plus  à  ceux  qui  parlent  ;  et  derechef  :  Il  ne 
faut  pas  que  le  serviteur  de  Jésus-Christ  soit  con- 
tentieux^ ynais  débonnaire  à  tous,  docile  et  patient  : 
voilà  ses  caractères  ;  et  la  raison  est,  parce  que  la 
plupart  des  choses  ne  le  méritent  point  ;  car  ou  elles 
sont  douteuses,  ou  si  elles  sont  vraies,  elles  ne  nous 
importent.  Certainement  la  paix  de  notre  esprit  nous 
doit  être  plus  chère  que  la  défense  d'une  chose  qui  ne 
nous  touche  point.  Encore  que  le  rouge  soit  rouge,  et 
le  jaune  jaune,  ce  serait  néanmoins  simplicité  et 
un  défaut  d'esprit  de  vouloir  soutenir  cette  vérité  et 
semblables  avec  obstination,  et  de  s'altérer  pour  leur 
querelle  ;  il  ne  faut  pas  épouser  leurs  intérêts  jusqu'à 
ce  point,  elles  n'en  sont  pas  dignes.  Il  n'y  a  que  les 
seuls  mystères  de  la  foi  émanés  d'une  infaillible  vérité, 
et  sur  qui  notre  salut  éternel  est  fondé,  auxquels  on 
se  doit  attacher  inséparablement,  et  pour  lesquels  il 
faut  donner  des  batailles  et  ne  <îéder  jamais  ;  davan- 
tage, parce  que  vous  faites  une  action  de  vertu  et  de 
sagesse  qui  est  louable  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  *  Un  homme  a  de  l'honneur  de  se  rendre 
en  un  combat,  où  celui  qui  quitte  les  arômes 
demeure  victorieux  {^)  ;  toufe  personne  de  bon  sens 
ne  maintient  aucune  chose  avec  arrêt  de  jugement,  et 
ne  conteste  avec  aigreur,  parce  qu'elle  sait  plier  ses 
sentiments  sous  ceux  des  autres,  où  les  têtes  mal 
faites  s'aheurteftt  aux  leurs  sans  en  vouloir  dé- 
mordre, jusqu'à  en  venir  aux  querelles  et  aux 
injures.  Ces  animosités  avec  lesquelles,  on  s'échauffe 
pour  tant  de  choses  légères,  ressentent   l'enfant,  dit 

(1)  Tim.  2,  M.  —  (2)  Prov.,  ?0,  3. 
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saint  Augustin  (*),  particulièrement  par  miles  chrétiens, 
où  la  mansuétude,  l'humilité  et  la  charité  doivent 
tenir  Tempire  ;  de  plus,  d'autant  que  par  ce  moyen 
vous  acquérez  la  bienveillance  de  votre  adversaire  et 
empêchez  sa  colère. 

IV.  Mais  vous  demanderez  quelles  sont  les  marques 
d'un  homme  opiniâtre,  et  comment  on  le  peut  dis- 
tinguer d'un  qui  est  docile.  Je  réponds  premièrement 
que  jamais  personne  ne  s'estime  opiniâtre,  non  pas 
même  ceux  qui  le  sont  le  plus,  parc^e  que  niil  ne 
désire  qu'on  le  tienne  pour  un  homm^  qui  ne  veut 
point  suivre  la  raison  ;  car  ce  serait  le  dépouiller  de 
ce  qu'il  a  de  plus  honorable,  et  le  réduire  à  la  condi- 
tion des  bêtes  ;  d'où  vient .  que  les  plus  têtus  et  les 
plus  particuliers  en  leurs  avis  disent,  quand  on  l(;s 
presse,  qu'ils  sont  prêts  à  s'en  départir,  pourvU  qu'on 
leur  montre  une  bonne  raison  contraire  ;  qu'ils  ne 
demandent  pas  mieux,  mais  que  jusque-là  ce  serait 
légèreté  de  le  faire,  et  que  l'on  veut  faire  passer  pour 
opiniâtreté  ce  qui  n'est  que  fermeté.  Ainsi  l'on  ne 
peut  asseoir  la  différence  de  l'opiniâtreté  et  du  docile 
sur  la  créance  que  chacun  a  de  soi  ;  partant,  je  dis, 
en  second  lieu,  qu'il  faut  la  tirer  de  ce  que  l'opiniâtre 
est  tellement  pris  à  son  opinion,  qu'il  ne  peut  s'en 
déprendre,  et  vous  ne  sauriez  lui  apporter  aucune 
raison  qui  le  convainque,  non  parce  qu'elle  n'en  soit 
capable,  mais  parce  que  lui  ne  l'est  pas  d'en  voir 
aucune  autre  meilleure  que  la  sienne  ;  au  lieu  que 
Je  docile  se  défait  aisément  de  tous  ses  avis,  e± 
^ifufanf  plus  quH"^  cette  vertu  en  un  degré  plus 
excellent,  parce  qu'il  voit  la  force  de  la  raison  qu'on 
lui  propose,  à  quoi  il  a  les  yeux  pénétrants,  pour 

(1)  Epist.  174. 
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n'être  chargés  d'aucun  nuage  de  passion  ;  ou  parce 
que  s'il  ne  la  voit  point,  il  la  croit,  et  de  cette  sorte 
il  se  rend  avec  une  prudente  démission  de  son  sens. 
Quiconque  ne  veut  point  être  opiniâtre,  ne  doit  jamais 
s'attacher  avec  excès  à  aucun  jugement  qu'il  fasse, 
de  quoi  '  que  ce  soit,  excepté  des  mystères  de  la  foi 
auxquels  il  ne  peut  trop  se  lier,  mais  qu'il  ait  tou- 
jours en  son  pouvoir  d'en  relâcher  ce  qui  sera  né- 
cessaire ;  que  s'il  a  de  la  peine  à  le  faire,  même  en  une 
chose  véritable,  c'est  signe  qu'il  est  plus  attaché  à  son 
jugement  qu^  la  vérité. 

V.  Il  faut  pourtant  prendre  garde  de  ne  point  aller 
aux  extrémités,  mais  demeurer  au  miUeu  où  la  vertu 
repose;  car  comme  il  y  a  des  têtes  dures,  et  si 
attachées  à  leurs  avis ,  que  ni  la  raison ,  ni  les 
prières  ,  ni  la  bienséance  n'y  peuvent  rien ,  il  en  faut 
venir  aux  tenailles  pour  leur  faire  lâcher  prise  ;  des 
esprits  acariâtres  et  hargneux  ,  ainsi  que  les  appelle 
Aristote.  (*) ,  esprits  de  contradiction  et  de  condam- 
nation, fait-s  à  contre-pointe,  pour  pointiller  sur  tout, 
contrarier  tout  et  avoir  toujours  des  sentiments  op- 
posés à  ceux  des  autres  ;  comme  ce  chevalier  navar- 
rais ,  Sance  d'Erbite ,  sous  le  roi  Jean ,  qui  fut  sur- 
nommé V opiniâtre ,  et  qui  portait  pour  sa  devise  : 
Que  si,  que  non,  se  faisant  gloire  d'être  contentieux  et 
de  contrôler  tout  \  aussi  est-il  des  esprits  d'approbation 
et  d'acquiescement  à  tout,  des  âmes  molles  et  liquides, 
pour  ainsi  dire,  qui  n'ont  aucune  fermeté,  qui  prennent 
toutes  les  couleurs  comme  le  caméléon,  et  reçoivent  à 
la  façon  des  liqueurs  toutes  les  figures,  applaudissant  à 
tout  ce  qui  se  fait  et  à  tout  ce  qui  se  dit ,  et  qui  ne 
résistent  et  ne  contredisent  jamais  à  rien.  Approuver 

(1)  4  Ethic,  cap.  9.* 
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tout  et  n'approuver  rien  n'est  pas  bon,  dit  Aristote; 
il  faut  faire  Tun  et  l'autre  au  point  de  la  raison  et  de 
riionnèteté  ;  mais  quand  il  faudra  improuver,  que  ce 
soit  par  amour  de  la  vérité  et  de  la  vertu ,  et  non  par 
attache  à  son  jugement. 


SECTION  XIX. 

Motifs  pour  pratiquer  la  patience  et  ta  mortifica- 
tion, et  premièrement  la  nécessité. 

I.  Il  faut  nécessairement  souffrir  et  se  mortifier  pour  vivre  en 
homme.  La  cause  naturelle.  —  IL  La  morale.  —  III.  Il  le  faut 
encore  plus  pour  vivre  ea  chrétien. 

Après  avoir  parlé  de  la  patience  et  de  la  mortifica- 
tion, il  faut  maintenant  apporter  les  motifs  qui  nous 
en  peuvent  faciliter  l'usage  et  nous  en  adoucir  l'ai- 
greur. Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  commun  que 
les  afflictions;  notre  vie  en  est  toute  semée,  comme  nous 
allons  la  montrer,  et  néanmoins  il  est  peu  de  personnes 
qui  les  endurent  comme  il  faut,  et  au  point  que  Dieu 
veut.  Puisqu'elles  nous  sont  inévitables ,  c'est  une 
grande  sagesse  d'émousser  leur  pointe,  de  détremper 
leur  fiel  et  les  faire  servir  à  nos  avantages  ;  voici  les 
raisons  et  les  motifs  qui  pourront  obtenir  pour  'cela 
beaucoup  sur  nos  esprits. 

I.  Le  premier  est  la  nécessité  absolue  que  nous  avons 
d'endurer  et  de  nous  mortifier  si  nous  voulons  vivre 
en  hommes,  et  surtout  en  chrétiens  :  voyons-le  en 
détail.  Pour  le  premier,  nous  pouvons  connaître  la 
chose  par  la  cause  naturelle  et  par  la  morale  ;  par  la 
naturelle,  parce  que  Texpérience  nous  apprend  que 
l'apanage  inséparable  de  notre  vie  ici-bas  sont  les 
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afflictions  et  les  maux,  n'y  ayant  aucun  homme,  à  les 
prendre  tous  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand 
monarque,  qui,  quoi  qu'il  fasse  et  de  quelque  artifice 
qu'il  use  pour  se  mettre  à  couvert,  ne  soit  accueilli 
'  d'un  grand  nombre  de  peines.  Le  saint  homme  Job  qui 
le  savait  parfaitement,  crie  de  dessus  son  fumier  au 
nom  de  toute  la  nature  humaine  a^'^^^^^  ^^  ^^ 
la  femme,  vendant  le  peu  de  temps  qu'il  vit  sur  la 
terre,  est  rempli  de  beaucoup  de7nisères  (*)  ;  sur 
quoi  saint  Grégoire  dit  ces  paroles  pour  y  donner  du 
jour  :  «  Voici*  que  le  saint  exprime  en  peu  de  mots  la 
misère  de  l'homme,  disant  qu'il  s'étrécit  à  la  vie  et 
s'élargit  à  la  peine  avec  une  si  grande  étendue,  qu'il 
ne  lui  arrive  rien  ici-bas,  si  nous  en  voulons  bien 
juger,  non  pas  même  les  secours  et  les  soulagements 
qu'il  rend  aux  nécessités  de  son  corps ,  les  vêtements 
contre  le  froid,  la  nourinture  contre  la  faim,  et  la  fraî- 
cheur contre  le  chaud,  qui  ne  doive  passer  pour  infir- 
mité et  pour  peine  {^).  »  Dans  ce  sentiment,  les  anciens 
disaient  que  Prométhée ,  par  lequel  ils  entendaient 
Dieu  le  Créateur,  formant  l'homme,  avait  détrempé 
la  terre  dont  il  le  moula  avec  les  larmes  de  ses  yeux, 
qu'il  versait  dessus  en  abondance,  considérant  que  cet 
homme  ne  serait  pas  tant  un  composé  de  terre  et  de 
chair,  que  de  calamités  et  de  maux.  Et  le  sage  Solon 
dit  sru  roi  Grésus,  que  l'éclat  de  sa  florissante  fortune 
avait  aveuglé,  cette  sentence  mémorable,  que  ce  misé- 
rable prince  redit  depuis  sur  le  bûcher  :  0  Grésus, 
l'homme,  en  quelque  condition  qu'il  soit,  n'est  que 
misère.  Pour  cela  l'homme  est  appelé  dans  les  saintes 
Lettres  de  deux  noms  mysférieux,  A'Adam  et  d'Unos, 
dont  le  premier  marque  la  matière  >.t  rétoflFe  dont  il 

(1)  Gap.  14.  1.  —  (2)  Lib,  11  Moral,  cap.  26. 
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est  fait,  à  savoir ,  une  terre  rouge  et  argileuse  ;  le 
second  déclare  la  qualité  de  ce  composé,  qui  est  d'être 
sujet  à  beaucoup  d^ afflictions.  Et  à  yrai  dire.  Feu- 
trée que  nous  faisons  au  monde  nous  en  est  un  pré- 
sage infaillible ,  puisque  c'est  par  la  porte  de  la  tris- 
tesse; et  les  larmes  que  nous  jetons  à  la  sortie  du 
ventre  de  notre  mère,  montrent  que  nous  naissons 
plutôt  pour  pleurer  que  pour  rire.  La  structure  de  nos 
corps  ne  nous  permet  non  plus  d'en  douter,  attendu 
qu'ils  sont  formés  des  quatre  qualités  contraires  qui 
se  font  continuellement  la  guerre  et  ne  s'établissent 
que  par  la  ruine  de  leurs  compagnes,  si  sensibles  aux 
altérations  de  l'air  et  à  tant  d'incommodités  exté- 
rieures. Et  c'est  une  chose  remarquable,  que  n'y  ayant 
uasi  point  de  partie  en  nous  qui  ne  soit  susceptible 
es  impressions  de^îa  douleur^  et  en  beaucoup  de 
sortes,  il  y  en  a  fort  peu  qui  soient  capables  de  celles 
du  plaisir  ;  de  quelles  violentes  douleurs  les  dents,  la 
tête,  l'estomac,  les  intestins  sont-ils  affligés,  et  néan- 
^loins  quel  contentement  sentent-ils  ?  De  plus,  la  dis- 
position de  notre  esprit  aveugle,  passionné,  déréglé, 
^t  qui  est  sujet  encore  à  plus  de  misères  que  notre 
corps,  nous  y  conduit,  mais  ceci  commence  d'entrer 
dans  la  cause  morale.  Partant,  puisque  les  maux  sont 
si  avant  enracinés  et  incorporés  en  notre  nature,  c'est 
simplicité  de  penser  par  aucune  invention  nous  en 
exeinpter  et  nous  affranchir  de  ce  dont  nous  pouvons 
aussi  peu  nous  défaire  que  de  nous-mêmes  ;  c'est  pru- 
dence de  nous  y  résoudre,  de  les  attendre,  de  les 
recevoir  avec  fermeté  d'esprit,  faire  de  nécessité  vertu, 
et  convertir  nos  peines  en  semences  de  biens  et  de 
joies. 

II.  La  cause  morale  est,  parce  que  l'homme,  pour 
vivre  en  homme  devant  gouverner  ses  actions  selon 
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le  niveau  de  la  raison,  qui  est  sa  propre  marque  et 
cette  empreinte  de  la  divinité  qui  le  relève  par-dessus 
les  Lètes  et  le  fait  être  ce  qu'il  est,  et  ensuite  la  pre- 
mière règle  de  tout  ses  mouvements,  et  trouvant  en 
cela  une  difficulté  très-grande  à  cause  qu'il  a  été  toul 
débauché  et  tout  désajusté  par  le  péché,  et  que  ses 
passions  et  sa  chair  livrent  de  furieux  assauts  à  son 
esprit,  a  besoin  de  se  mortifier  et  se  donner  de  grands 
combats  pour  dompter  ces  rebelles  et  les  assujettir  à 
l'empiré  de  la  raison  :  d'où  le  saint  homme  Job  (*),  a 
pris  sujet  de  dire  que  l'homme,  pour  vivre  en  homme, 
doit  toujours  avoir  les  armes  en  main,  et  que  sa  vie 
est  un  continuel  exercice  de  guerre  ;  après  quoiEpic- 
tète  (^),  qui  autant  ou  plus  qu'aucun  des  païens  a 
enseigné  les  hommes  à  vivre  selon  la  raison,  dit 
semblablement  que  pour  vivre  de  cette  sorte  chacun 
doit  regarder  sa  vie  comme  une  milice  longue  et 
pleine  de  diverses  rencontres  ;  car  on  a  toujours  de 
puissants  ennemis  sur  les  bras,  les  appétits  et  les 
sens  auxquels  il  faut  résister  ;  et  comme  il  n'y  en  a 
pas  beaucoup  qui  soient  courageux  jusqu'à  ce  point, 
mais  que  la  plupart  rendent  lâchement  les  armes  à 
leurs  efforts,  et  laissent  mener  honteusement  leur  rai- 
son en  triomphe,  de  là  vient  qu'il  y  a  si  peu  de  vrais 
hommes  qui  mènent  une  vie  raisonnable^ Ainsi  le  phi- 
losophe Diogène  qui,  sous  ses  extravagances,  cachait 

'•  parfois  de  bonnes  pensées,  cherchait  en  plein  jour, 
avec  une  lanterne  et  au  milieu  d'un  marché  regor- 
geant de  monde,  un  homme,  disant  qu'il  n'en  trouvait 
point  ;  et  une  autre  fois  il  se  mit  à  marcher  devant 

;  plusieurs  à  reculons,  dont  tous  se  moquant,  et  qiiel- 
(fuès-uris^Tui  tïenian3aflt  la  cause,  il  répondit:  Vous 

(1)  Gap.  7,  1.  —  (2)  Lib.  3  apud  Arria.  c.  24. 
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VOUS  riez  de  moi  de  ce  que  je  marche  de  cette  façon, 
et  vous  estimez  cette  allure  messéante,  et  vous  n'avez 
point  de  honte  de  vivre  à  reculons,  c'est-à-dire  contre 
la  raison,  qui  est  un  dérèglement  sans  comparaison 
pîus  grany.**G'est  dans  cette  vérité  qu'ont  pris  nais- 
sance les  métamorphoses  des  poètes,  et  ces  chan- 
gements  faBuîeux  des  hommes  et  des  femmes  en  di- 
verses bètei,  selon  les  passions  différentes  auxquelles 
ils  s'étaient  laissés  gagner.  Les  saintes  Lettres  mêmes 
en  font  mention,  racontant  comment  leroiNabuchodo- 
nosor  fut  abruti,  et  appelant  les  hommes  vicieux, 
chiens,  boacs,  chevaux,  et  leur  donnant  d'autres  noms 
pareils.  Saint  Jérôme  expliquant  ces  paroles  du  pro- 
phète Ezécliiel  :  Homme,  homme  de  la  maison  d'Is- 
raël (*)  ;  «  ce  redoublement  d'homme  homme  ;  nous 
i1fME?§*TOMi&û§^    '"hommes  ne  sont  pôînïWmm^ST 


Laî^qlîe"^pTïïsîeuî's^''en  ont  que  le"  visage  et  deviefP 
nent  bêtes  par  la  vie  qu'ils  mènent  ;  »  c'est  d'eux  que 
le  Prophète  royal  dit  :  Uhomme  élevé  en  h07ineu7^ 
n'a  pas  eu  l'esprit  de  s'y  conserver^  vivant  conve- 
nablement à  réminence  de  cet  état,  mais  il  s'est 
rendu  semblable  aux  animaux  ;  «  tellement,  conti- 
nue saint  Jérôme;  que  ce  ne  sont.point  des  hommes 
hommes,  mais  des  hommes  bêtes  ;  ainsi  le  saint  Évan- 
gile appelle  certains  hommes  serpents,  race  de  vi- 
pères, renards,  parce  que  ce  ne  sont  pas  des  hommes 
hommes  qui  mènent  une  vie  de  raison,  mais  des 
hommes  serpents  et  renards,  à  cause  des  passions 
qui  les  transforment  en  ce  genre  d'animaux,  et  les 
font  dignes  de  ces  noms  inlâmes  (2).  »  A  vrai  dire, 
chacun  mérite  de  porter  le  nom  de  la  vie  qu'il  mène, 
parce  que  les  actions  vitales  émanent  du  principe  qui 

• 

(i)  Gap.  n,  4.  ~  (-2)  Ps.  48,  13. 
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• 

/prédomine  en  lui  ;  et  comme  en  Thoïnme  il  y  a  deux 

î  principes  de  ses  actions,  la  raison  et  la  passion,  s'il 

} sutfïe  premier,  ainsi  qulï  (loil'""parce"'q[iS*c'esî  celui 

\  qui  le  fait  homme  proprement,  il  vit  en  homme  ;  si 

/  le  second,  comme  c'est  le  guide  que  Dieu  a  donné  aux 

I  bêtes  pour  se  condmreTîTvîneh  Sête.' Partant, "ÇoiJfî 

Ic'onclure  ce  pbinf,'  écoutons  David  qui  nous  dj^^iVey 

ressemblez  pas  au  cheval  et  au  mulets  qui  n'étant 

point  doués  comme  vous  d'entendement,  ne  peuvent 

agir  que  par  leurs  appétits  ;  réprimez  pour  cela  les 

vôtres,  et  retenez-les  avec  le  frein  de  la  mortification, 

afin  qu'ils  ne  vous  emportent  (*). 

IIL  Si  la  mortification  est  si  nécessaire  à  l'homme 
pour  vivre  en  homme,  elle  le  lui  sera  encore  beaucoup 
plus  pour  vivre  en  chrétien,  parce  que  la  religion  chré- 
tienne étant  une  nouvelle  loi  ajoutée  à  la  naturelle, 
elle  apporte  aussi  des  obligations  nouvelles  ;  et  comme 
c'est  de  toutes  les  lois  la  plus  sainte,  la  plus  parfaite 
et  la  plus  hautement  élevée  au-dessus  des  sens  et  de 
la  nature  corrompue,  n'y  ayant  aucun  vice  qu'elle  ne 
défende,  ni  aucune  vertu  qu'elle  ne  commande  ou  ne 
recommande,  il  est  évident  que  l'homme  ne  saurait  la 
garder  exactement  sans  renoncer  à  ses  propres  incli- 
nations et  faire  un  étrange  divorce  avec  soi-même,  et 
ensuite  sans  se  donner  de  grandes  contraintes  et  se 
mortifier  beaucoup.  «  Le  christianisme  est  la  mort  des 
'.crimes,  et  la  vie  des  vertus,  dit  saint  Gyprien(*);»  c'est,' 
'dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  le  rétablissement  de 
l'homme  en  l'état  d'où  le  péché  l'a  fait  tomber  ;  c'est 
rimitation  de  la  nature  divine,  et  une  expression  en- 
core plus  particulière  de  Jésus-Christ,  de  qui  il  tir^ 
^son  nom,  pour  former  nos  pensées,  nos  affections,  no^ 


\ 


(!)  Ps.  31,  9.  —  (2)  Epist.  2  ad  Donatum. 
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paroles  et  nos  actions  sur  le  patron  des  siennes  :  pour 
cela  les  chrétiens  sont  appelés  par  saint  Paul  (*)  et 
par  d'autres,  saints,  parce  que,  comme  dit  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie,  leur  vie  doit  être  sainte,  et  victo- 
rieuse des  concupiscences  de  la  chair,  et  nette  de  toutes 
les  immondices  de  la  terre  ;  ce  que  représentaient  ex- 
cellemment sous  de  beaux  voiles  les  cérémonies  du 
baptême,  dont  nous  prendrons  quelques-unes  de  saint 
Denis,  qui  dit  (2)  que  le  pontife  faisait  déchausser  et 
déshabiller  par  les  diacres  le  catéchumène  qui  venait 
pour  être"  baptisé  ;  puis  se  tenir  debout  le  visage 
tourné  vers  le  soleil  couchant,  et  comme'le  repousser 
avec  les  mains  portées  de  ce  côté-là:  après  il  lui  com- 
mandait de  souffler  par  trois  fois  contre  Satan,  et  pro- 
fesser son  abjuration,  laquelle  le  catéchumène  ayant 
autant  de  fois  professée  et  promise,  il  le  faisait  tour- 
ner vers  l'Orient  et  regarder  au  ciel,  et  hausser  les 
mains,  et  puis  s'enrôler  en  ta  milice  de  Jésus-Christ. 
Il  y  avait  ensuite  des  onctions  en  forme  de  croix  ;  il 
était  plongé  par  trois  fois  dans  les  saints  fonds,  après 
revêtu  d'une  robe  blanche.  «  La  doctrine  de  .ces  sym- 
boleSjdit  ce  saint,  tirant  le  rideau  à  ces  mystères,  en 
dépouillant  et  déchaussant  celui  qui  s'approche  du 
baptême,  nous  donne  couvertement  à  entendre  qu'elle 
le  dépouille  de  sa  première  vie,  et  le  détache  de  toutes 
les  affections,  même  des  plus  petites,  qui  le  pouvaient 
arrêter,  par  la  posture  qu'elle  lui  enjoint  de  se  tenir 
/(debout  tout  nu,  et  déchaussé,  le  visage  vers  le  soleil 
couchant  ;  et  par  ce  repoussement  des  mains  qu'elle 
lui  fait  faire,  elle  signifie  qu'elle  lui  fait  rejeter  Join 
de  soi  toute  la  communication  qu'il  avait  avec- le  vice 
qui  remplit  l'âme  de  ténèbres,  et  encore  comme  souf- 

(!)  Rom.  i,  7.  —  (2)  Ecrie,  hier.  c.  2. 
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fler  et  chasser  avec  son  haleine  toutes  les  mauvaises 
habitudes  qu'il  avait   contractées  ;  et  il  semble  de 
plus  qu'elle  lui  fasse   l'aire   profession  de  renoncer 
absolument  à  tout  ce  qui  peut  l'empêcher  de  devenir 
semblable  à  Dieu  ;  ainsi  dépêtré  qu'il  est  de  toutes  les 
affections  vicieuses,  sans  avoir  plus  de  part  ni  de  liai- 
son avec  elles,  on  le  fait  tourner  vers  l'Orient,  pour  lui 
faire  savoir  que  par  la  fuite  entière  du  vice  il  obtien- 
J  dra  une  assiette  ferme  et  un  regard  pur  dans  la  lu- 
t  mière  divine;  ajoutez  que  les  natures  douées  d'entende- 
Mnent  n'arrivent  point  à  l'habitude  immuable  de  la  di- 
vine ressemblance ,  si  ce  n'est  en  s' élevant  continuel- 
lement avec  attention  et  avec  force  d'esprit  vers  la 
Divinité,  et  en  mortifiant  et  anéantissant  toutes  les 
choses  contraires  ;  car  ce  n'est  pas  assez  de  ne  com- 
mettre aucun  péché,  il  faut,  en  outre,  avec  un  courage 
magnanime  et  déterminé,  résister  à  tout  ce  quii pour- 
rait nous  faire  plier  et  nous  relâcher  au  vice,^t  ja- 
mais  nous  ne  devons  mettre  de  fin  ni  d'arrêt  a  l'amour 
sacré  de  la  vérité,  mais  lui   adresser  incessamment 
nos  désirs  autant  que  nos  forces  pourront  s'étendre  , 
nous  étudiant  et  travaillant  à  faire  toujours  de  nou- 
veaux progrès  en  la  vertu  et  en  l'amour  de  Dieu ,  et 
c'est  ce  que  figurent  les  onctions  que  fait  le  pontife , 
et  qu'achèvent  après  lui  les  prêtres  sur  le  corps  de 
celui  qu'on  baptise,  comme  s'ils  l'oignaient  pour  le 
faire  entrer  dans  la  lice  des  saints  combats ,  où  il  sur- 
monte les  ennemis  de  son  salut  et  tout  ce  qui  s'oppose 
à  sa  déification  par  une  mort  à  tout  péché ,  contre- 
tirée  sur  la  mort  et  sur  la  sépulture  de  Jésus-Christ , 
que  le  triple  plongementdans  l'eau  représente.  Ensuite 
de  cela  on  revêt  le  nouveau  baptisé  d'habits  blancs, 
qui  sont  des  marques  de  lumière,  d'autant  que  par 
cette  constante  fermeté  d'esprit  qui  nous  affranchit  de 
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la  servitude  des  passions  mauvaises ,  et  par  les  aspi- 
rations véhémentes  vers  la  Divinité ,  ce  qui  est  en 
nous  déréglé  est  remis  en  son  bon  ordre ,  et  ce  qui  est 
difforme  est  embelli  par  l'éclat  d'une  vie  parfaitement 
lumineuse.  »  C'est  ce  que  dit  saint  Denis.  A  quoi  nous 
ajoutons  qu'on  lui  donnait  encore  à  goûter,  pour  té- 
moignage de  cette  innocence  à  laquelle  il  était  obligé, 
du  lait  et  du  miel ,  qui  sont  la  nourriture  des  enfants, 
et  que  même  les  chrétiens  se  vêtaient  ordinairement 
de  blanc. 

Or,  qui  ne  voit  que  le  chrétien,  pour  exécuter  toutes 
ces  obligations  et  satisfaire  à  ces  promesses ,  doit  se 
faire  de  grandes  violences  et  pratiquer  une  mortification 
continuelle?  Pour  cela  Notre  -  Seigneur  dit  que  le 
christianisme  est  un  chemin  étroit  ;  il  publie  que  qui 
veut  le  servir  doit  porter  sa  croix;  que  le  royawne 
des  deux  doit  être  foi^cé ,  et  qu'il  n'est  que  pour  les 
hardis  et  pour  les  courageux  (*).  Saint  Paul  (2)  déclare 
que  ceux  qui  sont  disciples  de  Jésus-Christ ,  ont 
crucifié  leur  chair  avec  ses  appétits  ;  et  saint  Au- 
gustin (»)  :  Toute  la  vie  du  chrétien  est  une  croix 
perpétuelle  oirildemeure  huit  et  jour  attaché.  «  II  y 
3orf"(Iëmeurcr  toute  sa  vfe,  dit-il  ailleurs  (^),  car  il  ne 
faut  point  penser  qu'on  puisse  en  aucun  temps  arra- 
cher les  clous  qui  l'y  tiennent,  »  attendu  que  ce  sont 
les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église  qu'on  ne 
doit  jamais  enfreindre;  et  pour  cette  cause  il  dit  i^) 
que  les  chrétiens  sont  lé^  enfants  du  Calvaire  et  de 
Notre-Seigneur  crucifié,  qui  les  a  engendrés  en  la 
croix,  tous  Bénonis  et  enfants  de  ses  douleurs,  aussi 


(1)  Matih.  7,  li;  Luc.  9,  -23;  Matth.  U,  \2.  —  (2)  Galat  5.2î. 
—  (3)  Serm.  32  de  aauct.  —  0)  !Ser.n.  8  de  deverais.  —  (o)  Jn 
psal   83. 
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bien  que  Benjamin  de  celle  de  Racliel ,  qui  ne  put  lui 
donner  la  vie  qu'en  la  perdant.  Or,  comme  les  pères 
impriment  leurs  dispositions  à  leurs  enfants  et  les 
rendent  ordinairement  sujets  aux  choses  auxquelles 
ils  sont  enclins,  comme  nous  voyons  qu'un  père  gout- 
teux engendre  un  enfant  goutteux;  puisque  Notre- 
Seigneur,  qui  a  été  affligé  toute  sa  vie  nous  a  pro- 
duits dans  ses  peines ,  et  par  sa  mort ,  il  nous  a  sans 
doute  donné,  si  nous  sommes  ses  enfants  légitimes  et  de 
vrais  chrétiens  animés  de  son  esprit ,  une  inclination 
à  la  souffrance  et  une  pente  à  la  mortification. 

Partant,  attendu  qu'il  est  impossible  de  mener  une 
vie  d'homme  et  de  chrétien  sans  souffrir  et  se  mor- 
tifier, prenons  une  résolution  raisonnable  de  ne  point 
nous  cabrer  contre  une  loi  néc^saire,  et  déter- 
minons-nous de  faire  ce  qui  est  inévitable.  Nous 
avons  beau  reculer  et  tourner  à  Tentour,  il  en  faut 
venir  là;  il  faut  souffrir  et  pratiquer  la  mortification, 
et  quoi  que  nous  devenions,  en  continuer  l'exercice 
jusqu'à  la  mort,  si  tant  est  que  nous  ne  voulions  vivre 
en  bêtes  et  renoncer  à  nos  devoirs.  «  Au  reste,  quoi- 
que nous  combattions  vaillamment  en  cette  vie,  dit 
saint  Prosper,  et  qu'avec  le  secours  que  Dieu  nous 
donne,  nous  portions  nos  ennemis  par  terre,  si  toute- 
fois nous  ne  voulons  jamais  être  vaincus,  il  ne  faut 
jamais  quitter  les  armes.  Les  bons  succès  et  les  cou- 
ronnes  gagnées  ne  nous  doivent  point  rendre  moins 
soigneux,  mais  la  certitude  où  nous  sommes  que  nos 
adversaires  résolus  de  nous  perdre  ne  manqueront 
pas  de  revenir  et  de  nous  livrer  de  nouveaux  assauts, 
nous  doit  toujours  tenir  en  garde;  ainsi  puisque  la  vie 
qu'un  homme  mène  icirbas  n'est,  comme  les  saintes 
Écritures  nous  l'enseignent,  qu'une  tentation  per- 
pétuelle, alors  la   tentation   prendra   fin   quand  le 
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combat  s'achèvera,  et  nous  serons  au  bout  du  combat, 
quand  cette  vie  sera  terminée  par  une  victoire  qui  ne 
pourra  plus  être  disputée.  » 


SECTION   XX. 

Second  motif  de  patience  et  de  mortification  : 

le  profit, 

I.  Biens  des  afflictions.  —  II.  Sentiment  des  saints. 

I.  Le  second  motif  pour  nous  adoucir  les  tribulations 
et  les  peines,  est  la  considération  du  profit,  qui  agit 
si  puissamment  sur  les  esprits  des  hommes,  que  nous 
en  voyons  plusieurs,  pour  des  gains  temporels,  incer- 
tains et  petits,  souffrir  courageusement,  constamment 
et  gaîment  de  très-grands  travaux  ;  les  trésors  inesti- 
mables qui  nous  viennent  des  afflictions  bien  prises, 
doivent  autant  ou  plus  opérer  sur  nous.  Le  Saint- 
Esprit  était  couché  sur  les  eaux,  dit  Moïse  (*), 
c/est-à-dire,  en  termes  de  l'Écriture,  sur  les  afflic- 
tions, pour  les  rendre  fécondes  en  mille  biens  ;  c'est 
pourquoi  Dieu  nous  les  envoie.  Il  est  vrai  que 
comme  il  est  de  sa  nature  la  bonté  et  la  douceur 
même,  il  voudrait,  que  nous  n'eussions  jamais  au- 
cun mal,  ni  du  corps,  ni  de  l'esprit,  et  ne  prend 
point  plaisir,  pariant  précisément,  de  nous  voir  en 
peine  ;. ainsi  qu'il  a  bien  montré  créant  Thomme  en 
l*état  d'innocence,  et  le  comlilant  de  toutes  sortes  de 
contentements  extérieurs  et  intérieurs,  desquels,  s'il 
se  fût  l)ien  servi,  il  eût  passé  aux  éternels  ;  mais,^ 
attendu  le  dérèglement  où  nous  sommes  maintenant, 

(1)  Gènes,  i,  2. 
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les  péchés  que  nous  commettons,   la   pratique  des 
vertus  et  toutes  les  autres  choses  qui  regardent  notre 
salut,  les  souffrances  nous  sont  très-profitables,  parce 
qu'elles  nous  nettoient  de   nos  péchés,  nous  préser- 
vent  d'y  retomber,  acquittent  nos  dettes  et  rachètent 
avec  peu^de  douleur  les  peines  horribles  que   nous 
flevrioiH'  souffrir  en  l'autre  vie  ;  nous  tiennent  en 
humilité,  nous  ouvrent  l'esprit,  nous  vident  de  nous- 
mêmes,  nous  détachent  des  créatures  où  nous  trou- 
vons si  peu  de  contentement  et  d'appui,  nous  font  pra- 
tiquer les  vertus,   ressembler  à  Notre-Seigneur  et 
mériter  une  abondance  de  grâces  en  ce  monde,  et  en 
l'autre  un  comble  de  gloire.  Les  tribulations  sont  des 
voies  de  salut,  des  instruments  de  perfection,  des  fon- 
taines de  vie,  des  sources  de  bénédictions,  des  mines 
d'or,  et  comme  ce  ver  de  saint  Siméon  Stvlite,  qui,  vu 
sur  son  corps,  fut  vu   changé  dajisiamain  du  roi 
Basilice  en  une  pierre  précieuse.  Suivant  cela,  saint 
Léon  dit  sagement  :  «  Dans  tous  les  maux  dont  notre 
v^e?t  agitée,  il  ne  nous  est  pas  si  désirable  de  les 
éviter,  que  de  les  surmonter  avec  patience  (*)  ;  »  car 
qui  que  nous  so^^ons,   pécheurs  ou  justes,  commen- 
çants, profitants  ou  parfaits,   il   nous  sont  et  seront 
toujours  très-utiles  ;  ainsi  un  des   Pères  du  désert  fit 
cette  réponse  remarquable  à  un  jeune  homme  malade 
qui  le  priait  de  lui  obtenir  de  Dieu  la  santé  :  Vous 
demandez  que  l'on  vous  ôte  une  chose  qui  vous  est 
bonne  et  nécessaire  ;  parce  que  si  vous  êtes  de  l'or,  le 
feu  de  cette  infirmité  est  pour  vous  éprouver  ;  si  du 
fer,  il  sert  à  vous  dérouiller.  Cette  affliction  du  corps 
ou  de  l'esprit  que  vous  avez,   dit  un  ancien,  est  la 
verge  d'un  père,  et  non  l'épée  d'un  persécuteur  ;  il 

(1)  Serm.  16  de  passione. 
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frappe  en  père  pitoyable  pour  corriger,  afin  de  n'être 
pas  après  contraint  de  frapper  en  ennemi  terrible  pour 
tuer  ;  avec  un  petit  coup  et  une  plaie  légère  il  vous 
tire  de  la  nécessité  d'une  cruelle  mort  ;  il  blesse  le 
corps  pour  sauver  l'àme  ;  il  devait  tuer,  et  il  donne  la 
vie  ;  il  vous  châtie  une  fois;  pour  ne  pas  vous  châ- 
tier toujours. 

II.  C'est  pourquoi  les  saints  regardant  les  afflictions 
dans  ces  lumières ,  les  ont  vues  et  les  ont  tenues  pour 
de  grands  bénéfices  de  Dieu  ;  comme  au  contraire  ils 
ont  estimé  qu'un  des  plus  redoutables  effets  de  sa  co- 
lère est  de  n'en  point  avoir,  mais  d'être  laissé  pouf 
jouir  à  son  aise  de  ses  plaisirs  ;  sur  quoi  saint  Bernard 
dit,  empruntant  les  paroles  de  la  sainte  Écriture,  où 
Dieu  parle  ainsi  à  des  âmes  qu'il  avait  abandonnées  : 
\rMon  zèle  n'est  plus  allumé  pour  se  venger  de  ioi^%^ 
^  ne  me  mettrai  plus  en  colère  contre  tes  péchés» 
je  tremble  au  seul  souple  ces  paroles  ;  et  derechef:  Je 
reprends  et  je  châtie  ceux  que  faime;  si  donc  le 
zèle  de  Dieu  se  retire  de  toi,  aussi  fait  son  amour,  et 
tu  n'es  plus  l'objet  de  ses  affections,  si  tu  n'es  plus,  le 
sujet  de  ses  châtiments  ;  ainsi  vois-tu  comme  Dieu  se 
fâche  davantage  quand  il  ne  se  fâche  point  ?  Ayons 
pitié  de  l'impie,  dit-il  encore,  en  ne  lui  faisant  point 
/  de  mal  pour  le  corriger  de  ses  iniquités.  Je  ne  veux . 
\  point  de  crfte  miséricorde  qui  m'est  plus  cruelle  que.^ 
«toutes  les  ^:oîères,  puisqu'elle  me  laisse  croupir  dans^ 
"mes  vices  «et  me  ferme  les  avenues  à  la  vertu.  Je  désire, 
j6  Père  delniséric'orde,  que  vous  entriez  en  colère  contre 
l'moi,  mais  en  cette  colère  qui  remet  au  bon  chemin 
\celui  qui  s'en  égare,  et  non  en  celle  qui  en  fait  sortir 
*fe«Aui  qui  y  est  (*).  »  Saint  Augustin  de  même,  après 

(I)  Serm.  42  in  Gant. 
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avoir  dit  que  Dieu  use  d'une  grande  bonté  envers  un 
homme  quand  il  le  punit  de  ses  fautes,  et  par  des  souf- 
frances légères  de  cette  vie  Fafïrancliit  de  celles  de 
l'autre,  ajoute:  «  Veux-tu  connaître  quelle  punition, 
c'est  de  n'être  point  puni  ?  demande-le  à  David  qui  te 
dira  :  Le  pécheur  a  irrité  le  Seigneur  ;  considère 
comme  il  s'écrie  à  la  vue  des  offenses  que  le  pécheur 
va  multipliant  tous  les  jours  :  et  que  s'ensuit-il  ?  c'est 
que  BieUy  outré  de  courroux  contre  lui,  n'en  fera 
point  de  recherche,  et  n'en  prendra  aucun  supplice  en 
cette  vie  ;  ce  sera  là  l'effet  de  son  indignation  (*).  » 

Finissons  par  saint  Grégoire-le-Grand,  qui  parlant 
de  ce  sujet  dit  :  «  C'est  le  propre  des  élus  d'être  ici 
affligés,  afin  d'être  rendus  capables  de  l'héritage  cé- 
leste ;  c'est  à  nous  de  souffrir  pour  un  peu  de  temps,  à 
qui  est  préparée  une  joie  éternelle  ;  car  les  oracles 
sacrés  nous  avertissent  que  Dieu  traite  rudement  tous 
ceux  qu'il  y  dispose  en  qualité  "de  ses  enfants  :  que 
donc  les  réprouvés  pèchent  librement  comme  ils  vou- 
dront et  ne  reçoivent  aucun  châtiment  en  ce  monde 
pour  leurs  crimes,  puisqu'ils  doivent  être  en  l'autre  à 
jamais  tourmentés  (^)  ;  et  expliquant  ces  paroles  no- 
tables de  Job  :  Qui  me  fera  cette  grâce  que  ma  re- 
quête 7ne  soit  accordée,  et  que  Dieu  me  donne  Vac- 
'  complissement  de  mes  souhaits ,  qui  tendent  à  ce 
qu'il  continue  de  m'affliger,  et  achève  de  me  briser 
comme  il  a  commencé?  qu'il  délie  sa  main  pour 
me  frapper  et  me  couper  jusqu'à  la  racine,  et  que 
j'aie  cette  consolation  qu'il  ne  me  pardonne  point, 
7nais  qu'il  7ne  châtie  (3),  dit  celles-ci  :  «  Les  saints  ne 
sachant  ce  qu'ils  deviendront,  ni  les  desseins  que  Dieu 


(1)  Serm.  27  de  verb.  Domini.  —  (-2)  Lib.  26  Moral,  cap.  17.  — 
(3)  Cap.  d,  8. 
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a  sur  eux,  ont  beaucoup  plus  de  çeur  des  prospérités 
—  iâHaâàïP^iîéS5iifC*èVt  poùrquor'îls  déslrenTaêtre 

liges,  et  demandent  de  souffrir  toujours  quelque 
chose,  afin  que  la  crainte  et  la  douleur  tiennent  per- 
pétuellement leur  âme  en  haleine,  de  peur  que  venant 
par  une  fausse  assurance  à  être  durant  ce  pèlerinage 
moins  sur  ses  gardes,  son  ennemi  qui  la  guette  ne  se 
jette  sur  elle  ;  ce  qui  a  fait  dire  au  Prophète-roi  :  Sei- 
gneur,  éprouvez-moî,  ne  me  laissez  point  sans 
quelque  affliction,  me  voilà  prêt  à  la  recevoi7\  car 
je  connais  le  Men  qu'elle  me  peuttfÊtire  (*)  ;  et  puis, 
continuant  sur  ces  mots,  où  Job  témoigne  qu'il  tiendra 
à  grande  joie  que  Dieu  ne  l'épargne  point,  il  dit  «  que 
les  élus  n'ignorant  pas  d'un  côté  qu'ils  ne  sont  point 
sans  péché,  et  de  l'autre  qu'ils  n'ont  rien  souffert  pour 
y  satisfaire,  sont  touchés  de  vives  appréhensions  et 
entrent  dans  des  frayeurs ,  que  la  grâce  ne  les  ait 
abandonnés  pour  toujours;  voyant  qu'aucune  punition 
de  leurs  fautes  ne  les  met  à  couvert  de  ce  malheur, 
ils  craignent  que  la  vengeance  qui  est  différée  ne  se 
prenne  après  avec  plus  de  rigueur  ;  pour  cela  ils  sou- 
haitent d'être  châtiés  paternellement,  et  estiment  que 
la  douleur  de  leur  blessure  sera  l'appareil  de  leur 
salut.  »  Job  donc  a  raison  de  dire  :  Que  j'aie  cette  con- 
solation que  Dieu  ne  me  pardonne  point  maintenant, 
"KTàîs  qu'il  me  punisse  et  m'afflige  comme  il  juge,  affîi 
qu'il  me  pardonne  pour  jamais. 

Ces  pensées  sont  capables  de  calmer  un  esprit  dans 
ses  maux,  et  de  les  lui  faire  regarder  d'un  bon  œil  ; 
passons  à  d'autres. 

(1)  Lib.  7  Moral  ,  cap   7. 
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SECTION  XXI. 

Troisième  motif  de  patience  et  de  mortification  : 

le  plaisir, 

I.  Plaisir  des  afflictions.  —  11.  Il  est  plus  facile  et  plus  doux  de  sa 
mortifier  que  de  ne  le  pas  faire.  —  III  II  se  voit  par  ce  qui  arrive 
avant  la  chose.  —  IV.  Durant.  —  V.  Après.  —  VI  Lu  paix  du 
cœur  vient  de  la  mortification.  —  VII.  La  joie  qui  en  découle. 
—  VIII.  Il  n'y  a  fin  la  première  difficulté  à  vaincre. 

I.  C'est  beaucoup  entreprendre  que  de  vouloir  prou- 
ver qu*il  y  a  du  contentement  à  souffrir,  et  que  la 
mortification  est  agréable  ;  mais  pourtant  si  Tart  a 
bien  trouvé  l'invention  de  confire  les  choses  amères  et 
de  les  faire  douces,  nous  devons  estimer  que  la  raison 
et  la  vertu  auront  assez  de  pouvoir  pour  sucrer  les 
afflictions  et  rendre  les  peines  délicieuses.  En  effet, 
nous  savons  que  les  Apôtres  sortaient  des  parquets 
tout  joyeux  (*),  parce  qu'ils  avaient  été  trouvés 
dignes  d'endurer  pour  la  querelle  de  leur  maHre  ; 
et  un  d'entre  eux  nous  à^i^Mes  frères,  tenez  pour 
la  plus  grande  joie  qui  peut  vous  arriver,  quand 
vous  serez  persécutés  et  accueillis  de  diverses  ten- 
tations (a)  ;  le  chef  de  leur  compagnie,  saint  Pierre, 
nous  avertit  dans  le  même  sentiment:  Réjouissez- 
vous  quand  vous  serez  adonis  à  la  participation 
des  souffrances  de  Jésus-Christ  (3)  ;  et  saint  Paul 
dit  en  parlant  de  soi:  Je  me  plais  dans  mes  infir- 
mités, dans  les  opprobres,  les  disettes,  les  persécu- 
tions et  les  angoisses  que  j'e^idure  pour  Jésus- 

(1)  Art.  5,  41.  «  (-2)  Jacob.  Epist.  cap.  1,  2.  —  (3)  i  epi^t.  4  13. 
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Christ  (*).  «  Il  était,  dit  saint  Glirysostôme  (^),  aussi 
ioveux  là-dedans,  comme  s'il  eût  été  au  miUeiLd'un  ,  . 
paradis  de  délices  ;  1Ts*y  ^"baignait  d  aisé  et  yT)ondis-*l  r 
^St^ïï^^fêssefEÎa  parler  sainement,  qu'y  a-t-il  de  ^ 
plus  doux  que  de  souffrir  pour  Jésus-Christ?  Se  peut- 
on  figurer  une  consolation  pareille  ?  »  C'est  ce  que  dit 
fort  remarquablement  le  très-noble  et  très-généreux 
martyr  saint  Prqcope  (^) ,  qui,  après  avoir  souffert 
tout  ce  que  la  ^pTtî^  nSrrible  cruauté  put  inventer  de 
tourments,  voyant  qu'on  en  recherchait  de  nouveaux, 
tint  ce  discours  à  son  Juge  :  Tu  penses  par  tes  sup- 
plices fléchir  mon  courage  et' "Sie  Taire  renoncer  à 
Tamour  âe  Jèsus-Chrîst,'  ef  tu  ne  considères  pas  que  tu    • 

^^Sàj^fSÊkÊ^^SiSS^AÊÊ^^^  donnant  des  choses  qui 
me^^nnre^agreaûieset  que  je  désire  par-dessus 
toutes  :  Car  qu'est-ce  qui  peut  plaire  davantage  à  celui 
qui  aime  Jésus-Christ,  que  d'endurer  pour  lui  ?  Où  y 
a-t-il  rien  qui  puisse  lui  apporter  de  plus  grandes 
richesses  que  d'être  tourmenté  pour  son  sujet  ?  de  sorte 
que  j'ai  peur  que  si  tu  savais  combien  me  sont  utiles 
les  maux  que  tu  me  fais,  tu  ne  perdes  la  volonté  de  ne 
me  plus  affliger  pour  ne  pas  causer  tant  de  bonheur  à 
une  personne  que  tu  n'aimes  pas.  Il  est  vrai,  il  y  a  des 
délices  à  souffrir:  «  La  croix  est  accompagnée  de 
contentemrint,  nous  dit  saint  Bernard,  d'après  sa  propre 
expérience.  Oui,  mes  frères ,  l'arbre  de  la  croix  pro- 
duit toujours  la  vie,  il  porte  l'allégresse  pour  son  fruit, 
il  distille  l'huile  de  la  joie,  et  donne  le  baume  des  • 
bénédictions  célestes  (*).  » 

II.  Mais  voyons  ceci  plus  en  particulier,  où  néan- 
moins nous  ne  voulons  pas  nier  qu'il  y  ait  de  la  peine 


HMMÉÉMaMitoMidM» 


(•)  2  Cor.  12,  10.  —  (2)  Honiil    1  in  2  ad  Cor.  —  (3;  Sur.  8, 
julii.   -   ('i)  Senu.  de  S.  Andréa. 
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à  porter  la  croix  et  à  se  mortifier;  mais  nous  disons 
que  Dieu  détrempe  les  aigreurs  de  1^  croix  dans  des 
consolations ,  qu'il  rend  Tusage  de  la  mortification 
facile  par  l'infusion  de  ses  grâces ,  et  qu'il  est  beau- 
coup plus  malaisé  de  ne  se  mortifier  point,  et  s'aban- 
donner à  ses  désirs,  que  de  les  combattre  et  de  se  mor- 
tifier. Et  pour  le  mieux  connaître,  comparons  une  âme 
qui  accorde  à  sa  passion  ce  qu'elle  demande ,  avec 
celle  qui  le  refuse  à  la  sienne ,  par  ce  qui  se  passe  en 
l'une  et  en  l'autre,  tant  avant  que  durant,  et  après  la 
chose. 

Jr/^III.  Premièrement,  pour  avant,  il  est  à  considérer 
^^  qu'une  des  grandes  difficultés  que  l'homme  expéri- 
mente à  se  mortifier  et  à  résister  à  une  passion ,  est 
de  s'y  résoudre,  à  cause  de  l'appréhension  naturelle 
qu'il  a  de  se  faire  mal ,  qui  l'épouvante ,  qui  lui  glace 
le  cœur  et  qui  l'en  retire  ;  où  la  passion  lui  représente 
la  jouissance  de  son  objet  doux  et  agréable;  c'est  là 
un  des  grands  empêchements  de  la  vertu ,  et  un  des 
plus  puissants  attraits  du  vice.  Mais  il  faut  remarquer 
que  tout  cela  pour  la  plupart  n'est  qu'un  jeu  de  l'ima- 
gination ,  qui  étant  une  faculte^ïilmale  appaHen^ 
S1!rCorps7tîe1trFôïïjoùrs  son 'parti  et  favorise  les  inté- 
rêts de  la  chair  et  non  ceux  de  l'esprit  ;  de  sorte  qu'elle 
se  forme  des  fantômes  de  difficultés  et  de  peines  en  la 
mortification  et  en'Ta'vërtû ,  et  des  facilités  et  des  con- 
tentements en  l'immortification  et  au  vice.  Mais  il  n'en 

*  va  pas  à  beaucoup  près  comme  elle  se  lé  firare;  car 
il  n'y  a  personne  qui  sachant  les  grands  biens  qu'il 
perdra ,  et  les  grands  maux  qu'il  encourra  en  cette 
vie  et  en  l'autre  pour  avoir  contenté  sa  passion ,  et  au 
contraire  ce  qui  lui  est  préparé  de  bien  et  de  recom- 
pense pour  ravoir  domptée  et  s'être  courageusement 
morlilié,  voulût  faire  le  premier  et  ne  pas  faire  le 
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second ,  qui  est  un  témoignage  évident  que  tous  ces 
travaux  prétendus  de  la  mortification  et  toutes  ces 
délices  qu'on  se  promet  au  libertinage,  ne  sont  que  des 
illusions  de  notre  fantaisie  abusée.  Il  est  beaucoup  plus 
de  choses ,  cher  LU;Cile.  qui  nous  effrayent ,  écrivait 
Sénèque,  qu  il  riOfesiae  celles  qui  véritablement 
nous  travaillent,  et  nous  sommes  bien  plus  malades 
d'opinion  que  d'effet;  il  y  a  de  certaine?"  choses  'qui 
nous  tourmentent  davantage  qu'elles  ne  doivent , 
d'autres  plutôt  qu'elles  ne  doivent ,  et  d'autres  le  font 
qui  ne  le  doivent  pas  du  tout ,  à  qui  nous  donnons 
des  armes  pour  nous  blesser;  ou  nous  grossis- 
sons notre  mal  avec  nos  imaginations,  ou  nous  en 
forgeons ,  encore  qu'il  n'y  en  ait  point,  ou  nous  l'an- 
ticipons (*),  V  Ils  ont  eu  peur,  dit  le  Prophète  royal , 
où  il  n'y  en  avait  point  de  sujet  (^)  ;  ils  ont  pris  des 
terreurs  paniques  ;  c'est  pourquoi  nous  devons  cor- 
riger nos  opinions,  et  ne  nous  point  épouvanter  d'un 
fantôme  ;  s'il  y  a  de  la  difficulté  en  la  vertu ,  il  la  faut 
voir  au  point  qu'elle  est  et  ne  la  pas  enfler.  Que  si 
nous  sentons  notre  esprit  craindre  et  s'étonner  en  sa 
vue,  il  faudra  le  fortifier  et  lui  donner  courage  par 
quelque  bonne  considération,  comme  de  la  récompense, 
et  plus  encore  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'amour  de 
Notre-Seigneur,  ou  le  divertir  ailleurs,  et  sans  mar- 
chander passer  outre  à  l'exécution  ;  car  si  on  s'arrête 
tant  à  considérer  et  peser  la  difficulté ,  elle  croîtra  , 
l'appréhension  prendra  plus  de  pied ,  et  voys  verrez 
que  la  nature  qui  use  finement  de  tous  ces  délais  pour 
échapper,  et  qui  ne  manque  pas  de  raison  à  plaider 
sa  cause,  l'emportera  ;  partant ,  ei^  fait  de  mortifica- 
tion ,  après  que  la  raison  a  vu  danî?  sa  lumière  ce  qu'il 

(1)  Epist.  13.  —  (2)  Ps.  13,  5. 
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y  faut  faire ,  il  est  trè^-bon  de  le  faire  promptement , 
^'sans  donner  le  loisir  à  la  nature  de  se  reconnaître,  et 

former  ses  oppositions  ,  ou  sans  les  vouloir  ouïr,  la 

renvoyant  doucement ,  £Oiaysie^iL.f^^ 

/'  IV.  Secondement ,  pour  durant ,  il  est  très-certain 
'^  que  le  plaisir  que  Ton  goûte  en  l'assouvissement  de 
sa  passion,  n'est  pas  pour  l'ordinaire  si  grand  ni  si  sa- 
voureux qu'on  l'a  espéré;  c'est  un  hien  trompeur jOui 
est  beaucoup  meilleur  à  ceux  qui  l'altendent  qu'a 
ceux  qui  le  possèdent ,  oii  ils  ne  trouvent  pas  ce  qu'ils 
croyaient  :  mais  supposons  qu'ils  y  en  trouvent  au- 
tant ,  et  que  le  plaisir  égale  leur  espérance ,  nous  di- 
sons que  ce  plaisir,  pour  grand  qu'il  soit ,  est  toujours 


honteux  et  plein  d'opprobre,  parce  qu'il  est  contre  la 
raison,  et  ensuite  contre  la  vraie  nature  de  Ihomme , 


qui  consiste  a  être  maître  de  ses  passions,  et  non  es- 
clave :  semblable,  pour  l'expliquer  par  la  parabole 
qu'en  donne  Notre-Seigneur  (*) ,  à  celui  qu'avait  l'en- 
fant prodigue  à  nourrir  des  pourc^eaux  et  à  manger 
du  gland,  dont  encore  il  n'avait  pas  la  moitié  de  son 
soûl  ;  semblable  encore,  comme  dit  saint  Augustin  (2), 

.  à  celui  que  Ton  sent  à  gratter  une  gale,  qui  est  un 
plaisir  vilain ,  et  qui  n'est  causé  que  de  corruption , 
dont  un  homme  d'honneur  rougirait  de  se  vanter; 
mais  la  vertu  et  la  mortification  n'a  pas  tant  de  peine 
qu'on  s'y  en  est  imaginé  ;  et  pour  celle  qui  y  est ,  elle 
est  grandement  amoindrie  par  l'assistance  de  la  grâce, 
par  les  sentiments  de  dévotion  que  Dieu  communique, 
par  le  témoignage  de  la  bonne  conscience ,  et  par  la 
connaissance  que  \bus  faites  une  œuvre  vertueuse, 

:une  action  raisonnable  conforme  à  votre  nature  et 

'Va 

(I;  Luc.  15,  J 5   —  (2)  Lib   9  Coiifess.,  cap.  1. 
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agréable  à  Dieu,  et  par  l'espérance  du  salaire  ;  de  fa- 
çon que  la  mortification  est  comme  le 'lion  de  Sam- 
son  (*) ,  en  la  gueule  duquel  il  trouva  un  rayon  de 
miel  ;  c'est  comme  la  verge  de  Moïse  {^) ,  qui  en  terre^' 
paraissait  un  serpent  affreux-,  jusqu'à  le  faire  fuir/* 
.-  ainsi  que  dit  le  texte  sacré  ,  mais  la  prenant  en  main' 
'  elle  se  changeait  en  une  verge  avec  laquelle  il  faisait 
des  miracles,  et  délivra  son  peuple  de  la  servitude  de 
Pharaon  ;  et  comme  la  terre  de  promission  (') ,  qui , 
au  rapport  qu'en   firent  quelques  lâches  courages, 
était  malsaine,   et  les  habitants  d'une  grandeur  si 
énorme,  qu'ils  pouvaient  engloutir  les  Israélites,  les- 
quels auprès  d'eux  ne  semblaient  que  des  sauterelles, 
mais  qui  néanmoins  découlait  en  lait  et  en  miel ,  et 
dont  la  conquête  fut  avec  le  secours  de  Dieu  fort  aisée. 
Ainsi  saint  Paul   disait  A  J'ai  été  rempli  de  conso- 
lation et  de  joie  par-dessus  toutes  mes  soujfran- 
e(^5(^).  Le  juste  suce,  comme  dit  Moïse  du  peuple  de 
Dlexx ,  le  miel  de  la  pierre ,  et  voit  couler  l'huile 

m 

d'un  rocher  très-dur  (*)  ;  et  Isaïe  :  On  te  déchargera 

du  fardeau  qui  t'accable^  et  le  «^^^^^.g.j^^.f ^„  „iP^rf,£'?! 
se  pourrira  à  force  d'huile  \^) ,  c'est-a-oTre,  l  a^^ 
IJance'îïes'gH'ifSyqff^^^^  en  ton  âme  te  le 

fera  porter  doucement  et  sans  bruit ,  et  te  rendra  sa 
pesanteur  comme  insensible.  Aussi  Notre-Seigneur 
dit  (^)  que  son  joug  est  suave  et  son  fardeau  léger  ; 
ce  qui  doit  être  vrai,  puisqu'il  le  dit  ;  mais  il  ne  l'est 
qu'à  ceux  qui  embrassent  la  mortification,  lesquels,, 
comme  disent  et  expérimentent  les  saints ,  sont  mille 
fois  plus  joyeux  dans  leur  pauvreté  que  les  riches  en 


(I)  Judic.  14,  8.  —  (i)  Exod.  4,  3.  —  (3)  Num.  13,  33.  —  (4)  2 
Cor.  7,  4.  --  (S)  Deut.  31,  13.  —  (6)  Gap.  10,  27.  —  (7)  Mattli. 
11,30. 
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la  possession  de  leurs  trésors ,  mille  fois  plus  contents 
en  leur  petitesse  que  les  grands  en  leurs  dignités ,  et 
trouvent  sans  comparaison  plus  de  délices  en  la  chas- 
teté  que  les  charnels  aux  plaisirs  de  leurs  sens ,  parce 
que  l'oracle  est  infaillible,  qui  a  promis  dès^  cette  vie 
à  ceux  qui,  pour  l'amour  de  Dieu ,  se  défont  des  con- 
,  tentements  des  créatures ,  le  ^  centuple  de  ce  qu'ils 
^^*^' laissent  {^). 

V.  Troisièmement,  pour  après,  quand  ce  que  nous 
avons  dit ,  qui  arrive  avant  et  durant  la  mortification , 
ne  serait  pas  capable  de  nous  en  persuader  l'exercice , 
ce  qui  le  suit  serait  très-suffisant  pour  le  faire,  comme 
ce  qui  vient  après  que  Ton  a  contenté  sa  passion  nous 
en  devrait  sans  doute  retirer.  Et  que  vient-il?  quelles 
sont  les  suites  de  l'un  et  de  l'autre?  quand  on  s'est 
bien  gratté,  pour  reprendre  notre  comparaison, 
qu'arrive-t-il  ?  c'est  que  cela  cuit ,  et  la  gale  n'en  es 
z/i%^:  y  ^  pas  plutôt  guérie ,  au  contraire ,_  elle  s'irrite  ot  jg  fi|a 

/.'. ..  P^  ^ymSTfoem^eTapresq^^ 

y  ;e/*x-^/fi^sion ,  et  lui  avez  accordé  ce  qu'elle  deman( 

viennent  les  remords,  les  tristesses,  les  chagrins,  Ifes 
obscurités  de  l'entendement ,  les  dégoûts  de  la  volontt, 

*  allies  inquiétudes  de  l'âme;  la  Eâ2âi2£i«£^îS£2H2ï®'  ^ 
rend  plus  rebelle  à  la  raison ,  pHi^Snpeneusee  pli 
tyrannique ,  plus  importune  et  plus  pressante  à  vou\ 
faire  de  nouvelles  demandes  ;  en  outre  l'habitude  vi^ 
cieuse  s'enracine  davantage ,  et  tous  les  autres  vic( 
prennent  un  surcroît  de  force,  parce  que  l'âme  deviei 
plus  faible  :  après  il  s'en  faut  confesser,  et  en  fail 
pénitence  en  ce  monde  et  en  l'autre.  C'est  pourquoi  le 
conseil  4iAîïi^stPte  est  très-prudent,-  savoir  qu'il   le 
faut  poimconsmerer  la  volupté  quand  elle  vient,  mar 

(I)  Matth.  19,  39. 
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quand  elle  s'en  va  ;  or  les  effets  de  la  mortification 
sont  Lien  autres ,  et  cjuand  l'arbre  serait  un  peu  amer 
en  sa  racine ,  au  moins  les  fruits  en  sont  très-déli- 
cieux ;  et  quels  sont-ils  ?  les  voici  :  la  paix ,  la  joie  de 
l'àrae ,  la  force  de  l'esprit  qui  par  ce  moyen  devient 
plus  généreux ,  l'accroissement  de  la  bonne  habitude 
et  de  foutes  les  vertus ,  pour  la  liaison  mutuelle  et 
l'encliaînement  qu'elles  ont  ensemble ,  l'acquisition  de 
la  grâce ,  le  mérite  de  la  gloife. 
^C^VI.  Certainement,  comme  les  troubles  dont  nous 
•^'  sommes  agités  prennent  leur  source  du  dérèglement 
de  nos  passions,  il  faut  nécessairement  les  réprimer  si 
nous  voulons  avoir  la  paix,  qui  naît  essentiellement 
de  l'ordre  et  de  l'arrangement  de  chaque  chose  selon 
sa  nature,  comme  la  guerre  procède  du  désordre; 
pour  cela  saint  Augustin  rapporté  et  suivi  par  saint 
Thomas,  définissant  la  paix,  dit  que  c'est,  «  la  tran- 
^rfuIftîîCe^  l'ordre  qui  consiste  en  ce  que  tous  les  apné^/ 
M^itscle  l'homme  ne  se  remuent  qu>au  branle  et  au  * 
commandemennfe  Ta^'m  ;  »  et  ailleurs  :  «  Les  ' 


sêsqu?soî!Rn8mS'?^  sont  inquiètes ;•  met- ', 

tez-les  dans  Tordre ,  vous  les  mettez  en  repos  (^)  :  »  ' 
l'ordre  que  les  choses  doivent  tenir  dans  l'homme,  est 
que  Dieu  y  règne  et  soit  au-dessus  de  tout,  la  raison 
après,  et  que  la  passion  tienne  le  dernier  rang  ;  si  on 
ne  garde  exactement  cet  ordre  et  cette  situation  mo- 
rale, il  est  impossible  que  l'homme  par  aucun  artifice 
possède  la  paix;  de  façon  que  quoi  que  vous  désiriez, 
que  vous  enseigniez  et  que  l'on  vous  accorde,  si  vos 
désirs,  vos  desseins  et  vos  jouissances  ne  sont  pas  dans 
ce  règlement  et  dans  cette  symétrie,  vous  n'aurez  ja- 
mais une  vraie  paix;  ce  ne  sera  qu'une  paix  fausse  qui 

(1)  2,  2,  q.  29,  art.  1.  —  (2)  Lib.  13  Gonfesa.  cap.  3. 
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arrosera  seulement  le  dehors,  mais  qui  jettera  Tamer- 
tume  au  dedans,  et  dégénérera  en  regret  et  en  un  cer- 
tain affadissement  de  cœur,  vérifiant  cette  parole  du 
Prophète  :  ils  ont  dit:  La  paix!  la  paix!  et  il  n'y 
avait  point  de  paix  (»).  Ils  appellent  paix  ce  qui  n'en 
est  que  Tombre,  et  ce  qui  est  un  vrai  trouble;  parce 
que,  comme  dit  le  Docteur  angélique,  la  vraie  paix  ne 
peut  se  trouver  que  dans  les  bons,  et  n'émaner  que  des 
choses  bonnes,  au  nombre  desquelles  l'on  ne  doit  point 
mettre  les  révoltes  des  passions. 
<y^99^^^  même  saint  rVugiMjnexpliquant  la  septième  J^éa- 
litude  qui  porte:  Bimneureux  sont  les  pacifiques, 
parce  qu'ils  seront  appelés  enfants  de  Dieu,  dit 
ces  paroles  excellentes  :  «  Les  pacifiques  sont  ceux  qui 
mettant  Tordre  dans  tous  les  mouvements  de  leur 
esprit  et  les  assujettissant  à  la  raison,  ayant  dompté 
les  saillies  de  leurs  passions  et  les  concupiscences  de 
leur  chair,  deviennent  le  royaume  de  Dieu  en  terre,  où 
toutes  les  choses  sont  tellement  placées  et  arrangées, 
que  tout  ce  ([ui  est  de  plus  noble  en  l'homme,  à  savoir 
la  raison,  tient  le  dessus,  et  gouverne  ce., que  nous 
.Svonsïïe  coihmun  avec  les  betes ;  et  la. raison  est  elle- 
i  même  gouvernée  par  la  première  raison  et  la  vente 
\  essentielle,  le  Fils  de  Dieu  Notre-Seigneur,  car  elle  ne 
i  pourrait  commander  à  ce  qu'elle  a  sous  soi,  si  elle  n'o- 
Ibéissait  à  ce  qu'elle  a  sur  soi;  et  c'est  là  la  paix  qui  se 
Vlonne  ici-bas  aux  hommes  de  bonne  volonté;  c'est 
ia  vie  du  vrai  sage  qui  a  atteint  la  perfection  d'une 
sagesse  consommée  {^).  »  Et  puis  continuant  il  dit  :  De  ce 
royaume  très-paisible  et  excellemment  policé  est  banni 
le  prince  du  monde,  qui  tient  l'empire  sur  tous  les 
esprits  pervers  et  déréglés,  et  quelque  attaque  qu'il  lui 

(I)  Jer.  6,  14.  —  (2)  Lib.  de  serm.  Dom.  in  monte,  cap.  2. 
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livre  au  dehors ,  ce  n'est  que  pour  en  augmenter  la 
gloire,  ne  pouvant  détacher  aucune  pièce,  ni  ébranler 
aucune  pierre  de  cet  édifice,  mais  servant  seulement 
avec  tpus  ses  efforts  à  en  montrer  la  fermeté.  C'est 
pourquoi  le  Saint-Esprit  nous  dit  par  la  bouche  dl- 
saïe  :  Si  tic  ï)7Hses  cette  chaîne  qui  te  tient  captif,  si 
tu  te  dégages  de  cette  affection  qui  t'asservit,  si  tu 
surmontes  cette  passion  de  colère,  d'envie  et  de  toute 
autre  qui  te  maîtrise,  tu  verras  poindre  la  lumière 
dans  tes  obscurités ^  et  tes  ténèbres  se  changeront 
en  un  midi;  Dieu  fera  entrer  dans  ton  âme  un 
repos  durable  et  la  remplira  de  splendeurs  :  il  te 
délivrera  des  peines  et  des  angoisses  qui  maintenant  te 
tourmentent,  et  tu  devieyidras  comme  un  jardin  de 
délices,  qu'une  belle  eau  va  arrosant  partout^  et 
comme  une  fontaine  qui  ne  tarit  jamais  (*)  :  voilà 
comment  on  acquiert  la  paix. 

II.  De  cette  paix,  comme  d'une  vive  source,  dé- 
coulent continuellement  des  plaisirs  innocents  et  une 
pure  et  soljde  joie.  Et  de  vrai,  comment  cet  esprit  ne 
M'îlPPpSTOfiB^  est  banni  le  sujet  des  peines? 
Je  donnerai  au  victorieucc  de  soi-même  une  manne 
cachée ,  dit  Notre-Seigneur  (^)  :  «  C'est  une  volupté 
très-grande  d'avoir  surmonté  la  volupté ,  et  tle  s'êti^ 
rendu  insensible  à  ses  traits,  dit  saint  Cyprien  (^).  >> 
Le  philosophe  Posi^oniusclit  une  parole'remarquable 
que  rapporte  Sénèque^TÎ^Un  seul  jour  de  la  vie  des 
hommes  savants,  a  un  aspect  plus  large  et  un  plus 
grand  horizon  ;.  il  est  illustré  de  plus  de  connaissances 
que  la  vie  très-longue  d'un  ignorant  :  comme  nous 
avons  ici  plus  de  lumière  en  un  seul  jour  d'été  que 

(1)  Gap.  58,  9.  —  (2)  Apoc.  2,  17.  —  (3)  Lib.  de  bono  pudicitije. 
—  (4)  Epist.  78. 
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ceux  qui  sont  sous  le  pôle  n'en  ont  en  certaine  saison 
'  en  quatre  ou  cinq  mois;  ainsi  un  homme  solidement 
J  mortifié  a  plus  de  clarté,  plus  de  solide  joie  et  de  vraie 
»  vie  en  un  jour,  qu'un  sensuel  en  plusieurs  années, 
parce  que  la  vie  de  Thomme,  à  la  prendre  comme  il 
ratit ,  est  une  vie  de  raison ,  et  ensuite  d'actions  et  (le 
contentements  raisonnables^  et  non  de  contentementâ 
des  sens,  qui  est  pourtant  celle  que  mènent  la  plupart 
des  hommes,  et  qui  montre  qu'il  y  a  peu  de  vrais 
hommes  ;  car  si  on  prend  garde  à  quoi,  depuis  les  mo- 
narques jusqu'aux  plus  petits,  ils  s'adonnent  quasi 
tous,  on  trouvera  que  c'est  aux*pî^sii*s  dos  sens,  à 
contenter  leurs  yeux,  leurs  oreilles,  leur  odorat,  leur 
goût  et  leur  attouchement,  et  que  très-peu  recherchent 
ceux  de  l'esprit,  que  même  quelques-uns  ont  peine  à 
croire  ;  en  quoi  ils  témoignent  bien  leur  aveuglement, 
parce  qu'ils  doivent  savoir  que  plus  une  substance 
vivante  est  noble,  plus  excellente  sont  ses  opérations, 
Qt  ses  joies  plus  exquises^  d'autant  qu'elle  approche 
plus  près  de  Dieu^de  sorte  que  suivant  cela,  pour  se 
mortifier  on  ne  perd  pas  ses  contentements,  on  ne  fait 
que  les  échanger  et  en  mieux.  «  Non,  non,  dit  saint 
Augustin,  on  ne  les  perd  point,  mais  on  les  change  en 
ceuxUeT'esprit;  et  un  homme  expérimente  bientôt  que 
le  pfôisir  qu'apporte  la  vertu  est  beaucoup  plus  doux 
que  celui  que  cause  le  vice,  et  qu'il  se  réjouit  plus  vé- 
ritablement et  plus  agréablement  avec  une   bonne 
conscience  dans  les  afflictions,  qu'il  ne  ferait  avec  une 
mauvaise  dans  les  délices  (*).  »  Saint,  Bernard  rap- 
portant ces  mots  de  David  (^)  :  Vous1)misTigurez 
du  travail  au  coyyimandement  où  il  n'y  en  a  point, 
dit  aussi  :  «  N'est-il  pas  vrai  que  l'on  s'imagine  faus- 

(1)  Gap.  16  de  catechis.  rudibus.  —  (i)  Ts.  93,  20. 
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sèment  du  travail  au  commandement,  puisque  la 
charge  est  légère,  le  joug  suave  et  la  croix  adoucie 
par  des  onctions  intérieures?  »'  Pour  marque  de  quoi 
l'évêque  en  la  consécration  des  églises  oint  avec  les 
saintes  huiles  les  croix  qui  sont  peintes  sur  les  mu- 
railles ;  «  et  quand  Abraham  fut  commandé  de  sacri- 
fier son  cher  Isaac,  qui  siornitie  ris,  qu"arriva-t-il  ?  Il  fut 
sanctifie  par  l'ofïrande  que  son  père  en  fit,  et  non  pas 
décapité.  Semblablement,  si  Dieu  t'ordonne  de  lui  im- 
moler tes  ris  et  les  contentements  de  tes  passions, 
n'aie  poinf  de  peur,  Isaac  ne  mourra  point,  mais  le 
bélier;  tu  ne  perdras  pas  ton  contentement,  mais  ta 
passion,  qui  tenant  comme .  par  les  cornes  aux 
épines,  ne  peut  qu'elle  ne  te  pique  et  ne  te  fasse  sentir 
les  pointes  de  plusieurs  inquiétudes.  » 

De  tout  cela  l'on,  peut  voir,  comme  dit  le  Saint- 
Esprit  par  la  bouche  de  Malachi/^a  différence  qu'il 
y  a  entre  le  juste  et  le  pécheur,  et  entre  celui  qui 
se  porte  d'un  bon  cœur  au  service  de  Dieu,  et  celui 
qui  s'en  retire  (*)  ;  et  comme  tout  compté  et  tout 
rabattu,  ce  qu'il  dit  par  un  autre  est  très-vrayn^i^'?7 
n'est  rien  de  meilleur  que  la  crainte  de  Dieu,  ni  de 
plus  doux  que  de  garder  ses  lois  (^);  et  qu'il  y  a 
iSîus  de  plaisir  à  se  mortifier  qu'à  suivre  ses  passions 
et  à  vivre  selon  l'impétuosité  de  ses  désirs.  C'est  donc 
à  quoi  nous  devons  nous  résoudre,  et  que  celui  qui  ne 
le  fera,  s'assure  que  voulant  éviter  une  petite  peine,  il 
sera  accueilli  d'une  plus  grande,  et  redoutant  un  travail 
court  et  souvent  imaginaire,  il  sera  contraint  après  d'en 
souffrir  de  longs  et  de  véritables;  comme  celui,  dit 
Isaïe  {^'qui  s'enfuyant  tout  épouvanté  devant  U7i 
vain  objet  de  peur,  se  précipite  dans  une  fondrière 

(I)  Gap.  3,  18.  ~  (2;  Eccl.  23,  37.  -  (3)  Gap.  24,  18. 
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où  il  se  brise,  car  il  tombe  dans  la  tyrannie  de  ses 
passions  et  dans  mille  maux  qui  les  suivent: 

VIII.  Il  n'y  a  que  la  première  difficulté  qui  coûte; 
il  n'y  a  que  le  commencement  qui  soit  pénibieTie 
reste  est  aisé  ;  ni  plus  ni  moins  que  cette  fontaine  de 
Laodicée(*),  dont  Teau  était  salée  la  première  lois  qu'on 
en  prenait,  mais  leg  autres  très-bonne  à  boire  ;  et 
comme  ce  sentier  fameux  du  mont  Taurus,  fort  étroit, 
qui  aboutissant  a  une  petite  porte  nommée  Gaspie, 
dans  un  lieu  perdu,  donnait  entrée  à  une  campagne 
admirable  en  beauté,  en  délices  et  en  toutes  sortes  de 
biens.  SainteTli^se  l'expérimenta  quand  elle  sortit 
'de  la  maison  de  son  père  pour  se  faire  religieuse  ;  car 
elle  raconte  qu'elle  sentit  en  cette  conjoncture  une 
peine  si  violente,  et  fut  serrée  d'une  si  pressante 
détresse,  qu'elle  ne  croyait  pas  que  celle  de  la  mort  le 
pût  être  davantage,  de  sorte  qu'il  lui  était  avis  que 
tous  ses  os  se  disloquaient  par  l'effort  qu'elle  se  faisait  ; 
mais  qu'aussitôt  qu'elle  eut  pris  l'habit,  Notre-Sei- 
gneur  lui  versa  dans  le  cœur  un  contentement  ex- 
trême et  un  plaisir  ineffable  de  toutes  les  choses  de  la 
religion.  «  Et  quand  il  me  souvient  de  cela ,  dit-elle , 
il  n'est  rien  qu'il  faille  souffrir  pour  grief  qu'il  soit, 
que  je  doute  de  l'entreprendre  :  parce  que  j'ai  éprouvé 
plusieurs  fois  que  si  je  m'évertue  au  commencement, 
me  délibérant  de  faire  la  chose.  Dieu  ensuite  me 
donne  de  la  facilité  et  de  la  joie  en  la  faisant;  car  il 
veut  qu'en  ce  qui  se  fait  pour  son  service ,  Tàme  ait 
ces  épouvantements ,  jusqu'à  ce  qu'elle  vienne  à  le 
commencer,  afin  que  par  ce  moyen  elle  mérite  davan- 
tage ,  et  que  la  chose  lui  semble  après  plus  douce  et 
plus  délectable.   Dieu  lui  faisant  goûter  des  délices 

(1)  Strabon.,  lib.  i6. 
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qu'elle  seule  peut  comprendre.  J'ai  connu  ceci  par  ex- 
périence en  des  choses  importantes,  de  façon  que  si 
j'étais  personne  à  donner  conseil,  je  conseillerais 
toujours  que  quand  quelque  bonne  inspiration  frajjpe 
X  à  notre  cœur,  on  ne  laisse  jamais  pour  aucune  crainte 
de  la  mettre  en  exécution  ;  parce  que  si  elle  s'effectue 
purement  pour  Dieu,  il  n'y  a. rien  k  appréhender, 
et  il  ne  faut  pas  avoir  peur  qu'elle  succède  mal , 
puisqu'il  peut  tout.  »  Mais  l'exemple  le  plus  illustre 
que  l'on  puisse  apporter  en  ceci  est  celui  de  saint 
Augustin,  qui  après  avoir  excellemment  décrit  la  dif- 
ficulté qu'il  eut  à  se  défaire  des  affections  des  créa- 
tures, ajoute  :  «  Qes  sottises,  ces  vanités,  ces  jeux, 
ces  festins ,  ces  compagnies  et  cette  créature  pour  qui 
j'avais  de  Tamourme  retenaient,  et  comme  je  prenais 
quelque  ^résolution  de  les  quitter  pour  aller  à  Dieu, 
elles  me  suivaient  toutes  et  prenaient  ma  robe  par 
derrière ,  ma  robe  de  chair  et  ma  sensualité ,  et  me  la 
secouant,  me  disaient  avec  des  paroles  plaintives  : 
Augustin ,  est-ce  donc  ainsi  que  tu  nous  laisses?  faut- 
il  que  nous  nous  séparions  pour  toujours  ?  nous  avons 
vécu  si  longtemps  ensemble  avec  une  si  parfaite 
amitié;  si  tu  nous  abandonnes  dès  maintenant,  à 
jamais  il  ne  te  sera  plus  permis  de  rire  ,  ni  de  jouer, 
ni  de  prendre  tes  plaisirs  et  les  contentements  de  tes 
sens  comme  tu  faisais;  il  faudra  que  tu  dises  un 
adieu  éternel  à  tes  anciennes  compagnies  et  à  cette 
créature  que  tu  aimes  (*)  ;  »  ayant ,  dis-je ,  raconté 
cela,  il  ajoute  que  nonobstant  toutes  ces  difficultés, 
aidé  de  la  grâce  de  Dieu,  l'ayant  fait,  et  rompu  tous 
j[es^,lieiis,auLi  le  tenaient  captif,  il  fut  cornblé  d'une 
joie  ineffable  ;  et  pour  cela  il  s'écrie  :  «  Oh!  que  bientôt 

(1)  Lib.  8  Confess.,  cap.  H. 
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j'ai  trouvé  de  la  suavité  à  m'abstenir  de  ces  sottises  et 
de  ces  passç-temps  ;  et  ce  qu'autrefois  j'avais  une  appré- 
hension mortelle  de  perdre,  pour  moi  c'est  maintenant 
un  contentement  de  le  quitter,  parce  que  vous,  ô  mon 
vrai  et  mon  souverain  plaisir ,  plus  délicieux  que 
toutes  les  délices ,  plus  éclatant  que  toutes  les  lu- 
mières ,  et  plus  relevé  que  tous  les  honneurs ,  vous 
chassiez  de  mon  cœur  toutes  ces  ordures  et  tous  ces 
faux  plaisirs,  et  je  sentais  mon  esprit  délivré  des 
soins  cuisants  de  paraître  et  d'acquérir  des  biens, 
et  guéri  du  désir  de  satisfaire  mes  passions,  et  de  me 
plonger  dans  la  fange  de  l'infâme  volupté  (*).  » 


'section  XXII. 

Quatrième  motif  de  patience  et  de  mprtiffcation  : 

la  gloire. 

I.  C'est  une  grande  gloire  de  souffrir  pour  Dieu.  —  II.  Raisons 
prises  de  Dieu.  —  III.  De  Notre-Seigneur.  —  IV.  De  nous. 

I.  Ge  point  piquera  davantage  les  esprits  nobles  et 
généreux ,  et  qui  entrent  dans  les  intérêts  de  Dieu  : 
or,  que  la  gloire  soit  très-grande  de  souffrir  quelque 
chose  et  de  se  mortifier  pour  lui,  le  Prince  des 
Apôtres  nous  le  dit  par  ces  paroles  remarquables  : 
Si  vous  endurez  pour  la  querelle  de  Jésus-Christ , 
vous  êtes  Menfieureux,  parce  que  l'honneur ,  la 
gloire,  la  vertu  et  le  vrai  esprit  de  Dieu  reposent 
sur  vous  (^)  ;  c'est  une  plus  grande  dignité ,  dit  saint 
Jean  Ghrysostôme  (3),  de  souffrir  pour  Notre-Seigneur, 

(1)  Lib.  9,  cap.  1.  —  (2)  1  epist.  114.  —  (3)  Homil.  8  in  epist.  ad 
Ephes. 
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que  d'être  roi  et  monté  au  faîte  de  tous  les  honneurs 
de  la  terre  ;  elle  est  plus  grande  que  d'arrêter  le  so- 
leil et  la  lune  au  milieu  de  leurs  courses,  que  de 
chasser  les  démons  des  corps,  et  même  que  d'être 
assis  au  ciel  à  la  droite  de  Dieu,  et  prendre  place 
avec  les  apôtres  dans  un  des  douze  trônes.  Celui  qui 
aime  entend  bien  ce  que  je  dis.  »  C'est  pourquoi  saint 
Paul,  voulant  faire  connaître  aux  Philippiens  le 
point  de  gloire  où  ils  étaient  élevés ,  leur  dit  :  Dieu 
vous  a  fait  la  grâce  et  la  faveur ,  non-seulement 
de  croire  en  Jésus-Christ^  mais  encore  d'être 
affligés  'pour  lui  ;  et  parlant  de  soi  il  prend  pour  le 
titre  le  plus  magnifique  et  le  plus  pompeux  dont  il 
peut  se  rehausser ,  celui  de  prisonnier  et  d* enchaîné 
pour  Jésus-Christ.  «  Oui ,  c'est  plus ,  s'écrie  là-des- 
sus cette  bouche  d'or  qu^  d^être  apôtre ,  que  d'être 
docteur  et  évangéliste  ;  et  un  diadème  éclatant  de 
pierreries  ne  parerait  pas  si  richement  un  homme ,  ni 
un  sceptre  d'or  n'ornerait  pas  tant  ses  mains  qu'une 
chaîne  de  fer  portée  pour  Jésus-Christ.  »  Isaïe  dit  à 
quelqu'un  que  Dieu  voulait  affliger  :  Il  te  couron- 
nera de  plusieurs  tribulations,  dont  chacune  te 
sera  un  ornement  magnifique  et  une  brillante  cou- 
ronne (*)  ;  et  Notre-Seigneur  même  parlant  de  sa 
passion ,  l'appelle  sa  gloire;  car  un  peu  avant  que 
d'aller  au  jardin  des  Olives  et  entrer  au  combat , 
levant  les  yeux  au  ciel  et  le  cœur  à  son  Père ,  il  lui 
dit:*J/on  Père,  l'heure  est  venue  que  vous  glori- 
fierez votre  Fils  (^)  ;  quelle  est  cette  heure?  «  Il  en- 
ten<l  l'heure  de  sa  passion,  dit  saint  Ililaire,  car 
depuis  le  berceau  il  avait  cru  jusqu'à  l'âge  parfait, 
parmi  la  faim,  la  soif,  la  lassitude  et  les  larmes; 

(1)  Gap.  22,  18.  —  (2)  Joan.,  17,  1. 
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mais  ce  n'était  pas  assez ,  il  fallait  que  de  plus  il 
fût  couvert  de  crachats ,  qu'il  fût  découpé  de  fouets  et 
attaché  à  une  croix  ;  le  Père  donc  glorifie  son  Fils, 
comment?  C'est  que  le  Fils  meurt  sur  un  gibet;  voilà 
sa  gloire.  »  «  Considérez,  dit  saint  Chrysostôme,  don- 
nant un  jour  à  ce  même  passage  ,  quelle  excellence  il 
y  a  de  souffrir;  écoutez  les-paroles  de  Notre-Seigneur  : 
Mo7i  Père,  glorifiez-moi.   Quoi!    vous  devez  être 
déshonoré,  souffleté,  crucifié,  et  appelez-vous  C3la 
votre  gloire?  Oui,  car  souffrant  ces  outrages  pourlies 
hommes  que  j'aime,  ils  tiennant  lieu  dans  mon  esprit 
d'un  grand  honneur  (*).  »  Aussi  conférant  de  sa  passion 
avec  Moïse  et  Hélie  sur  la  montagne  de  Tliabor ,  où 
le  texte  latin  de  saint  Luc  nous  dit  qu'il  parlait  de 
l'excès  qu'il  devait  accomplir  en  Jérusalem,  le  même 
saint  remarque  que  quelque  texte  grec  porte   qu'il 
parlait  de  sa  gloire;  et  à  vrai  dire,  la  croix,  comme 
a  remarqué  judicieusement  Ladance,  fait  toujours 
monter  celui  qui  y  est  attacheerTeieve  au-dessus  des 
autres.   Or,   voyons  quelles  sont  les    raisons   pour 
lesquelles  c'est  une  chose  si  glorieuse  de  soufMiv 

11.  La  première  est  prisede  la  part  de  Dieu,  à  qui 
l'homme  affligé  et  patient  rend  une  très-haute  gloire  ; 
et  pour  la  mieux  entendre,  \\  faut  considérer  ce  que 
dit  Théophraste,  «  que  Dieu  a  créé  cet  univers  comme 
un  grand  et  spacieux  théâtre,  pour  y  faire  montre  de 
sa  sagesse,  de  sa  puissance  et  de  ses  perfections,  et 
qu'au  milieu  il  a  mis  l'homme  pour  lutter  et  colTeler 
avec  les  douleurs,  la  pauvreté,  les  maladies  et  avec 
toutes  les  autres  adversités  du  corps  et  de  l'esprit,  et 
qu'il  le  regarde  du  ciel,  prenant  plaisir  en  ses  com- 
bats, et  de  la  gloire  en  sa  vaillance  et  en  ses  vie- 

(I)  Lib.  3  fie  Trinit. 
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toires(*).  »  Les  dieux  ont  de  la  joie  quand  ils  voient  les 
grands  hommes  aux  prises  avec  quelque  affliction,  dit 
Sénèque,  comme  quand  nous  voyons,  c'est  la  compa- 
raison dont  il  se  sert,  un  jeune  homme  plein  de  cou- 
rage attendre  de  pied  ferme,  et  sans  s'étonner,  un  furieux 
sanglier  qui  s'en  vient  à  lui,  et  l'enferrer  de  son 
épieu  ;  voilà  un  spectacle  digne  que  Dieu  y  tienne  les 
yeux  arrêtés ,  attentif  à  son  ouvrage  ;  voilà  un  duel 
divin,  un  homme  généreux  se  battant  avec  la  mauvaise 
fortune.  Oh!  que  cet  objet  est  agréable  à  Dieu,  dit 
Minucius  Félix,  quand  un  chrétien  vient  aux  mains 
avec  la  douleur  !  quand  il  entre  en  combat  avec  les 
menaces  et  avec  les  tourments  !  car  il  ne  peut  en  sortir 
victorieux  que  Dieu  n'en  reçoive  un  très-grand 
honneur. 

Premièrement ,  parce  que  sa  justice  est  satisfaite  et 
contente,  et  ensuite  glorifiée,  parce  que  toutes  les 
afflictions  souffertes  avec  vertu  sont  autant  de  répara- 
tions qu'on  fait  à  la  justice  divine  offensée,  autant  de 
sacrifices' et  de  victimes  qu'on  immole  à  sa  gloire.  Se- 
condement, parce  qu'il  y  fait  éclater  aux  yeux  de 
toutes  les  créatures,  sa  puissance  et. la  force  de  sa 
grâce,  de  fortifier  tellement  un  homme  faible,  qu'il 
endure  volontiers  de  grands  maux  pour  son  amour. 
«  Quel  trophée  Dieu  a-t-il  dressé  en  la  personne  de  Job 
à  rencontre  du  diable,  dit  Tertullien  ?  quel  étendard 
a-t-il  élevé  contre  lui  et  quelle  victoire  a-t-il  remportée 
sur  l'ennemi  de  sa  gloire,  quand  cet  homme  à  treiijjpe 
d'acier  ne  répondit  jamais  à  toutes  lès  mauvaises  nou- 
velles^ qu'on  lui  apportait,  sinon,  Dieic  soit  béni?  et 
avait  même  en  horreur  sa  propre  femme,  de  ce  que 
vaincue  par  la  violence  de  tant  d'afflictions ,  elle  lui 

(<)  Lib.  de  Provident. 
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conseillait  de  sa  servir  d'un  moyen  impie  pour  y  porter 
remède  (*)?  »^  vrai  dire,  il  revient  un  très-grand 
honneur  à  Dieu  de  voir  un  homme  qui,  nonobstant  sa 
fragilité  et  l'appréliension  naturelle  qu'il  a  des  peines 
et  des  flouleurs,  en  souffre  néanmoins  de  vives  et  de 
longues,  avec  une  patience  invincible,  sans  murmurer, 
sans  s'opposer  aux  dispositions  qu'il  fait  de  lui  et  sans 
lâcher  aucune  parole  mal  à  propos,  mais  acceptant  le 
tout  avec  soumission  et  repos  d'esprit;  et  de*  plus  avec 
une  résignation  si  parfaite,  qu'il  ne  voudrait  pas, 
quand  il  le  pourrait,  en  être  délivré,  si  conforme  et 
pour  le  temps,  et  pour  le  lieu,  et  pour  la  quantité,  et 
pour  la  qualité  de  ses  maux  à  ses  vouloirs ,  qu'il  les 
veut  comme  ils  sont,  et  leur  porte  un  si  grand  respect, 
que  bien  qu'ils  tendent  à  la  ruine  de  ses  contentements, 
de  sa  santé  et  de  sa  vie,  choses  qui  lui  sont  naturelle- 
ment si  chères,  il  en  fait  pourtant  plus  d'état  ;  c'est  une 
louange  signalée  à  DiQu  d'avoir  des  serviteurs  si  dé-| 
pendants  de  lui,  si  attachés  à  ses  intérêts,  si  souples  k 
ses* volontés,  quï  l'aiment  jusqu'à  ce  point,  et  aient 
tant  de  foi  et  tant  de  confiance  en  sa  providence,  qu'ils 
s'abandonnent -absolument  à  lui,  pour  endurer  sans 
résistance  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

De  sorte  qu'il  faut  inférer  qu'un  des  plus  excellents 
instruments  que  Diey  ait  en  terre  pour  l'avancement 
de  sa  gloire,  est  un  homme  patient  en  ses  afflictions  ; 
et  en  effet,  Notre-Seigneur,  des  actions  de,  qui  nous 
devons  tirer  les  modèles  des  nôtres,  ne  rendit  point  en 
toute  sa  vie  un  si  grand  honneur  ni  un  si  grand  ser- 
\'me  à  Dieu  son  Père,  soit  par  sa  solitude  et  sa  vie 
cachée,  soit  par  ses  prédications,  ou  par  ses  miracles, 
ou  par  ses  oraisons,  ou  par  aucune  autre  chose,  comme 
par  sa  passion  et  par  sa  mort  ;  c'est  donc  par  là  que 

(I)  Lib.  de  patientlâ,  c.  10. 
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nous  pourrons  plus  hautement  glorifier  Dieu,  et  c'est 
où  nous  (levons  établir  les  plus  notables  services  que 
nous  voulons  lui  rendre;  ainsi  quand  Dieu  vous  don- 
nera quelque  sujet  de  souffrir,  ou  par  maladie,  ou  par 
déshonneur,  ou  par  peine  d'esprit,  faites  état  que  c'est 
a  dessein  que  par  votre  patience  et  par  votre  tra'nquil- 
lité  vous  lui  procuriez  de  l'honneur;  considérez  qu'il 
vous  met  dans  l'affliction  comme  un  parfum  sur  le 
Jei^afin  que  vous  répandiez  une  suave  odeur  de  vertu 
etoe  bons  exemples,  édifiant  de  parole  et  d'effet  tous 
ceux  qui  vous  verront,  afin  qu'ils  louent  et  bénissent 
votre  Père  céleste  ;  regardez  le  lit  où  vous  êtes  ma- 
lade, comme  le  champ  de  bataille  où  vous  entrez,  et 
prenez  garde  de  vous  comporter  vaillamment,  vous 
souvenant  queNotre-Seigneura  du  ciel  les  yeux  poin- 
tés sur  vous  comme  sur  saint  Etienne,  et  que  par  sa 
présence  et  par  son  secours  il  vous  encourage  à  bien 
faire.  Quand  saint  Polycarpo,  évêque  de  Smyrne,  la 
lumière  des  Églises  d'Asie,  vénérable  vieillard  de  plus 
de  (xuatre-vingt-six  ans,  fut  conduit  en  l'amphithéâtre 
de  la  ville  pour  y  être  brûlé,  on  entendit  distincte- 
ment une  voix  céleste  qui  lui  dit  :  Polycarpe,  aie  bon 
courage,  et  sois  ferme  et  constant  en  ce  combat  où  il 
y  va  de  ma  réputation,  et  où  je  t'ai  confié  mon  hon- 
neur; ce  qu'il  exécuta  parfaitement,  d'où  le  feu  res- 
pc3ctant  son  corps,  au  lieu  de  le  brûler,  prit  à  l'en  tour 
de  lui  la  figure  d'une  belle  voûte  ou  d'un  voile  enflé  à 
plein  vent,  jetant  même  une  très-agréable  odeur  comme 
celle  de  l'encens  brûlé;  ce  qui  obligea  les  païens  d'em- 
ployer le  fer  pour  le  faire  mourir.  Lorsqu'il  vous 
arrive  quelque  tribulation  ou  quelque  tentation,  pen- 
sez que  Dieu  vous  dit  les  mêmes  paroles,  et  imitez  ce 
grand  saint,  en  rendant  votre  souffrance  odoriférante 
à  la  gloire  de  sa  divine  Majesté. 
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III.  La  seconde  raison  est  tirée  du  côté  de  Notre- 
Seigneur,  qui  est  singulièrement  honoré  par  un  homme 
qui  est  patient  et  qui  se  mortifie,  parce  qu'il  lui 
applique  d'une  noble  façon  les  fruits  de  sa  vie  et  de  sa 
mort;  qu'il  lui  donne  le  moyen  de  pratiquer  ces  actions 
de  vertu  par  la  grâce  qu'il  lui  a  méritée;  qu'il  a  en  lui 
un  imitateur  de  ses  peines,  qui  le  soulage  à  porter  sa 
croix,  qui  témoigne  estimer  et  révérer  ses  afflictions, 
et  accomplir,  comme  dit  saint  Paul  (*),  le  dessein  qu'il 
a,  que  le  membre  pour  son  propre  salut  souffre  avec 
son  chef;  c'est  en  lui  qu'il  triomphe  encore  des  dou- 
leurs et  des  démons,  comme  c'est  aussi  en  lui  qu'il 
combat,  et  ainsi  combattant,  et  surmontant  par  son 
secours  et  avec  ses  armes,  l'honneur  de  la  victoire  lui 
est  dû.  Gomme  on  déchirait  les  côtés  k  saint  Romain, 
et  qu'on  exerçait  sur  son  corps  des  cruautés  inouïes, 
il  dit  au  tyran  :  Je  te  rends  grâces  de  ce  que  me  tourmen- 
tant de  cette  façon,  tu  m'ouvres  de  plus  grandes 
bouches  pour  louer  Jésus-Ghrist  ;  car  autant  de  plaies 
que  tu  me  fais,  sont  autant  de  bouches  éloquentes 
avec  lesquelles  je  le  loue  et  publie  sa  grandeur  (^). 

IV.  La  troisième  raison  est  fondée  sur  nous ,  parce 
qu'il  nous  est  très-glorieux  dé  souff'rir  quelque  chose 
pour  le  service  de  Dieu,  et  d'avancer  à  nos  dépens  son 
honneur,  dont  la  moindre  parcelle  vaut  mieux  que 
tous  les  honneurs,  tous  les  contentements  et  toutes  les 
vies  des  créatures  ;  et  parce  que  nous  arrivons  par 
ce  moyen  à  la  fin  de  notre  création,  car  Dieu  nous 
a  faits  comme  les  autres  créatures,  et  d'une  façon  en- 
core  plus  particulière,  à  dessein  que  nous  nous  usions 
et  nous  consumions  à  sa  gloire  ;  nous  le  devons  donc 
effectuer,  quoi  qu'il  nous  coûte  ;  et  toutes  les  afflictions 

(1)  Goloss.  1,  24,  —  (2)  la  Actis,  9  augusti. 
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du  corps  et  de  l'esprit  qui  nous  arrivent,  même  jusqu'à 
la  perte  de  notre  vie,  ne  nous  doivent  point  entrer  en 
considération,  quand  Dieu  en  doit  être  honoré;  ni  plus 
ni  moins  que  nous  ne  faisons  point  de  difficulté  de 
rôter  aux  animaux  et  de  les  faire  souffrir,  quand  il 
s'agit  de  notre  nourriture  et  de  notre  service;  et  ils 
auraient  tort,  s'ils  étaient  doués  de  raison,  de  s'en 
plaindre,  parce  qu'ils  sont  faits  pour  cela  ;  comme  nous 
disposons  librement  de  leur  vie  et  de  leur  mort,  et  de 
tous  leurs  contentements  pour  nos  usages,  il  est  certai- 
nement juste  que  Dieu  ait  autant  de  pouvoir  sur  nous, 
pour  en  ordonner  selon  son  bon  plaisir  ;  «  et  si  Notre- 
Seigneur,  dit  saint  Chrysostôme  (*),  tenait  à  honneur 
d'endurer  pour  nous,  misérables  et  chétifs^  et  appelait 
sa  gloire,  non  d'être  assis  dans  le  trône  de  son  Père 
et  adoré  des  anges,  mais  d'être  cloué  à  un  gibet,  acca- 
blé de  douleurs  et  couvert  d'infamie  pour  notre  amour, 
à  combien  plus  forte  raison  devons-nous  estimer  que 
ce  nous  est  une  dignité  éminente,  si  nous  souffrons 
quelque  chose  pour  lui  ?»  Un  ancien  a  dit  :  C'est  une 
chose  douce  et  honorable  de  mourir  pour  la  patrie  (^), 
et  les  blessures  que  l'on  reçoit  pour  son  prince,  sont 
autant  de  beaux  ornements  et  de  trompettes  éclatantes 
qui  font  retentir  partout  la  louange  de  celui  qui  les 
porte  ;  disons  donc  que  ce  sera  une  chose  incompara- 
blement plus  délectable  de  mourir  pour  son  Dieu,  et 
que  les  peines  qu'on  souffrira  à  son  occasion  seront 
plus  glorieuses;  ajoutons  que  les  adversités  sont  des 
marques  de  la  bonne  opinion  que  Dieu  a  d'un  homme  ; 
il  l'expose  à  leurs  traits,  parce  qu'il  l'estime  assez  fort 
pour  les  soutenir,  et  capable  de  le  glorifier  par  sa 
patience  ;  tout  ainsi  qu'un  capitaine  n'envoie  que  les 

(«)  Ilonail.  8  in  ep.  ad  Ephcs.  —  (2)  lior.  3,  od.  2. 

-  T.  IV.  -  AM.  \ô 
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plus  courageux  de  ses  soldats  pour  planter  un  pétard 
ou  reconnaître  une  place  ;  les  occasions  de  guerre  où 
il  y  a  plus  de  péril,  sont  celles  où  il  y  a  plus  d'hon- 
neur. 

Pour  toutes  ces  raisons,  les  adversités  et  les  morti- 
fications spirituelles  et  'corporelles  sont  extrêmement 
à  priser  ;  pour  cela  saint  Paul  (*)  proteste  qu'il  ne 
veut  se  glorifier  qu'en  la  croix  de  Jésus-Christ.  Sainte 
Seconde,  martyre,  voyant  que  le  juge  faisait  cruelle- 
ment fouetter  sa  sœur  Rufine  la  première ,  lui  dit  : 
Pourquoi  faites-vous  cet  honneur  à  ma  sœjir,  et  à 
moi  cette  ignominie?  commandez  que  nous  soyons 
fouettées  de  compagnie,  puisque  nous  embrassons  une 
même  créance.  La  B.  Magdeleine,  noble  vierge  japon- 
nais^ ,  âgée*de  vingt  ans  ,  qui  fut  brûlée  pour  la  foi  à 
Arima ,  l'an  1613 ,  prit  au  milieu  des  flammes  des 
charbons  ardents  en  ses  deux  mains ,  et  se  les  mit 
par  respect  et  révérence,  à  la  façon  du  pays,  sur 
la  tète ,  et  puis  rendit  son  esprit  à  celui  de  l'amour 
duquel  il  était  embrasé.  Enfin,  tous  les  saints  ont  fait 
toujours  un  merveilleux  état  des  afllictions ,  et  y  ont 
constitué  leur  gloire  ;  à  la  vérité ,  comme  nous  ren- 
dons une  singulière  vénération  ,  et  même  le  culte  de 
latrie  à  la  croix  de  Notre-Seigneur,  nous  devons,  sans 
doute,  révérer  grandement  toutes  les  nôtres ,  qui  sont 
comme  des  rejetons  de  la  sienne. 

(i)  Qalat.  4i,  14. 
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SECTION  XXIII. 

Cinquième  motif  de  patience  et  de  mortification  : 

les  Mens  de  Vautre  vie, 

I.  La  gloire  du  paradis  est  ineffable  et  incompréhensible.  —  II.  Sa 
grandeur.  —  III.  Définition  de  la  béalitiide.  —  IV.  La  béatitude  de 
notre  âme  consiste  à  voir  Dieu  clairement.  -  V.  Gomment  nous 
verrons  Dieu,  eiàquoi?  —  VI.  Le  contentement  de  voir  Dieu.  — 
Vil.  Cette  vue  nous  rendra  semblables  à  lui.  —  VIII.  La  béatitude 
de  notre  volonté. 

L'Apôtre  nous  donnera  l'ouverture  pour  entrer  en 
la  considération  de  ce  motif  avec  ces  paroles  qu'il 
écrit  aux  Romains  :  J'estime  que  les  souffrances  de 
cette  vie  n'approchent  point  de  la  gloire  qui  nous 
est  promise  en  Vautre  pour  récompense  (*)•  Voilà 
un  puissant  attrait  pour  endurer  volontiers  tout  ce 
qui  nous  peut  arriver  ici-bas,  et  embrasser  ardemment 
l'exercice  de  la  mortification  ;  mais  quelle  est  cette 
gloire?  quelle  est  cette  récompense  ? 

I.  Premièrement,  elle  est  si  grande  qu'on  ne  la  sau- 
rait ni  expliquer,  ni  concevoir.  «  Cette  splendeur,  cette 
beauté  et  cette  gloire  qui  nous  sont  préparées ,  vont 
au-delà  de  tous  les  discours  et  de  toutes  les  pensées  des 
hommes,  dit  saint  Augustin  {^).  »  Mais  les  paroles  du 
prophète  Isaïe,  employées  par  saint  Paul,  expriment 
parfaitement  la  chose  :  L'œil  n'a  vu,  Voreille  n*a 
entendu,  ni  Vesprit  humain  conçu  ce  que  Dieu 
garde  à  ceux  qui  V aiment  (*).  D'où  il  faut  nécessai- 
rement inférer  que- ces  biens  sont  plus  grands  que 


(1)  Gap.  8,  18.  —  (2)  Serm.  33  de  Sanctis.  —  (3)  Is.  64,   4; 
i  Cor.  3,  9. 
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toutes  les  richesses  de  la  terre ,  que  toute  la  gloire  de 
Salomon ,  d'Alexandre  et  des  Césars ,  que  toute  la 
pompe  et  la  magnificence  des  triomphes ,  que  tout 
l'éclat  et  tout  le  faste  des  princes  et'  des  princesses, 
que  toutes  les  raretés  de  leurs  palais  et  de  leurs  cabi- 
nets ,  que  toute  la  beauté  du  soleil ,  de  la  lune ,  des 
étoiles,  des  fleurs  et  des  hommes,  et  que  tous  les  plai- 
sirs des  sens,  parce  que  ou  l'œil  a  vu  cela,  ou  l'oreille 
Ta  entendu  et  l'a  appris  par  rapport ,  ou  au  moins 
l'esprit  a  pu  se  les  figurer,  et  encore  dès  choses  beau- 
coup plus  grandes  ;  mais  les  biens  qui  nous  attendent 
là-haut  surpassent  incomparablement  tout  ce  qui  peut 
tomber  dans  nos  entendements  ou  sous  nos  sens  ;  c'est 
pourquoi  ils  échappent  à  toutes  nos  paroles  et  à  toutes 
nos  pensées.  «  Que  l'âme  fasse  tous  ses  efforts  et  élar- 
gisse tant  qu'elle  pourra  sa  capacité,  dit  saint  Augus- 
tin, pour  comprendre  la  béatitude,  qui  s'élève  au-des- 
sus de  la  portée  de  notre  vue ,  de  notre  ouïe  et  de 
notre  intelligence;  se  sera  en  vain  qu'elle  essaiera  de 
le  faire,  car  elle  peut  être  désirée,  elle  peut  être  con- 
voitée, et  on  peut  avoir  des  soupirs  pour  elle,  mais  non 
des  paroles  capables  de  l'expliquer  (*).  »  Sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  en  ayant  vu  dans  Tun  de  ses  trans- 
ports un  petit  échantillon,  et  un  rayon  de  cette  gloire 
immense,  ne  pouvait,  revenue  qu'elle  fut  à  soi,  s'em- 
pêcher de  dire  incessamment  :  J'ai  vu  des  merveilles  ! 
j'ai  vu  des  merveilles!  et  comme  son  confesseur  la 
pria  de  raconter  ce  qu'elle  avait  vu  :  ADieu  ne  plaise, 
répondit-elle  ;  car  je  penserais  commettre  une  grande 
offense,  si  je  l'entreprenais,  parce  que  comme  nos  pa- 
roles ne  sont  faites  que  pour  signifier  les  objets  de  nos 
sens  et  les  choses  de  la  terre ,  qui  sont  ravalées  sans 

(i)  Tract.  34  in  Joann. 
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proportion  au-dessous  de  celles  du  ciel ,  elles  ne  peu- 
vent aussi  en  représenter  à  beaucoup  près  dignement 
le  mérite. 

II.  La  béatitude  est  si  grande,  qu'elle  est,  comme  dit 
saint  Thomas  (*),  en  quelque  façon  infinie  ;  elle  est  si 
grande,  que  saint  Augustin  en  écrit  ces  mots  très-re- 
marquables :  «  La  félicité  du  Paradis  monte  à  un  tel 
comble  de  bonheur,  qu'encore  qu'on  ne  pût  la  posséder 
que  pour  un  jour,  on  aurait  pourtant  très-juste  sujet 
de  mépriser  des  années  innombrables  des  plus  déli- 
cieux contentements  dont  on  peut  jouir  enferre;  car' 
ce  n'est  pas  faussement  ni  froidement  que  le  Prophète 
royal  s'écrie  :  Qu'un  jour  dans  le  ciel  vaut  mieux 
que  des  millions  ici-bas,  dans  tous  les  plaisirs 
qu'on  y  peut  recevoir  {^).  »  Un  autre  saint  disait  que 
considérant  les  richesses  ,  les  honneurs  et  la  joie  que 
Dieu  donnera  aux  justes  en  l'autre  vie,  il  s'éton- 
nait comme  la  terre  avec  toutes  ses  herbes ,  toutes  ses 
pierres  et  tout  ce  qu'elle  contient,  ne  se  convertissait 
pas  en  ronces  et  en  épines  pour  les  piquer,  et  leur 
faire  acheter  par  ces  peines  ces  biens  inestimables  ;  et 
Notre-Seigneur  en  ayant  montré  quelque  chose  à 
sainte  Thérèse  en  une  vision,  voici  ce  qu'elle  raconte 
de  soi-même  (')  :  «  Les  choses  que  je  voyais ,  étaient 
si  grandes  et  si  admirables ,  que  la  moindre  suffisait 
pour  rendre  une  âme  tout  étonnée ,  et  lui  imprimer 
un  extrême  mépris  de  toutes  les  choses  de  cette  vie  ; 
il  n'est  point  d'esprit  ni  d'imagination  qui  puisse  at- 
teindre à  se  les  figurer,  et  leur  vue  me  causa  un  plai- 
sir si  exquis,  et  embauma  tous  mes  sens  d'un  conten- 
tement si  suave,  qu'il  est  impossible  de  les  expliquer; 


(i)  I  parr.,  q.  25,  art.  6   —  v*î)  Lib.  3  de  lib.  arhitr.,  c.  25;  Ps. 
83,  11.—  (3)  Gap.  28vit£e. 
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et  Notre-Seigneur  me  faisant  voir  cela ,  me  disait  : 
Regarde,  ma  fille,  ce  que  perdent  ceux  qui  m'of^ 
fensent,  et  ne  rn^anque  pas  de  le  leur  dire.  Le  mé- 
pris qui  me  demeura  de  tout  ce  qui  est  ici-bas  fut 
très-grand;  de  sorte  qu'après,  tout  ne  me  semblait  plus 
que  vanité  et  fumée  ,  tout  ne  me  paraissait  plus  que 
mensonge,  et  je  tenais  pour  moquerie  tout  ce  qui  se 
présentait  à  mes  yeux ,  avec  un  tel  dégoût ,  que  si 
Notre-Seigneur  ne  permettait  parfois  qu'on  s'oubliât 
décela,  jg  ne  sais  comment  l'on  pourrait  vivre;  et 
étant  assaillie  de  mon  mal  de  cœur,  une  grande  dame 
pensant  me  réjouir,  m'apporta  des  pierreries,  et  singu- 
lièrement un  joyau  de  diamant  très-riche  ;  mais  je  me 
riais  en  moi-même,  et  j'avais  tout  ensemble  grande 
pitié  de  voir  ce  que  les  hommes  ont  en  estime ,  me 
souvenant  de  ce  que  Notre-Seigneur  nous  réserve  ;  je 
me  trouvais  tellement  disposée,  qu'il  m'eût  été  impos- 
sible, quoique  j'eusse  voulu  m'y  forcer,  de  faire  aucun 
cas  de  telles  choses,  si  Notre-Seigneur  n'eût  première- 
ment effacé  ces  autres  de  ma  mémoire.  »  Or,  voyons 
en  quoi  particulièrement  la  béatitude  consiste  ;  et  en- 
core qu'elle  soit  ineffable ,  tâchons  pourtant  d'en  dire 
le  mieux  que  nous  pourrons  quelque  petite  chose,  afin 
d'éclaircir  ce  motif. 

III.  Le  noble  et  savant  Boëce  (*)  donne  cette  défini- 
tion de  la  béatitude ,  qui  a  été  recueillie  par  saint 
Thomas  (*)  et  tous  les  hommes  de  lettres  :  c'est  un 
état  parfait  par  l'amas  et  l'assemblage  de  tous  biens  : 
d'où  il  faut  conclure  que  la  béatitude  contient  tous 
les  biens  dont  la  nature  fie  l'homme  est  capable  ;  et 
comme  il  en  est  de  trois  sortes,  selon  le  partage  qu'on 
en  fait  communément,  à  savoir ,  des  biens  extérieurs, 


(1)  3  de  coiîs.,  pros   2.  — -  (2)  1,  2,  q.  3,  art.  2. 
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des  biens  du  corps  et  de  ceux  de  Tâme  ;  ou  si  nous  ai- 
mons mieux  prendre  la  division  que  les  philosophes 
nous  en  donnent ,  du  bien  utile ,  du  délectable  et  de 
l'honnête ,  la  béatitude  apporte  à  l'homme  tous  ces 
biens.  Commençons  par  ceux  de  l'âme  qui  sont  les 
principaux. 

IV.  La  béatitude  de  notre  âme,  par  conséquent 
notre  vraie  et  propre  béatitude ,  consiste  à  voir  Dieu 
évidemment;  car  comme  notre  béatitude,  selon  la 
doctrine  d'Aristote  (*),  consiste  en  l'opération  la  plus 
parfaite  de  la  plus  excellente  faculté  que  nous  ayons 
envers  l'objet  le  plus  accompli  qui  soit,  et  que  cela 
convient  à  la  seule  vision  ^e  Dieu ,  attendu  que  notre 
entendement ,  qui  nous  fait  connaître  les  choses ,  qui 
nous  rend  raisonnables ,  et  en  qui  même ,  comme  en 
sa  racine,  réside  la  liberté  de  notre  volonté,  est  la 
plus  noble  puissance  que  nous  ayons  ;  que  la  connais- 
sance claire  est  toujours  beaucoup  plus  parfaite  que 
celle  qui  est  accompagnée  de  ténèbres ,  et  que  Dieu 
est  sans  aucune  proportion  le  plus  excellent  objet  de 
tous;  il  s'ensuit  que  c'est  elle  qui  nous  rendra  propre- 
ment et  formellement  bienheureux.  Aussi  saint  Au- 
gustin dit  :  En  quoi  notre  gloire  future  est-elle  mise  , 
sinon  à  voir  Dieu(^)?  Et  prenant  la  chose  par  son  con- 
traire, il  remarque  en  plusieurs  lieux  que  si  Dieu 
donnait  à  un  homme  le  pouvoir  de  faire  sans  résis- 
tance tout  ce  qu'il  voudrait,  de  prendre  le  plaisir  de 
ses  sens ,  de  jouir  des  créatures,  et  d'avoir  des  ri- 
chesses et  des  honneurs  selon  l'étendue  de  ses  souhaits, 
et  pour  l'éternité,  mais  avec  cette  condition  qu'il  ne 
le  verrait  jamais  ;  si  cet  homme  avait  de  la  raison,  il 
s'estimerait  pour  cela  seul  misérable  ;  comme  quand 

(1)  Lib    1  et  10  EÛiic.  -   (2)  In  Psal.  35  conc.  2. 


224  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

David  permit  à  son  fils  Absalon ,  disgracié  à  cause  du 
meurtre  d'Ammon  son  frère,  et  réfugié  chez  le  roi  de 
Gessur,  de  retourner  en  sa  maison  dans  la  ville  de 

-  Jérusalem,  mais  avec  défense  devenir  à  la  cour  et  de 
le  voir;  ce  quil  exécuta  1  espace  de  deux  ans,  ne 
voyant  point  son  père  ,^t  dont  se  plaignant  à  son  ami 
Joab ,  qui  avait  moyenne  son  retour,  il  lui  dit  :  Pour- 
quoi ai-je  été  rappelé  de  mon  'bannissement?  il 
eût  été  meilleur  pour  moi  d*y  être  encore. ,  si  je  ne 
dois  point  voir  le  roi;  c'est  pourquoi  je  vous  prie  de 
me  procurer  ce  bonheur  ;  ou  s'il  se  souvient  encore 
de  mon  crime ,  et  que  pour  m'en  punir  il  me  prive 

-n^e  sa  vue,  j'aime  autant  au'il  me  tassé  mou7HrX^). 
Ce  qui  nous  fait  connaître  manifestement  que  quelque 
félicité  que  nous  puissions  avoir  en  ce  monde  ou  en 
l'autre,  notre  félicité  vraie  et  parfaite  consiste  à  voir 
Dieu ,  et  que  le  reste  n'en  sont  que  les  apanages  ;  mais 
en  voyant  Dieu,  que  verrons-nous ,  et  comment? 

V.  l^ous  verrons  Dieu  comme  il  est,  dit  saint 
Jean  (*).  Quand  nous  voyons  un  homme,  nous  n'en 
voyons  que  la  face ,  et  dans  la  face  la  surface  et  le 
dehofâ,  mais  nonsne  voyons  point  la  beauté  intérieure 
des  yeux,  du  cerveau ,  des  nerfs ,  des  veines;  et  toute 
cette  admirable  économie  et  rapport  des  parties  exac- 
tement ajustées  pour  leurs  situations,  pour  leurs  oflices, 
pour  leurs  mouvements  et  pour  leurs  qualités ,  qui 
fournissait  des  pensées  si  hautes  et  des  sentiments  si 
dignes  à^^lien,  qui  assurait  que  cette  seule  connais- 
sance lui  donnait  celle  de  la  vérité  d'un  Dieu  auteur 

^'un  si  excellent  ouvrage.  Davantage,  nous  ne  voyons 
point  son  âme,  sa  mémoire,  son  entendement,  sa 
volonté  et  ses  vertus,  qui  sont  les  plus  grands  orne- 
Ci)  1  epist.  3,  2.—  (2)  I.  Ep.  3,2. 
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ments  et  les  pièces  les  plus  exquises  qui  soient  en 
lui  ;  mais  quand  nous  verrons  Dieu ,  7ioics  le  verrons 
tout  comme  il  est ^  extérieurement  et  intérieurement; 
nous  verrons  sa  divine  essence  avec  toutes  ses  perfec- 
tions (*),  rinânité  de  sa  nature,  l'immensité  de  sa 
grandeur,  l'éternité  de  sa  durée,  l'éminence  de  sa  ma- 
jesté ,  la  fermeté  de  son  trône ,  les  lumières  de  sa  sa- 
gesse ,  les  abîmes  de  ses  jugements  ,  la  douceur  de  sa 
bonté ,  les  tendresses  de  sa  miséricorde,  la  rigueur  de 
sa  justice ,  la  raideur  de  sa  puissance ,  les  charmes 
de  sa  beauté  et  le  brillant  de  sa  gloire.  Nous  verrons 
comment  par  amour  et  par  Tinclination  de  sa  bonté,  il 
a  résolu  de  se  communiquer  et  comme  se  répandre 
au  dehors,  produisant  des  créatures  et  leur  imprimant 
les  caractères  de  ses  excellences  ;  comme  par  sa  sa- 
gesse il  les  a  toutes  inventées ,  dessinées  et  tracées 
avec  un  ordre  et  une  symétrie  merveilleuse;  et  comme 
avec  son  bras  tout-puissant  il  les  a  tirées  de  l'abîme 
du  néant,  il  les  a  mises  au  jour  et  les  y  conserve; 
nous  verrons  la  très-sainte  et  très-auguste  Trinité , 
l'unité  de  l'essence,  la  communication  des  attributs, 
la  distinction  des  personnes ,  l'indépendance  du  Père, 
la  génération  du  Fils  de  l'entendement  fécond  du  Père, 
comme  sa  pensée ,  et  la  procession  du  Saint-Esprit 
par  un  effort  de  la  volonté  du  Père  et  du  Fils,  comme 
leur  amour;  comme  étant  véritablement  trois  ils  ne 
sont  pourtant  qu'un  ,  avec  une  même  nature,  avec  un 
même  entendement  et  une  même  volonté  ;  et  nous 
verrons  tout  cela  à  découvert,  le  rideau  tiré  et  dans 
les  splendeurs  d'une  très-claire  lumière,  non  à  diverses 
reprises  et  avec  plusieurs  connaissances  multipliées 
et  redoublées  comme  ici-bas,  mais  avec  une.  seule, 

(1)  Lessiuâ,  lib.  2  de  summobono,  cap.  9. 
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très-simple  et  invariable,  pendant  toute  Téternité, 
sans  aucune  obscurité ,  sans  aucune  erreur  et  sans 
aucun  doute,  mais  avec  toute  l'assurance  et  avec 
toute  révidence  avec  laquelle  une  chose  peut  être 
connue. 

Nous  verrons  en  outre  tous  les  mystères  de  la 
foi  que  les  esprits  les  plus  subtils  ne  sauraient 
comprendre  maintenant  :  le  mystère  susdit  de  la 
Trinité,  le  mystère  de  l'Incarnation  ;  comme  Dieu, 
qui  est  infiniment  élevé  par-dessus  toutes  ses  créatures, 
s'est  abaissé  et  uni  personnellement  avec  la  nature 
humaine  ;  comme  il  est  véritablement  devenu  homme, 
et  homme-Dieu ,  et  tous  les  secrets  de  cet  homme- 
Dieu  en  la  vie  qu'il  a  menée  dans  les  très-pures 
entrailles  de  sa  sainte  mère ,  en  son  enfance ,  en  sa 
demeure  en  Egypte,  en  son  adolescence  et  en  tout 
ce  temps  qu'il  demeura  caché  et  inconnu  en  Nazareth, 
exerçant  des  offices  humbles  et  bas  pour  servir  de 
fondement  à  notre  gloire  :  quand  après  il  se  produisit 
parmi  les  hommes,  conversant  avec  eux,  leur  an- 
nonçant sa  divin'e  doctrine  et  faisant  des  miracles; 
le  très-profond  mystère  de  sa  passion  et  de  sa  mort , 
les  joies  de  sa  résurrection  glorieuse ,  ses  entretiens 
l'espace  de  quarante  jours  suivants,  et  la  pompe  de 
son  ascension  triomphante  ;  le  mystère  de  l'adorable 
Eucharistie,  comme  un  corps  peut  se  dépouiller  de  sa 
quantité  extérieure,  qui  a  son  rapport  au  lieu,  conser- 
vant l'intérieure  qui  est  due  naturellement  à  la  dispo- 
sition et  à  l'arrangement  de  ses  membres  ,  comme  se 
réduire  à  un  point ,  et  être  tout  en  tout  et*  tout  en 
chaque  partie,  et  les  autres  prodiges  qui  renversent 
toutes  les  lois  de  la  nature  ;  le  mystère  de  la  justifica- 
tion d'une  âme  pécheresse  ;  celui  de  la  glorification 
(runt;  àme  juste;  tous  les  secrets  et  tous  les  sens  de  la 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  III.  —  GIIAP.  XX.      Î27 

sainte  Écriture ,  qui  donne  à  présent  tant  d'exercice 
aux  meilleurs  esprits. 

JDe  plus,  nous  verrons  Tarchitecture,  les  propor- 
tions, la  beauté ,  les  richesses  et  toute  la  gloire  de 
cette  sainte  et  admirable  cité,  le  nombre  de  tous  les 
bienheureux  anges  et  hommes,  leurs  ordres  différents, 
leurs  mérites,  leurs  perfections  et  leur  béatitude.  De 
même ,  le  nombre ,  la  diversité ,  les  péchés  et  les  sup- 
plices des  damnés,  sans  que  le  contentement  de  Tàme 
d(5ï>e^rë' troublé "piàl^cet'aspect;  au  contraire,  il  sera 
augmenté  se  voyant  délivrée  d'un  si  horrible  malheur, 
où  ,  sans  la  miséricorde  de  Dieu,  elle  fût  assurément 
tombée,  à  qui  pour  ce  sujet  elle  rendra  des  actions  de 
grâces  infinies/bavantage ,  le  cours  et  le  procédé  que 
la  Providence  divine  a  tenu  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  la  fin,  avec  tous  les  hommes  en  gé- 
néral, en  la  conduite  des  empires,  des  royaumes,  des 
républiques,  des  communautés  et  des  villes,  pour  leur 
commencement,  pour  leu;?  progrès,  pour  leur  déca- 
dence et  pour  leur  ruine;  et  envers  chacun  en  parti- 
culier pour  son  salut ,  et  singulièrement  envers  nous- 
mêmes.  D*oîi  chaque  bienheureux  aura  une  connais- 
sance très-parfaite  de  toutes  les  histoires,  de  tous  les 
accicîents,  dé  toutes' les^renconTrës,"  de  tous  les  faits  et 
de  tous  les  discours  des  hommes  ;  parce  qu'il  doit  voir  et 
louer  à  jamais  la  justice  de  Dieu,  à  récompenser  les 
uns  et  à  punir  les  autres,  et  comme  il  ne  fait  tort  à 
personne  :  à  quoi  Tintelligence  claire  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  en  eux.  est  nécessaire,  et  comme  Dieu  s'est 
comporté  eiivors  eux,  ot  eux  réciproquement  envers 
lui;  ce  que  Dieu  a  lait  pour  les  sauver,  ce  qu'ils  ont 
fait  ou  pour  y  correspondre,  ou  pour  se  perdre.  Enfin, 
nous  verrons  l'anivors  en   <,a*os  et  tu  détail ,  en  son 

tout  (ît.  eu  chacune  de  ses  parties,  leurs  essences,  leurs 
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facultés ,  leurs  effets,  leurs  liaisons,  leurs  dépendances 
mutuelles,  leurs  sympathies  et  leurs  antipathies,  et 
tout  ce  qui  est  en  chaque  chose. 

Et  nous  verrons  tout  cela  en  Dieu  et  hors  de  Dieu 
dans  la  chose  même.  En  Dieu,  par  cette  connaissance 
que  saint  Augustin  appelle  dû  matin  ,  qui  nous  les 
fera  voir  selon  leur  être  primitif,  originaire  et  incréé  : 
«  Ils  voient,  dit-il  parlant  des  Bienheureux,  votre 
divine  face,  et  ils  y  voient  comme  dans  une  glace  très- 
fine,  et  y  lisent  comme  dans  un  beau  livre,  mais  pour- 
tant sans  lettres  ni  syllabes 'qui  ^l5*Êii!rë-suî  vent,  sans 
succession  de  temps  et  sans  travail;  ils  lisent  toujours 
la  même  chose,  et  leur  livre  ne  se  ferme  point  et  ne  se 
fermeiÎNsnàmaîs ,  pïïîce^  que  c'est"  vous-même  qui  êtes 
léarriVrèr'^nTS  v^us  verront  éternellement  (*).  »  Après, 
nous  verrons  les  choses  en  elles-mêmes  jusqu'au  fond 
et  au  dernier  degré  de  leur  être  par  la  connaissance 
que  ce  saint  Docteur  nomme  du  soir^  éclairée  de  la 
lumière  de  la  gloire,  qui  surpasse  incomparablement  en 
clarté  toutes  les  lumières  de  la  nature,  avec  lesquelles 
tous  les  esprits  des  anges  et  des  démons  connaissent 
les  choses  créées;  et  toutes  celles  de  la  grâce,  communi- 
quées aux  saints  en  leurs  prophéties,  en  leurs  contem- 
plations et  en  leurs  extases,  qui  donnent  de  si  hautes 
élévations  et  de  si  grands  jours  à  leurs  esprits,  cette 
lumière  représentant  les  objets  le  plus  évidemment , 
le  plus  distinctement  et  le  plus  agréablement  qu'ils 
peuvent  être  représentés.  Et  voilà  un  cray-on  o')^riir 
de  ce  que  nous  verrons ,  et  de  la  béatitude  de  notre 
entendement. 

VL  Mais  qui  pourrait  expliquer  le  contentement 

(l)  Lib.  4  in  Gènes,  cap.  22,  23,  24,  et  lib.  1  de  civil.,  cap.  7  et 
20,  lib.  13  confess.  cap.  15. 
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ineffable  que  recevra  notre  entendement  à  voir  Dieu 
et  toutes  ces  choses  ?  Le  Prophète  royal  dit  une  parole 
très-véritable  ;  Vous  me  comblerez  d'une  joie  très- 
abondante^  en  me  découvy^ant  votre  visage  {^)\  mais 
Thébreu  dit,  vos  visages;  pourquoi  vos  visages? 
Parce  que  la  bonté  de  Dieu  a  son  visage  ,  la  beauté  le 
sien^JajâSLesse  et  chacune  de  ses  autres  perfecfîbns  le 
sien  ;  et  comme  chacun  a  des  attraits  particuliers  et 
(tes  charmes  infinis ,  aussi  sa  vue  verse  dans  l'enten- 
dement qui  le  voit  des  délices  souveraines  qui,  comme 
autant  de  gros  fleuves  assemblés,  font  une  mer  de 
plaisirs  inconcevables ,  oùl'entendement  est  perné- 
tuellement^^Mij[ié^,Ja  J^érité ,  si  dans  la  petitesse  de 
nos  esprits  et  dans  l'obscurité  des  choses  que  nous 
connaissons  maintenant,  nous  avons  un  si  grand  con- 
tentement de  voir  uiie  variété  de  pays ,  un  parterre 
émaillé  de  fleurs ,  un  bâtiment  bien  proportionné  ,  et 
une  créature  sur  le  visage  de  laquelle  luit  un  rayon 
de  beauté  ;  et  si  un  ancien  mit  en  ligne  de  compte  de 
ses  plus  grandes  joies,  d'avoir  vu  la  ville  de  Rome  , 
lorsqu'elle  •'Stïrtf^n^'^Sralustrë;  et  pour  veÏÏfr'^'x 
sciences ,  si  notre  entendement  goûte  de  si  exquises 
douceurs  en  la  connaissance  des  choses  naturelles , 
des  éléments ,  des  pierres ,  des  animaux  ;  aux  mathé- 
matiques ,  c'est-à-dire ,  à  savoir  les  propriétés  d'un 
accident,  que  plusieurs  en  perdent  le  boire  et  le  man- 
ger, et  ne  trouvent  dans  toutes  les  voluptés  des  sens 
aucune  qui  approche  de  celles  dont  ils  jouissent  ;  et 
on  nous  dit  que  Thalès«Je,^^Jilésien  ayant  découvert 
une  certaine  démonstration  touchant  le  triangle  et  le 
cercte ,  fut  saisi  d'une  allégresse  si  extraordinaire , 
qu'il  en  immola  un  bœuf  aux  muses  ;  que  Pythagore, 
pour  un  semblable  sujet ,  passa  encore  plus  avant, 

(1)  Ps.  45. 
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sacrifiant  une  hécatombe;  et  qu'Archimède ,  pour 
avoir  inventé  la  façon  d'allier  Tor  avec  Targent,  fut 
transporté  d'une  joie  si  sensible  et  si  pénétrante,  qu'il 
s'encourut  tout  nu  du  bain  où  il  était  en  sa  maison , 
criant ,  comme  s'il  eût  perdu  le  sens ,  cette  parole  si 
rebattue  :  Je  l'ai  trouvé!  je  l'ai  trouvé  !  comme  s'il 
eût  trouvé  un  grand  trésor  :  Quelles  émotions,  quels 
transports  et  quels  excès  de  joie  aura  notre  entende- 
ment quand  il  verra  Dieu  clairement  et  comme  il 
est  ^  cette  première  et  originaire  vérité,  cette  première 
et  infinie  beauté,  cette  première  et  souveraine  sagesse, 
et  cet  être  accompli  de  tout  point,  d'où  découle  tout  ce 
qui  est  vrai,  tout  ce  qui  est  beau,  tout  ce  qui  est  sage 
et  tout  ce  qui  a  quelque  degré  d'être  ,  et  auprès  du- 
quel toutes  les  vérités  créées  ne  sont  que  des  men- 
songes ,  toutes  les  beautés  que  laideurs ,  toutes  les 
sagesses  qu'ignorances,  et  tous  les  êtres  que  des 
néants.  Ce  sera  alors  que  ce  grand  et  violent  désir,  et 
cette  brûlante  soif  que  nous  avons  de  savoir,  et  qui 
fait  que  nous  sommes  dans  des  recherches  continuelles, 
que  nous  avons  toujours  les  yeux  aux  champs  et  les 
oreilles  aux  écoutes ,  que  Ton  passe  les  déserts ,  que 
l'on  traverse  les  mers,  et  que  l'on  quitte  son  pays,  ses 
parents  et  ses  amis,  pour  aller  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre  apprendre  ce  qui  s'y  fait  et  ce  qui  s'y  dit, 
sera  pleinement  assouvie  et  étancliée. 

VII.  Mais  outre  le  plaisir  que  la  vision  de  Dieu 
apportera  à  l'entendement,  elle  causera  un  autre  effet 
admirable  à  Tàme ,  qui  sera  de  la  rendre  semblable  à 
Dieu.  Nous  savons,  dit  le  disciple  bien-aimé,  que 
quaûd  Dieu  se  fera  voir  à  nos  yeux,  7ious  lui 
serons  semblables,  d'autant  que  nous  le  verrons 
comme  il  est  (*),  c'est  la  raison  ;  mais  comment  cela  ? 

(1)  Joan.  3,  5. 
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Parce  que  pour  voir  une  belle  chose,  on  ne  devient  pas 
beau  ;  un  pauvre,  pour  regarder  un  roi,  n'est  pas  moins 
nécessiteux^,  et  un  fou  tiendra  des  jours  entiers  ses 
yeux  arrêtés  sur  un  homme  sage,  sans  perdre  sa  folie; 
il  est  vrai ,  mais  il  n'est  pas  possible  de  voir  Dieu  , 
comme  font  les  bienheureux ,  sans  lui  devenir  sem- 
blables, parce  que  ce  n'est  pas  une  vision  telle  quelle, 
mais  une  vision  qui  est  tout  ensemble  l'acquisition  et 
la  possession  de  Dieu,  et  ensuite  une  parfaite  et  intime 
union  avec  lui.  Or,  comme  la  beauté  unie  à  la  créa- 
ture la  rend  nécessairement  belle,  la  sagesse  sage,-  et 
la  force  forte  ;  ainsi  la  divinité  conjointe  immédiate- 
ment et  par  soi-même  à  l'âme ,  la  rend  divine,  et  fait 
que  le  bienheureux,  demeurant  homme  en  substance, 
devient  comme  un  Dieu  en  perfection.  J'ai  dit  :  votes 
êtes^des  dieux  (*)  ;  c'est  là  proprement  qu'il  sera  vrai  : 
ni  plus  ni  moins  que  le  fer  mis  dans  fournaise  y  prend 
tellement  les  qualités  du  feu,  la  chaleur  et  la  lumière, 
^e  quoiqu'il  ne  perde  point  son  essence ,  Ton  dirait 
pourtant ,  à  le  voir  et  à  le  toucher,  que  ce  n'est  pas 
du  fer,  mais  du  feu ,  tant  il  lui  ressemble  ;  de  même, 
encore  que  les  bienheureux  conservent  leur  nature 
en  son  intégrité ,  ils  sont  néanmoins  tellement  imbus 
des  excellences  de  la  divinité,  si  revêtus  extérieure- 
ment et  si  remplis  intérieurement  de  sa  beauté ,  de  sa 
sagesse,  de  sa  force ,  et  si  parfaitement  déifiés,  qu'ils 
paraissent  plutôt  des  dieux  que  des  hommes»  Ils 
boiront  à  longs  traits ,  dit  le  Prophète  ,  les  délices 
inénarrables  de  la  vision  de  Dieu ,  ils  les  englouti- 
ront^ et  ils  y  seront  engloutis,  et  ils  seront  comme 
s'ils  n'étaient  pas  (^),  non  par  le  changement  de  leur 
esiience,  mais  par  la  participation  des  attributs  de 

(1)  Psal.  «»6,  6.  —  (2)  Abdi»,  16. 
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Dieu,  à  qui  ils  seront  intimement  et  éternellement 
unis. 

VIII.  Après  la  béatitude  de  l'entendei^tent ,  vient 
celle  de  la  volonté,  qui  consiste  en  Tamour  de  Dieu  , 
dont  elle  sera  incontinent  touchée  et  embrasée;  d'autant 
que  la  claire  vision  de  cet  objet  infiniment  beau  et 
parfait,  et  par  conséquent  infiniment  aimable,  fera  des 
impressions  si  puissantes  sur  elle,  qu'il  lui  sera  impos- 
sible de  ne  le  point  aimer  aussitôt  de  toute  sa  force, 
et  de  ne  pas  déployer  envers  lui  toutes  ses  affections. 
Par  cet  amour  la  volonté  se  coulera  en  Dieu  et  s'unira 
à  lui  très-étroitement,  et  par  le  moyen  de  cette  union 
et  du  pouvoir  particulier  que  Tamour  a  de  "  changer 
ramant  en  Taimé,  elle  se  transformera  en  lui;  et 
comme  il  est  la  pureté ,  la  sainteté  et  la  perfection 
même ,  elle  passera  à  un  être  très-pur,  très-saint  et 
très  -  parfait  ;  d'où  le  bienheureux  n'aura  jamais 
d'autres  volontés ,  d'autres  désirs  ni  d'autres  desseins 
que  ceux  de  Dieu  ;  il  entrera  dans  toutes  ses  affections, 
il  aimera  incomparablement  mieux  sa  gloire  que  la 
sienne  propre ,  et  ne  s'aimera  qu'en  lui  et  pour  lui; 
ce  sera  alors  qu'il  accomplira  au  dernier  point  le  com- 
mandement de  la  charité ,  d'aimer  Dieu  de  tout  son 
cœur,  de  toute  son  âme  et  de  toute  sa  puissance  :  la 
joie  de  la  volonté  correspondra  à  la  grandeur  de  son 
amour  et  du  bien  qu'elle  possède,  qui  étant  infini,  et 
la  volonté  l'aimant  si  ardemment,  et  le  possédant 
d'une  façon  très-excellente  avec  assurance  qu'elle  ne 
le  perdra  jamais,  elle  recevra  un  plaisir  incompréhen- 
sible :  et  voilà  pour  la  béatitude  de  l'âme  ;  disons  main- 
tenant quelque  chose  de  celle  du  corps. 
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SECTION  XXIV. 


Continuation  du  sujet. 


I.  La  béatitude  de  notre  corps,  —  II.  Le  lieu.  —  III.  La  compagnie. 


I.  L'âme  n'est  point  bienheureuse  toute  seule,  le 
corps  Test  encore  en  sa  façon,  d'autant  qu'il  contribue 
quelque  chose  au  service  de  Dieu,  et  lui  rend  ses  hom- 
mages, dont  il  est  juste  qu'il  soit  récompensé  ;  ou 
nous  devrions  dire  que  Dieu  serait  plus  rigoureux  à 
châtier  les  méchants,  dont  les  corps  seront  pour  leurs 
débauches  tourmentés  éternellement  en  enfer,  qu^ 
miséricordieux  à  reconnaître  ceux  des  justes  pour 
leurs  mortifications  et  pour  leurs  jeûnes,  ce  qui  est 
bien  éloigné  de  la  bonté  de  sa  nature;  d'ailleurs, 
l'homme  ne  serait  par  ce  mo^^en  qu'à  moitié  bien- 
heureux, puisqu'une  des  deux  parties  qui  le  com- 
posent serait  exclue  de  .sa  félicité.  Il  est  donc  hors 
de  tout  doute  quejiosc2rgs^.âi!T.Ql^^^  bé^ititLide, 
c'est-à-dire,  qu'il  n'y  aura  aucun  sens,  ni  aucun 
membre  qui  ne  jouisse  d'un  contentement  souverain, 
par  la  parfaite  et  éternelle  possession  de  son  plus 
excellent  objet  en  la  façon  convenable  à  cet  état  que 
Dieu  sait  :  de_sorte  que  le  moindre  bienheureux  aui:^ 
plus  de  plaisigs  corpo^^ef^-^n  ^p  gnpt  d'heure^  mift 
n'en  on t^u  depuis  le  commencement  du  monde  tous  les 
fiomrnerên^ 

accomplie  par  la  vue  de  toutes  les  couleurs,  et  de  ces 
beautés  incomparables  qui  reluiront  aux  corps  bien- 
heureux, et  singulièrement  en  ceux  de  Notre-Seigneur 
et  de  Notre-Dame,  de  l'ordre  et  de  l'architecture  de 
cette  divine  maison ,  des  cieux  et  de-  tout  l'univers. 
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L'ouïe  la  sienne,  par  les  concerts  ravissants  de  mu- 
sique dont  le  ciel  retentira  éternellement  à  la  louange 
de  Dieu,  et  par  tous  les  sons  et  toutes  les  mélodies 
imaginables.  L'odorat  sera  bienheureux  par  toutes  les 
odeurs  et  tous  les  parfums,  dont  les  plus  doux  exha- 
îeront  des  mêmes  corps.  Le  goût  par  toutes  les  saveurs 
en  vertu  d'une  qualité  perpétuellement  inhérente  à 
son  organe  ;  et  l'attouchement  par  la  délicatesse  des 
premières  qualités,  et  par  un  tempérament  très- 
délicieux. 

De  plus,  le  corps  bienheureux  sera  doué  des  quatre 
qualités  glorieuses,  qui  lui  apporteront  un  bonheur 
nonpareil,  et  le  rendront  un  chef-d'œuvre  de  mer- 
veilles :  la  clarté,  qui  le  fera  plus"  lumineux  et  plus 
éclatant  que  le  soleil  ;  l'agilité,  au  moyen  de  laquelle, 
déchargé  de  sa  pesanteur  naturelle,  plus  vite  qu'un 
oiseau  et  qu'un  trait  décoché,  il  se  transportera  en  un 
tour*^ (deTnam^'cîel  en  terre ,"  et  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre  ;  la  subtilité,  qui'îiiï  donnera  le  pouvoir  de 
pénétrer,  à  la  façon  des  esprits,  les  choses  les  plus 
solides  sans  les  rompre  ;  et  l'immortalité,  qui  le  mettra 
à  couvert  de  toutes  les  atteintes  des  maladies,  des 
douleurs  et  de  la  mort,  exempt  de  la  faim,  de  la  soif, 
de  la  nécessité  du  sommeil  et  de  toutes  les  autres 
infirmités  sous  lesquelles  nous  allons  maintenant 
recourbés,  et  jouissant  d'une  santé  parfaite,  d'un  invio- 
lable.repos,  d'une  joie  qui  ne  sera  jamais  traversée 
d'aucune  affliction,  d'une  force  indomptable  et  d'une 
éternelle  vie  ;  car  Dieu  est  tout  au  bienheureux  pour 
le  corps  et  pour  Tàme,  dit  saint  Paul  (*).  «  Et  si  nos 
corps  à  présent  sont  sujets  à  tant  d'incommodités,  si 
nos  âmes  souffrent  tant  de  misères,  si  notre  esprit  est 

(i)  1  Cor.  15.  23. 
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si  plein  d'ignorance,  si  notre  jugement  se  trompe  en 
ses  avis,  si  notre  volonté  se  dérègle  en  ses  affections, 
si  notre  mémoire  est  si  faible  en  ses  souvenances, 
c'est,  dit  saint  Bernard  (*),  que  Dieu  ne  nous  est  pas 
encore  tout,  et  que  notre  corps  et  notre  âme  sont  vides 
de  lui  ;  mais  pour  lors  notre  corps  sera  rempli  de  lui 
en  la  façon  dont  il  en  est  capable,  l'âme  pareillement 
en  sera  toute  pleine.  Il  sera  à  notre  esprit  plénitude 
de  lumière,  à  notre  volonté  abondance  de  paix,  et  une 
fermeté  éternelle  à  notice  mémoire (^).  »  «  Dieu  alors  sera 
tout  à  tous,  dit  saint  Augustin  ;  il  ne  se  trouvera  en 
cet  état  fortuné  aucune  adversité  qui  nous  travaille, 
mais  seulement  un  contentement  parfait  qui  nous 
réjouira.  Dieu  seul  sera  notre  pasteur,  notre  nour- 
riture, notre  boisson,  notre  gloire,  nos  richesses  et 
tout  ce  que  nous  pouvons  souhaiter.  »  Ils  tressaille- 
ront de  joie  à  jamais,  chante  le  Prophète  royal, 
parce  que  vous  demeurerez  en  eux,  et  les  remplirez 
dedans  et  dehors  de  vous-même  (^). 

II.  J'ajoute  à  toutes  ces  félicités  la  beauté  admi- 
rable ^lieu^où  le  juste  passera  son  éternité  bien- 
heureuse, a  savoir,  le  ciel  empyrée,  en  comparaison 
duquel  les  louvres  et  les  plus  magnifiques  palais  des 
monarques  ne  sont  en  symétrie,  en  gaieté,  en  clarté, 
en  richesses  et  en  toutes  sortes  d'ornements  que  des 
nids  d'ljirond^lig§^n^  effi^tjce,ne  sont  que  les  ouvrages 
Ues^esprits  et  des  mains  des  hommes,  et  faits  de  ma- 
tière vile  et  corruptible  ;  où  Dieu  a  employé  la  gran- 
deur de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance  pour  embellir  oe 
lieu  où  il  doit  demeurer  et  se  réjouir  a  jamais  avec 
ses  enfants.  Et  si  nous  voyons  ici-bas  en  la  possession 

(1)  Serm.  41    in  Gant.  —    {^)  Serm.  4  de  verb.  Domini.    — 
(3)  Pa.  5,  12. 
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des  hommes  vicieux  et  ennemis  de  Dieu  des  maisons 
de  plaisance  si  belles  et  si  agréables,  qu'elles  ravis- 
sent les  yeux  et  charment  les  sens,  et  font  quasi  naître 
le  désir  de  n'en  sortir  jamais,  quelle  sera  celle  qu'il 
prépare  là-haut  à  ses  serviteurs  et  à  ses  amis  ?  Saint 
Fulgence,  considérant  la  majesté  et  la  gloire  de  la  ville 
de  Rome  du  temps  de  Théodoric,  et  les  honneurs  que 
ce  prince  y  recevait,  s'écria  :  Oh  !  quelle  beauté  doit 
avoir  la  Jérusalem  céleste,  si  celle  de  la  ville  de  Rome, 
qui  n'est  qu'en  terre  et  de  terre,  est  si  grande?  Et  si 
Dieu  donne  tant  de  biens,  tant  d'honneurs  et  tant  de 
plaisirs  aux  pécheurs  qui  aiment  la  vanité,  combien 
en  accordera-t-il  aux  justes  qui  ne  regardent  que  la 
vérité  ! 

IIL  Je  joins  à  cela  la  douceur  de  la  .jji^inijagnie  avec 
laquelle  le  bienheureux  doit  toujours  vivre,  a  savoir, 
les  anges  et  les  hommes  participants  du  même  bonheur 
que  lui,  en  qui  deux  choses  sont  à  remarquer  :  la 
première,  la  très-parfaite  connaissance  qu'ils  auront 
les  uns  des  autres,  se  connaissant  tous  mieux  et  plus 
intimement,  encore  qu'ils  soient  en  un  nombre  pres- 
que innombrable,  que  jamais  les  deux  plus  confidents 
amis  ne  se  sont  connus  en  terre;  comme  aussi  est-il 
bien  convenable  à  ceux  qui  doivent,  en  qualité  de  con- 
citoyens, de  cohéritiers  et  de  frères,  vivre  et  converser 
ensemble  en  une  sincère  amitié,  et  en  toutes  sortes  de 
saintes  privautés ,  et  afin  que  tous  en  chacun,  et 
chacun  en  tous  puissent  honorer  et  louer  Dieu.  La 
seconde  est  leurs  qualités  et  leurs  conditions,  étant 
tous  très-nobles,  tou/^rîhces,  rois^emants  de  Dieu, 
très-saints,  pleins  de  grâce  et  de  gloire,  très-prudents, 
très-courtois,  très-afl^bles  et  doués  de  toutes  les  par- 
ties du  corps  et  de  l'esprit  qui  peuvent  rendre  une 
personne  très-accomplie  ot  très-aimable;  que  si  nous 
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goûtons  de  si  grandes  délices  en  la  rencontre  d'un  bon 
esprit  et  en  la  conversation  d'un  homme  discret,  poli, 
savant,  bien-disant  et  vertueux,  qu'elles  tiennent  rang 
entre  les  plus  grandes  que  Ton  expérimente  en  cette 
vie  ;  et  s'il  se  trouvait  une  maison  où  demeurassent 
les  plus  doctes,  les  plus  saints  et  les  plus  excellents 
hommes  qui  aient  été  dans  le  christianisme,  cornme 
saint  Ambroise,  saint  Augustin,  les  saints  Grégoire, 
saint  Basile,  saint  Ghrysostôme,  saint  Bernard,  saint 
Thomas  et  semblables,  il  ne  se  pourrait  rien  figurer 
d'agréable  ni  de  charmant  après  l'entretien  de  ces 
grands  personnages  ;  qui  pourtant  ne  serait  rien  du 
tout  en  comparaison  des  délices  et  des  contentements 
que  recevrontles  bienheureux,  tous  comblés  de  science, 
de  prudence,  de  sagesse  et  de  sainteté  en  leur  mu- 
»fueilë  communication,  qui  sera  accompagnée  de  civi- 
lité, de  respects,  de  déférences,  de  compliments  sin- 
'cères,  de  concorde  et  de  témoignages  d'une  bienveil- 
lance cordiale  et  parfaite  au  dernier  point  ;  à  la  vérité 
fces  douceurs  ne  sont  pas  concevables.  Et  voilà  une 
idée  grossière  de  la  béatitude  qui  est  préparée  à 
l'homme  juste. 

dsons  maintenant  avec  saint  Paul,  pour  venir  à 
notre  dessein  :  Ayant  donc  de  si  grandes  promesses, 
de  si  belles  espérances  de  ces  riches  trésors,  n'avons- 
nous  pas  un  merveilleux  sujet  de  purifier  nos 
corps  et  nos  âmes  de  toute  ordure,  de  mener  une 
vie  sainte  en  la  crainte  de  Dieu,  et  de  subir  toutes 
l3S  difficultés  nécessaires  pour  acquérir  ces  biens  (*)  ? 
Nul  bien  sans  peine,  dit-on  ordinairement,  et  il  est 
vrai  ;  Dieu  vend  tout  au  poids  de  la  sueur,  comme 
porte  le  proverbe  ancien,  et  les  actions,  même  les  plus 

(1)  3  Cor.  7,  1. 
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délicieuses  des  sens,  ne  sont  pas  en  cette  vie  sans 
quelque  travail  ;  car  la  viande  la  plus  exquise  ne  sau- 
tera pas  en  votre  bouche  ni  en  votre  estomac  pour 
vous  nourrir,  il  Vy  faut  porter,  la  mâcher  et  la  digé- 
rer ;  et  quand  ce  ne  serait  que  les  causes  y  souffrent 
toujours  en  agissant,  qu'elles  perdent  quelque  chose 
du  leur  et  s'affaiblissent.  Quelles  peines  du  corps  et  de 
l'esprit  n'endurent  pas  les  soldats  dans  les  armées,  les 
nautonniers  dans  leurs  voyages,  les  marchands  dans 
leur  trafic,  et  les  artisans  dans  leurs  boutiques,  et 
pour  si  peu,  dont  encore  bien  souvent  ils  sont  frustrés? 
Les  méchants  mêmes  pour  assouvir  leur  concupiscence, 
pour  venir  à  bout  de  leurs  desseins  et  se  perdre,  n'ont- 
ils  pas  mille  maux?  et  ne  disent-ils  point  là-bas  dans 
les  enfers  ces  paroles  que  le  Sage  leur  met  dans  la 
bouche  :  Nous  avons  marché  par  des  chemins  dif- 
ficiles et  semés  d'épines  (*)  ;  combien  est-il  plus  rai- 
sonnable de  souffrir  pour  se  sauver  et  acquérir  les 
biens  infinis  du  ciel?«  Si  on  fait  tant  d'état  d'une 
pierre  fausse,  quel  compte  doit-on  tenir,  et  que  doit- 
on  donner  d'un  diamant  qui  n'a  point  de  prix,  dit  Ter- 
tuUien  (2)  ?  Saint  Paul,  pour  nous  encourager  et  nous 
échauffer  à  cette  conquête,  emploie  cette  belle  compa- 
raison, à  laquelle  nous  donnerons  quelque  jour:  Tous 
ceux  qui  font  état  de  comMttre  aux  jeux  publics 
de  la  Grèce,  s'al)stiennent  constamment  de  tout  ce 
qui  les  peut  empêcher  de  courir,  de  lutter  et  de  faire 
les  autres  exercices  ;  ils  vivent  en  une  entière  conti- 
nence, renonçant  à  toutes  les  voluptés  du  corps,  et 
s'appliquent  même  aux  reins  pendant  la  nuit  des  pla- 
ques de  plomb,  afin  qu'il  ne  leur  arrive  rien  durant 
le  sommeil  qui  puisse  diminuer  leurs  forces  ;  ils  se 

(I)  Sap.  5,  6.  —  (2)  Ad  martyrea. 
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retranchent  les  viandes  Mandes  et  délicates,  se  noui^ 
rissant  de  sèches  et  de  grossières,  et  tiennent  un  ré- 
gime  de  vie  fort  austère  et  rigoureux  :  et  pourquoi 
toutes  ces  rigueurs?  à  quel  dessein  toutes  ces  austé- 
rités et  toutes  ces  mortifications?  Pour  gagner  une 
branche  d*olivier  sauvage,  une  couronne  de  laurier, 
ou  de  je  ne  sais  quel  arbre  qui  se  flétrit  en  un  jour; 
nous  donc,  si  nous  avons  un  rayon  de  bon  sens,  que 
devons-nous  faire,  et.  quelle  contrainte  devons-nous 
nous  donner  pour  emporter  une  couronne  de  gloire 
immortelle,  pour  de  souverains  honneurs,  pour  Tac- 
quisition  d'un  royaume  étemel  et  de  la  vision  bien- 
heureuse de  Dieu  (*)  ? 

Oui,  mais,  me  direz-vous,  les  peines  sont  grandes  ; 
c'est  une  chose  bien  rude  de  mortifier  ses  sens,  de 
dompter  ses  passions,  de  se  détacher  des  créatures  et 
de  soi-même,  et  durant  toute  sa  vie.  Je  réponds,  quand 
ces  peines  seraient  encore  plus  grandes  qu'elles  ne 

jgl4?-»^^^_^'^-l?"^— j^^  très-p^tit^s^,  et^^imne 
nulles  en  comparaison  de  la  récompense  ;  car,  comme 
dit  saint  Paul  (^),  et  comme  le  répéta  Abibe,  martyr, 
au  plus  sensible  des  horribles  tourments  qu'on  lui  fai- 
sait souffrir:  Toutes  les  afflictions  de  cette  vie,  pour 
piquantes  et  douloureuses  qu'elles  soient,  n'apprO' 
chent  aucunement  du  salaire  et  de  la  gloire  qui 
leur  est  préparée  en  Vautre  (').  Pour  juger  de  la 
grandeur  d'un  prix,  il  le  faut  nécessairement  com- 
parer avec  la  chose  que  l'on  achète;  car  si  vous 
demandiez  à.  quelqu'un  en  général,  et  sans  marquer 
rien  de  particulier,  si  c'est  beaucoup  de  cent  écus  pour 
acheter  une  chose,  il  vous  répondrait  que  c'est  selon 
ce  que  la  chose  vaut  ;  que  pour  acheter  un  héritage 

(i)  1  Cor.  9,  «.  —  (2)  Rom.  8.  8.  —  (3)  In  Act.  15  noTemb. 
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de  grand  revenu,  ce  n'est  rien  ;  pour  un  petit  morceau 
de  terre  stérile,  que  c'est  trop  :  de  même  au  sujet  de 
vos  travaux  :  «  Voua  direz  peut-être,  dit  saint  Au- 
gustin, le  travail  est  grand  ;  il  y  a  bien  de  la  difficulté 
à  donner  le  frein  à  ses  passions  ,  à  rompre  ses  incli- 
nations ,  à  se  déprendre  d'une  créature  que  Ton  aime, 
à  mortifier  son  corps,  à  assujettir  sa  volonté  et  son  ju- 
gement, à  pardonner  une  injure  et  s'acquitter  des 
autres  devoirs  de  la  vertu.  Je  .réponds  que  pour  en 
juger  équitablement,  il  ne  faut  pas  considérer  ces  dif- 
ficultés en  elles-mêmes,  mais  les  mesurer  avec  la 
grandeur  de  la  récompense  ;  car  alors  vous  verrez  que 
si  elles  étaient  grandes  en  soi,  elles  ne  sont  plus  rien 
dans  cette  comparaison  (*).  »  Dieu  est  le  prix  de  nos 
travaux;  et  qui  pourra  se  plaindre  raisonnablement 
qu'il  lui  soit  cher  vendu,  quoi  qu'on  lui  demande, 
quand  ce  serait  dix  mille  vies,  s'il  en  avait  autant, 
puisqu'il  est  d'une  valeur  infinie?  Aussi  il  dit  à  Abra- 
ham :  Ne  crains  point  de  me  servir  et  de  prendre 
toute  la  peine  qui  y  sera  nécessaire  ;  n'appréhende 
point  de  te  priver  pour  l'amour  de  moi  des  choses  qui 
te  seront  les  plus  chères;  je  serai  ta  récompense,  qui 
ira  infiniment  au-delà  de  ton  travail  (*).  Les  afflic- 
tions courtes  et  d'un  moment  de  cette  vie,  dit  saint 
Paul,  nous  acquièrent  des  trésors  immenses  de 
richesses  et  de  gloire  éternelle  {^)\  n'est-ce  pas  bien 
surabondamment  les  payer  ?  «  Oui,  dit  saint  Bernard, 
la  gloirejious  est  cachée  dans  la  tribulation,  une  éter- 
nî^de  gloire  dans  un  moment  de"' trilGuTaïïon,  et  un 
plaisir  excessivement  doux  et  solide  dans  une  peine 
fort  légère  (^).  Saint  Augustin  dit  très  à  propos  :  «  Si 

(1)  Epii^t.  143  ad  Demctriad.  —  (2)  Gones.  15  <•  —  (3)  2  Cor. 
4,  17.  —  (4)  Serm.  17.  in  psal.  Qui  habitat. 
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lu  penses  à  ce  que  tu  dois  recevoir,  tout  c;;^  cxuo  tu  en- 
dures pour  le  gagner  te  semblera  petit,  et  n'en  être 
pas  à  beaucoup  près  le  juste  prix;  car  pour  un  repos 
éternel  il  faudrait  prendre  un  travail  qui  n'eût  point 
de  fin,  et  puisque  tu  jouiras  d'une  éternelle  félicité,  les 
souffrances  devraient  avoir  une  durée  aussi  lon- 
gue (*).  »  «  Mais  remarque,  dit-il  autre  part  (^),  la 
bonté  et  la  miséricorde  de  Dieu;  pour  avoir  le  ciel  il 
ne  te  dit  pas,  travaille  un  million  d'ans  :  il  ne  te  dit 
pas,  ni  mille,  m''cîn5*TS^nïS'"ai^  peu 

d'années,  et  pendant  le  cours  de  ta  vie  qui  est  fort 
courte,  où  par  conséquent  le  travail  ne  peut  pas  être 
long;  et  encore  il  est  adouci  par  beaucoup  de  cor- 
solations  qu'il  a  coutume  de  départir  aux  âmes  justes. 
Voilà  le  prix  que  nous  donnons,  c'est-à-dire,  une 
maille  pour  avoir  des  trésors  éternels  ;  c'est  bien  ce  que 
dit  David  :  Qu'il  nous  sauvera  pour  rien  (^).  »  Ainsi 
saint  Fursy  entendit  les  anges  qui  chantaient  :  «  Nul 
travail  doit  sembler  fâcheux,  ni  aucun  temps  long, 
avec  lequel  on  acquiert  la  gloire  de  l'éternité  bienheu- 
reuse (*).  » 

Nous  ferons  rentrer  encore  saint  Bernard^  sur  les 
rangs,  pour  nous  dire  à  ce  sujet  ces  Belies  paroles  : 
«  Ne  va  donc  point  murmurant  et  disant  :  Le  travail 
est  long ,  il  est  pesant;  je  ne  saurais  porter  une  peine 
si  grande  ni  durer  si  longtemps  à  la  fatigue  ;  je  ne 
puis  me  tant  mortifier  ni  me  contraindre  si  fort  ;  esl- 
il  vrai?  Écoute  l'Apôtre  qui  dit  que  nos  souffrances 
ne  sont  que  des  instants  ;  pourquoi  vas-tu  comptant 
les  jours  et  les  heures  de  ta  vie  qui  est  si  incertaine  ? 
L'heure  passe  et  la  peine  aussi  ;  mais  ce  n'est  pas  le 

(i)  In  psal.  39.  —  (2)  In  ps.  95.  —  (3)  Psal.  S5,  8.  —  (4)  Sur. 
16  januarii. 

-  T.  IV,  -  AH.  14 
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iiiùine  lie  la  gloire  el  de  la  récompense,  cai'  elle  ne 
passe  point,  elle  est  tout  ensemble  sans  que  rien  s'en 
écoule,  et  elle  ne  finit  jamais  ;  de  plus,  on  boit  la  peine 
goutte  à  goutte,  par  parties,  par  petits  filets  et  à  di- 
verses-reprises, où  la  béatitude  est  un  torrent  de  vo- 
lupté, un  gros  fleuve  de  gloire,  de  plaisir  et  de  paix, 
dans  lequel  Tàme  est  noyée;  et  puis  on  ne  nous  pro- 
met pas  un  habit  glorieux,  ni  une  maison  magnifique, 
mais  la  magnificence  et  la  gloire  même  ;  car,  pour  dire 
le  vrai,  Tattente  des  justes  n'est  pas  d'une  chose  joyeuse, 
mais  de  la  joie  même.  Les  hommes  prennent  leurs  plai- 
sirs dans  les  viandes,  dans  les  honneurs,  le^;  richesses 
et  les  vices;  mais  où  aboutissent  tous  ces  plaisirs?  à 
la  tristesse  et  aux  regrets;  au  lieu  que  Dieu  nous  pré- 
pare le  plaisir,  la  vie,  l'honneur,  la  paix,  la  félicité,  et 
tout  cela  en  sa  source,  c'est-à-dire,  en  soi-même  (*).  » 
«  Ayant  donc  de  telles  promesses ,  conclut  saint  Ber- 
nard, ne  perdons  pas  courage,  ne  nous  laissons  vain- 
cre au  travail,  et  ne  nous  plaignons  point  que  le  joug 
de  Notre-Seigneur  est  pesant  ;  quand  il  serait  de  fer, 
il  est  léger,  si  on  jette  les  yeux  sur  ces  grandes  et  éter- 
nelles récompenses.  » 

C'est  là  où  il  les  faut  pointer  et  les  tenir  attachés , 
quand  il  est  question  de  souffrir,  ou  que  l'on  sent  son 
cœur  s'affaiblir  dans  les  peines  :  ni  plus  ni  moins  que 
ceux  qui  montent  des  échelles  ne  doivent  pas  regarder 
(^n  bas,  de  peur  que  leurs  yeux  et  leur  cerveau  ne  se 
troublent,  mais  en  haut.  Ainsi,  saint  Etienne  les  éle- 
vant au  ciel  ('),  et  y  apercevant  Notre-Seigneur  à  la 
droite  du  Père,  trouvait  doux,  comme  chante  l'Eglise, 
les  coups  de  pierres  dont  il  fut  assommé  ;  il  les  esti- 
mait des  diamants ,  des  rubis  et  des  émeraudes  qu'on 

(I)  Serm.  1  dd  diversis.  —  (â)  Act.  7,  X5. 
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lui  jetait  pour  renrichir.  Ainsi,  la  mère  de  saint  Méli- 
thon,  le  plus  jeune  des  quarante  martyrs  qui  mou- 
rurent de  froid  à  Sébaste,  sous  la  persécution  de  Luci- 
nius  (*) ,  voyant  son  flls  respirer  encore  après  que 
tous  ses  compagnons  eurent  rendu  leurs  âmes  bien- 
heureuses, lui  dit  tout  haut  :  Mon  fils ,  bon  courage  ! 
endure  encore  un  peu,  regarde  Jésus-Christ  à  la  porte 
du  ciel  qui  t'attend.  Ainsi  celle  de  saint  Symphorien , 
martyr  (^) ,  jeune  d'âge  ,  mais  d'une  héroïque  vertu  ; 
comme  après  avoir  été  tourmenté  très-cruellement  en 
diverses  façons  on  le  conduisait  à  la  mort ,  lui  cria  : 
Mon  fils,  mon  fils,  souviens-toi  de  la  vie  éternelle  qui 
t'est  préparée,  contemple  le  ciel  et  celui  qui  y  com- 
mande, et  pense  gu'on  ne  t'ôte  point  la  vie,  mais  qu'on 
'lelaTcIîange  en  unèmeilTeure.  Àînsî  saint  AgàpetJ^), 
martyr  très-ilhistre  qui  n'avait  que  quinze  ans,  après 
avoir  surmonté  avec  un  courage  invincible  les  fouets, 
les  nerfs  de  bœuf,  le  feu,  l'eau  bouillante  et  plusieurs 
autres  horribles  supplices ,  comme  on  lui  couvrait  la 
tête  de  charbons  ardents,  rendant  grâces  à  Dieu,  dit  : 
C'est  chose  l)ien  petite  et  bien  supportable,  que  la 

Mî^vSi^Lf— 3^--^— ^  <^Pyf  ^^^^^  ^1^  ^xi^l/^'i^P  diadème  de 
gloire,  soit  brûlée  en  terre.  Oh  !  que  la  couronne^ne 

siéra  bien,  et  que  les  ornements  auront  bonne  grâce 

sur  les  plaies  reçues  pour  Jésus-Christ!  Comme  saint 

AjMenT^),  encore  païen  et  en  la  fleur  de  son  âge,  eût 

atteiiuvement  considéré  avec  quelle  force  les  martyrs 

enduraient ,  et  avec  quelle  joie  ils  allaient  a  la  mort , 

et  leur  eût  demandé  pourquoi  ils  se  déterminaient  à 

supporter  de  si  grands  maux,  et  quelle  récompensées 

en  espéraient,  ils  lui  répondirent  les  paroles  que  nous 


(1)    In   Afiis,  9  niaiMii.  —   (2)   In  Artis,  22  augusti.   —  (3)  In 
Actis,  18  augusti.  —  (4)  In  Acfis,  S   Afiriani,  8  sept. 
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avons  apportées  ci-dessus  :  Nous  espérons  des  biens 
que  l'œil  n'a  point  vus,  V oreille  n'a  point  entendus, 
ni  l'entendement  humain  conçus  ;  cette  attente 
nous  fortifie  au  point  que  vous  voyez,  et  nous  fait 
trouver  douces  toutes  nos  peines  ;  paroles  qui  firent 
une  si  puissante  impression  sur  Tâme  d'Adrien,  qu'aus- 
sitôt éclairé  d'une  lumière  divine,  échauffé  d'un  feu 
f-acré  ,  il  se  fit  inscrire  au  nombre  des  saints  confes- 
seurs qui  devaient  être  présentés  devant  le  juge,  et  fut 
depuis  un  martyr  très-signalé.  SamtJFranpois ,  en 
toutes  les  rigueurs  dont  il  s'affligeait  incessamment, 
avait  coutume  de  dire  :  La  gloire  qui  m'est  préparée 
la-haut,  est  si  démesurçe^gue  tous  les  travaux,  toutes^ 
les  maladies,  toutes  les  humiliations  et  toutes  le^  mor-  ' 
tifications  me  plaisent.  Saint  Paul  nous  apprend  que 
jN^otre  -  Seigneur  même  a  volontiers  embi^^ssé  les 
douleurs  et  les  ignominies  de  la  croix,  se  figurant 
quelles  joies  lui  devaient  arriver  de  ses  souffrances,  et 
({uelle  gloire  découler  de  ses  opprobres  (*). 


SECTION    XXV. 

Sixième  motif  de  patience  et  de  mortification  : 
les  maux  de  l'autre  vie, 

I.  Les  maux  de  l'enfer  sont  ineffables  et  inconapréhensibles.  — 
II.  La  peine  du  dam.  —  III.  La  peine  du  sens. 

Ce  motif  est  opposé  au  précédent  ;  et  s'il  est  bien 
considéré,  il  aura  un  très-grand  pouvoir  sur  nous.  Il 
v  a  deux  sortes  de  maux  en  l'autre  vie  :  les  uns  sont 
éternels,  à  savoir,  ceux  de  l'enfer  ;  les  autres  pour  un 

(I)  Hebr.  12,  2, 
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temps,  et  ce  sont  œux  du  purgatoire  :  commençons 
par  les  premiers. 

I.  Gomme  les  biens  qui  sont  destinés  là-liaut  au 
ciel  aux  justes,  pour  récompense  de  leurs  bonnes 
œuvres,  surpassent ,  ainsi  que  nous  avons  remarqué 
des  saintes  Lettres,  tout  ce  que  Vœil  a  vu,  l'oreille  a 
entendu,  et  Ventendement  humain  a  compris,  nous 
devons  penser  et  dire  le  même  des  tourments  que  les 
méchants  souffriront  là-bas  dans  les  enfers,  pour  pu- 
nition de  leurs  crimes.  Les  deux  bras  théologiques  de 
Dieu  sont  sa  bonté  et  >STTTrsîîré l^efTTTpTtîs'^i 1 1  mSTîTs 
ïê^  ae~i'irgraiin?ar^^*ïïn"^ffi^as  f  on  'appi'end  celle  de 
l'autre,  parce  qu'ils  sont  naturellement  égaux;  ainsi 
de  Textrème  bonté  que  Dieu  fait  ressentir  aux  justes, 
et  des  biens  infinis  qu'il  leur  communique  en  la  béa- 
titude ,  on  doit  entrer  en  connaissance  de  la  très-ri- 
goureuse justice  qu'il  exerce  en  l'autre  vie  sur  les 
pécheurs,  et  de  la  quantité  immense  des  horribles 
maux  qu'il  leur  fait  souffrir.  Le  poète  latin  fut  éclairé 
d'une  bonne  lumière  quand  il  chanta  : 

Quaml  j'aurais  à  la  fois  cent  bouches  Lien  ouvertes,. 

Et  cent  langues  toujours  également  disertes; 

Quand  j'aurais  une  voix  forte  comme  le  fer, 

Je  n^exprimerais  pas  IMiorreur  de  ces  abîmes, 

Ni  la  diversité  des  espères  de  crimes. 

Ni  les  n^ms  des  tourments  que  Ton  voit  en  enfer. 

Le  saint  homme  Job,  en  un  mot,  a  excellemment 
embrassé  tout,  disant  :  Toute  douleur  tombera  sur 
\euœ{^)\  il  dit  toute,  pour  signifier  que  toutes  les  dou- 
bleurs du  corps ,  toutes  les  peines  de  l'esprit  les  afïli- 
'geront:  toutes  les  douleurs  de  la  tète  tourmenteront 
leur  tête,  toutes  les  douleurs  des  dents  se  décharge- 
Ci)  Cap.  20,  22. 

~  T.  IV.  —  AM.  **• 
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ront  sur  les  leurs ,  et  ils  seront  accueillis  en  tous  leurs 
autres  membres  et  en  toutes  leurs  facultés  externes 
et  internes  de  toutes  les  douleurs  dont  ils  sont  ca- 
pables, qui  ne  leur  viendront  pas  peu  à  peu,  goutte  à 
goutte,  et  Tune  après  l'autre,  mais  toutes  ensemble: 
elles  fondronisur  eux  avec  furie ,  avec  un  plein  de- 
bord^en  forme  de  déluge.  Or,  si  une  seule  tristesse 
violeufeT^Tïne^^u^^  de  la  pierre  ou   de 

la  goutte  fait  qu'un  homme,  encore  qu'il  soit  bien 
nourri,  bien  servi  et  honoré,  s'estime  misérable,  et 
ne  prend  goût  à  chose  aucune  de  tout  ce  bonheur 
qui  l'environne,  et  le  réduit  même  quelquefois  à 
tels  termes ,  que  ne  pouvant  plus  supporter  la  force 
du  mal ,  il  se  défait  soi-même  :  que  feront  donc 
toutes  les  douleurs  du  corps  et  toutes  les  gênes  de 
l'ame,  aiguës  au  dernier  degré,  travaillant  conjoin- 
tement un  homme  ?  en  quel  état  et  en  quelle  extré- 
mité le  réduiront-elles  ?  Déplus,  toutes  les  créatures 
se  mettront  de  la  partie  pour  les  tourmenter;  «  car 
tout  ainsi  que  pour  composer  la  parfaite  béatitude 
des  saints ,  il  n'y  aura  rien  en  eux ,  ni  hors  d'eux , 
comme  dit  saint  'JhramsJ*) ,  qui  ne  contribue  à  leur 
joie,  »  aussi  toutes  lescnoses  de  l'univers  se  lieront 
ensemble  pour  concourir  au  malheur  des  méchantâ^ 
afin  qu'il  soit  extrême  et  consommé.  Et  à^la  vérité  il 
fSvH  Èîen  dire  qu'ail  montera  a  un  coinîïïe  merveilleux, 
puisque  n'y  ayant  rien  en  cette  vie  de  si  affreux  ni  de 
si  redoutable  que  la  mort,  elle  sera  pourtant  le  plus 
grand  objet  des  souhaits  de  ces  infortunés,  et  ils  la  re- 
garderont  comme  la  chose  la  plus  désirable  qui  leur 
saurait  arriver;  mais,  comme  dit  saint  Jean  (») ,  plus 
ils  la  désireront^  plus  elle  s'enfuira  d'eux;  et  il  ne 

(1)  la  supplem.  3  p.,  q.  96,  art.  7.  —  (2)  Apoc.  9,  6. 
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faut  pas  s'étonner  de  cela,  parce  que  cet  état  est  celui 
où  Dieu  veut  déployer  les  effets  de  la  justice ,  et  faire 
voir  à  toutes  ses  créatures  combien  il  hait  le  péché , 
combien  sévèrement  il  le  châtie ,  et  avec  quelle  fureur, 
après  avoir  bien  patienté ,  il  se  venge  de  ses  enne- 
mis ;  mais  voyons  ces  peines  nlus  en  particulier. 

Tous  les  docteurs  nous  enseigneiu  que  les  peines  de 
Tenfer  sont  doubles.  La  première  s'appelle  la  peine 
du  dam;  et  la  seconde,  la  peine  du  sens  :  celle-là 
consiste  en  la  perte  que  le  damné  fait  de  la  vision  de 
Dieu  et  des  biens  qui  la  suivent  ;  celle-ci  en  toutes  les 
souffrances  qui  lui  viendront,  soit  au  corps  ou  en 
rame ,  des  causes  extérieures  et  des  créatures  :  et 
ces  deux  peines  seront  adjugées  aux  pécheurs  avec 
une  grande  équité,  parce  que  comme  la  peine,  ainsi 
que  dit  sagement  le  Docteur  angélique  (*),  doit  par 
raison  être  proportionnée  à  la  coulpe,  et  qu'en  toute 
coulpe  le  pécheur  de  son  plein  gré,  et  suivant  sa  per- 
verse volonté ,  méprise  JDieu  et  lui  tourne  le  dos ,  et  le 
visage  à  la  créature,  faisant  plus  d'état  d'elle,  et  cons- 
tituant sa  béatitude  en  sa  possession  :  il  est  très-juste 
que  Dieu  de  son  côté  méprise  aussi  le  pécheur,  le 
chasse  aussi  de  soi ,  le  bannisse  de  sa  compagnie,  et 
ordonne  tellement  les  choses  créées,  qu'il  reçoive  du 
tourment  de  celles  où  il  avait  établi  sa  joie.  De  sorte 
que  la  peine  du  dam  correspond  à  la  coulpe  pour 
ce  qui  regarde  le  mépris  et  l'aversion  de  Dieu ,  et 
celle  du  sens  pour  ce  qui  concerne  l'estime  et  la  con- 
version à  la  créature. 

IL  Or,  la  peine  du  dam  est  sans  doute  la  plus 
grande  et  l'essentielle,  parce  qu'elle  prive  l'homme 
du  plus  grand  bien  qui  soit,  et  de  sa  principale  et 

(1)  3  contr.  Gent.  cap.  145. 
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formelle  béatitude,  à  savoir,  de  la  vision  de  Dieu. 
L'impie  a  commis  des  méchancetés,  pour  punition 
desquelles  il  ne  verra  point  le  Seigneur  en  sa 
gloire  (*).  Le  tourment  le  plus  grief  et  la  plus  insup- 
portable peine,  dit  saint  Basile,  que  souffrent  les 
damnés,  est  la  séparation  de  Dieu  et  la  privation  de  sa 
vue;  ni  plus  ni  moins  que  le  plus  grand  mal  et  la  plus 
Vredoutable  maladie  d^l'œil  est  l'aveuglement,  encore 
qu'il  n'en  sente  aucune  douleur,  parce  que  sa  fin  est 
de  voir ,  comme  celle  de  l'homme  damné  était  de  con- 
templer Dieu^t  il  ne  faut  point  avancer  contre  cette 
vérité,  qu'il  ne  semble  pas  que  la  peine  de  ne  point  voir 
Dieu  doive  être  si  fâcheuse,  et  que  d'autres,  particulière- 
ment celle  du  feu ,  seront  beaucoup  plus  cuisantes , 
comme  il  paraît  par  ce  qui  se  passe  maintenant  en 
nous,  à  qui  une  petite  bluette  cause  plus  de  douleur  que 
l'éloignemont  de  la  vue  de  Dieu  ;  il  ne  faut  pas,  dis-je, 
avancer  cela,  parce  que  ce  n'est  pas  merveille  si 
nous  n  avons  maintenant  aucun  ou  un  fort  petit  sen- 
timent de  ne  pas  voir  Dieu,  d'autant  que  nous  ne 
sommes  point  encore  en  état  de  ressentir  cette  perte  ; 
tout  ainsi  qu'un  roi  en  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans  ne 
serait  point  touché  de  celle  qu'il  ferait  de  son  ro3'aume, 
si  on  le  lui  volait ,  et  ne  laisserait  pas  de  jouer  et  de 
s'ébattre  avec  son  usurpateur ,  encore  qu'il  lui  vît  sa 
couronne  sur  la  tête  et  son  sceptre  en  la  main ,  parce 
que  c'est  un  enfant  ;  mais  quand  il  aura  vingt  ou 
trente  ans,  et  le  jugement  ouvert,  il  sentira  vivement 
son  malheulv  Ainsi  nous  ne  sommes  en  cette  vie  que 
des  enfants  ;  notre  esprit  ne  monte  pas  si  haut ,  et 
nous  ne  sommes  point  capables  d'être  affligés  de  la 
perte  de  la  vision  de  Dieu ,  non  plus  que  d'en  goûter 
la  joie,  mais  seulement-de  la  mériter. 

(1)  Cap.  26,   10. 
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III.  Pour  la  peine  du  sens ,  si  elle  n'est  pas  tout  à 
fait   si  cruelle,  elle  Test  toutefois  extrêmement,  et 
avec  une  étendue  beaucoup  plus  grande,  parce  qu'elle 
comprend  toutes  celles  que  le  damné   recevra  des 
créatures  et  de  soi-même  en  Tâme  et  au  corps  :  et 
premièrement  son  imagination  sera  épouvantée  per- 
pétuellement  de  représentations  horribles,  de  fan- 
tômes affreux  et  de  tristes  figures.  Après ,  son  appétit 
sera  agité  comme  la  iner(*),  quand  tous  les  vents 
srTufflant  de  toutes  leurs  forces  les   uns  contre   les 
autres ,  la  mettent  en  sa  plus  grande  furie  ;  car  il  sera 
violemment  battu  de  ses  onze  passions,  et  les  craintes, 
les  tristesses,  les  haines,  les  envies,  les  courroux, 
les  désespoirs  s'entrechoqueront  d'une  raideur  non- 
pareille  et  déchireront  cette  âme  malheureuse  ;  que  si 
en  cette  vie  il  n'est  point  de  tourment  pareil  à  celui 
que  donne  une  forte  passion  ;  si  elle  jette  la  confu- 
sion  dans  un  homme  et  met  toutes  ses   pensées 
toutes  ses  paroles  et  toutes   ses  actions    dans    uni 
extrême  désordre,  que  feront-elles  toutes  ensemble,^ 
quand  il   n'y   aura   plus  aucun  frein   qui  les  re- 
tienne, et  que  la   raison  n'aura  plus  aucun   pou- 
voir? car  pendant  toute  l'éternité-,  l'âme  damnée  ne 
fera  aucune  action  raisonnable  :  sa  mémoire  sen 
affligée  de  la  souvenance  continuelle  des  biens  qu'il 
possédés  et  qui  sont  évanouis  comme  une  ombre,  des] 
maux  présents  qu'il  endure  et  de  ceux  qui  doiveii 
suivre    avec  une  connaissance   très-claire    de    leui 
éternelle  durée,  sans  qu'il  puisse  se  souvenir  jamais  d( 
chose  aucune  qui  lui  donne  le  moindre  soulagement 
ou  le  divertisse  de  songer  à  ses  misères  ;  son  entenj 
dément  sera  obscurci  de  grosses  ténèbres  et  d'igno- 

(1)  Lessius,  lib.  13  de  periect.  div.  c.  24, 


2S0  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

rances  épaisses,  et  ne  pourra  former  aucune  bonne 
ni  agréable  pensée  ;  mais  il  sera  inséparablement  at- 
taché à  celles  qui  lui  causeront  de  la  peine  ;  «  et 
quoiqu*en  ce  monde ,  dit  saint  Thomas  (*)  une  grando 
douleur  du  corps  attire  à  soi  l'attention  de  l'àme  et 
lui  ôte  le  moyen  de  s'occuper  à  autre  chose  ;  en  enfer 
toutefois ,  quelque  tourment  que  souffre  le  corps ,  il 
laissera  à  Tâme  la  volonté  tout  entière  de  penser  aux 
causes  de  son  malheur  et  aux  sujets  de  ses  ennuis.  » 
Sa  volonté  sera  obstinée  en  ses  péchés,  sans  jamais 
s'en  repentir ,  enragée  en  la  haine  de  Dieu ,  de  soi- 
même  et  de  toufescnoses^^^'oST^^ 
phêmes ,  les  malédictions  et  les  exécrations  horribles, 
sans  qu'elle  puisse  s'adoucir  ni  se  changer,  endurcie  ' 
si  immobilement  dans  le  mal,  qu'elle  ne  sera  jamais 
touchée  de  Taffectiôn  d'aucun  bien  ;  car ,  comme  dit 
le  même  saint  Docteur,  la  volonté  de  l'àme  damnée 
est  entièrement  mauvaise ,  parce  qu'elle  est  tout  à 

oulût 
quelque  bien ,  attendu  toutefois  qu'elle  est  ainsi  dé- 
pravée ,  elle  ne  le  voudra  pas  comme  il  faut ,  pour 
mériter  la  qualité  de  bonne  :  davantage,  le  ver  de  sa 
conscience,  qui  ne  sera  que  les  remords  pénétrants, 
les  reproches  sanglants  et  les  accusations  péremptoires 
(de  sa  conscience  criminelle,  la  piquera  sans  cesse  et 
sans  pitié  ;  car,  comme  le  ver  matériel  naît  de  la  pour- 
h'iture  du  corps  mort  et  le  ronge,  ainsi  le  ver  spiri- 
\tuel  se  forme  de  la  corruption  du  péché,  et  déchire 
rame  qui  l'a  commis ,  à  laquelle  il  donnera  autant  de 
piqûres  mortelles ,  qu'il  la  fera  penser  de  fois  aux 
grâces  de  Dieu  qu'elle  a  reçues ,  aux  inspirations  qui 


'  ^jy^ffl^éë  (de  ^sâ^lîh  Vîernîère ,  qui  seule  peut  rènâl^ 
' ^  une  volonté  bonne  ;  parîSîit,  encore  qu'elle  voulût 


^ 


(1)  In  Sijpplem.  3  p.,  q.  98,  art.  7, 
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lui  ont  été  communiquées,  aux  moyens  qu'elle  a 
eus  de  faire  son  salut,  et  combien  facileinent  elle 
pouvait  se  garantir  des  effroyables  maux  où  elle  se 
voit  plongée,  et  acquérir  les  biens  éternels  quelle 
a  perdus.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  démon, 
parlant  par  la  bouche  d'une  possédée  (*),  dit  ces 
paroles  que  nous  devons  considérer  et  redouter  : 
Quand  une  àme  sortant  du  corps  nous  est  livrée, 
nous  savons  toutes  les  pièces  de  son  procès,  et 
cela  nous  est  nécessaire,  puisque  nous  sommes  les 
exécuteurs  de  son  arrêt;  nous  savons  toutes  les 
causes  de  sa  condamnation,  afin  de  lui  imprimer 
à  jamais  plus  vivement  les  motifs  de  sa  douleur.  On 
lui  représente  les  grâces,  les  occasions,  les  lois  de 
Dieu ,  et  en  même  temps  on  lui  applique  les  peines  et 
on  la  charge  de  tourments.  Nous  avons  des  âmes  à 
qui  Dieu  mêmes'est  montré  en  son  humanitt??,  et  on 
Igur  j^eprésente  cette  grande  beauté  perdue  ;  elles  en 
ont  même  les  impressions  plus  vives  qu'elles  n'avaient 
sur  la  terre,  qui  ne  leur  servent  que  de  tourment; 
car  le  sentiment  de  la  privation  des  biens  est  beau- 
coup plus  grand  que  celui  de  la  peine.  Quand  quel- 
ques-uns, après  avoir  grandement  goûté  l'amour 
de  Dieu  et  s'être  relâchés  et  perdus,  viennent  en 
enfer,  ils  ont  sans  cesse  quelque  démon  qui  leur  re- 
mémqre  cette  suavité  de  Dieu  et  les  faveurs^  reçues  , 
)Our  leur  entretenir  le  ver. 

Venons  maintenant  au  corps  partisan  des  péchés  de 
l'âme,  qui  ptyera  bien  chèrement  les  plaisirs  dont  il  a 
joui  en  cette  vie,  sans  avoir  voulu  attendre  l'autre,  où 
il  eût  été  infiniment  plus  heureux  ;  les  yeux  donc  des 
damnés  sont  tourmentés  des  ténèbres  horribles  de  ces 

(i)  Relation  de  LouduD,  i63d. 
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cachots  infernaux,  un  million  de  l'ois  plus  Jioires  et 
plus  affreuses  que  celles  de  TÉgypte,  et  que  toutes  les 
nuits  que  nous  avons,  privés  à  jamais  de  l'aspect  du 
soleil,  de  la  jouissance  de  la  lumière  et  de  toutes  les 
choses  qui  les  pourraient  récréer.  Ils  ne  verront  jamais 
la  clarté,  dit  David  (*).  Ce  n'est  pas  pourtant  à  dire 
que  les  tourments  qui  se  peuvent  recevoir  par  la  vue 
doivent  manquer  à  ces  malheureux;  car  de  fois  à  autres 
s'élèveront  des  flammes  ensoufrées,  qui  leur  donneront 
autant  de  jour  qu'il  en  faudra  pour  voir  des  embrasse- 
ments  infinis  et  des  supplices  innombrables  dont  ils 
doivent  ressentir  les  rigueurs;  de  plus,  pour  voir  las 
laideurs  extrêmes  des  corps  damnés,  et  même,  comme 
lisent  quelques-uns,  les  formes  épouvantables  que 
^rendront  quelquefois  les  démons  de  figures  mons- 
[trueuses,  pour  leur  causer  encore  plus  de  peine.  «  Le 
Teu  d'eAfer  qui  tourmente  les  pécheurs  par  son  obscu- 
rité, dit  saint  Grégoire,  résgrye  quelque  clarté  jgQur 
les^affiiger  da-vamage^  »  En  outre  leurs  yeux_se 
convertiront  en  deux  sources  inépuisables  de  larmes 
excessivement  cuisantes ,  mais  néanmoins  inutiles  ; 
leurs  oreilles,  au  lieu  des  doux  concerts,  des  louanges 
et  des  bénédictions  des  saints,  pour  lesquelles  elles 
étaient  faites,  n'entendront  que  les  cris,  les  hurlements, 
les  regrets  et  les  grincements  de  dents  de  ces  déses- 

(pérés;  elles  n'entendront  que  les  malédictions  et  les 
imprécations  qu'ils  lanceront  sans  cesse  contre  les 
créatures  dont  ils  ont  abusé,  contre  leurs  parents,  leurs 
amis  et  leurs  supérieurs,  qui,  faute  de  fts  avoir  ins- 
[truits  et  coiTigés,  auront  été  cause  de  leur  ruine,et  parti- 
^culièrement  les  blasphèmes  exécrables  qu'ils  vomiront 
contre  Dieu,  le  plus  grand  objet  de  leur  haine,  comme 


(1)  Ps.  48,t0.—  (3)  Lib.  Moral.,  cap.  39. 
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celui  qui  leur  fait  souffrir  tant  de  maux.  L'odorat 
sera  extrêmement  peiné  des  odeurs  intolérables  et  des 
infections  très-puantes  dont  ce  lieu  maudit.  Tégoût 
du  monde,  sera  rempli,  et  qui  sortiront  principale- 
ment de  tous  les  corps  damnés,  et  singulièrement  du 
leur,  qui  sentira  un  million  de  fois  plus  mauvais  (iwg 
toutes  les  charognes;  la  bouche,  la  langue,  le  palais, 
le  gosier  et  l'estomac,  seront  punis  de  tous  les  sup- 
plices dont  le  goût  est  capable  :  Ils  seront  dévorés 
dLuuR  fainLenragée,  dit  David  (*),  d'une  soif  éternel- 
nellement  brûlante,  comme  celle  du  riche  glouton; 
que  s'ils  boivent,  ce  sera  de  ce  vin  que  décrit  le  même 
Prophète  en  ces  termes  :  Dieu  tient  en  sa  main  une 
coupe  pleine  de  vin  empoisonné,  tous  les  pécheurs 
en  boiront  là-bas,  et  quoiqu'ils  en  boivent  toujours, 
ils  n'en  verront  jamais  le  fond  (*);  et  saint  Jean  :  Le 
méchant  boira  du  vin  de  la  colère  de  Dieu,  dans  le 
vase  de  sa  fureur  (^)  :  ohl  quelle  boisson  I  qui  en 
pourrait  expliquer  l'amertume  !  Leur  vin,  dit  Moïse, 
est  du  fiel  de  draqon  et  du  venin  d'aspic  M ,  aui 
causent  des  douleurs  mortelles  et  des  tranchées  incu- 
nables. Si  quelqu'un  était  condamné  à  manger  des  cra- 
pauds, des  serpents,  de  la  chair  pourrie  et  choses 
lemblables,  dont  la  seula  imagination  nous  blesse  et 
lous  fait  bondir  l'estomac,  que  ne  ferait-il  pas  pour 
'éviter?  S'il  devait. boire  du  pus  sortant  des  ulcères 
gngrenées  et  autres  matières  corrompues,  quelle  • 
)eine,  quelle  difficulté  aurait-il,  vu  qu'elle  est  si 
;rande  en  plusieurs  à  prendreNeulement  des  méde- 
[cines,  qui  néanmoins  passent  bien-vite  et  qui  doivent 
[apporter  la  santé?  voilà  pourtant  où  seront  réduits  les 


(I)  Ps.  37.  7.  -  (2)  Ps.  7i,  9.  -   (3)  Apoc.  14,  9.  ^  (4)  Deut. 
3â,  33. 
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damnés,  non  que  je  veuille  dire  qu'effectivement  ils 
doivent  manger  et  boire  ces  ordures ,  mais  qu'ils  res- 
sentiront les  mêmes  amertumes  et  les  mêmes  maux  de 
cœur  et  bondissements  d'estomac,  et  encore  beaucoup 
plus  grands  que  s'ils  les  mangeaient  et  les  buvaient. 
Le  sentiment  de  l'attouchement  (M,  qui  n'est  point 

.     .    ,  mttÊtJHÊmtfk I  II  II  II  ■  » 

restremt  à  une  seule  partie  du  corps ,  mais  répandu 
partout,  sera  horriblement  tourmenté  en  mille  façons  ; 
mais  une  des  plus  furieuses  tortures  que  là  justice  de 
Dieu  lui  fera  souffrir  est  celle  du  feu,  qui  sera  un  feu 
vrai  et  corporel,  comme  la  sainte  Écriture  et  les  Doc- 
teurs nous  assurent/jj^  feu  est  allumé  par  le  souffle 
de  ma  colère,  dit  Dieu  par  la  bouche  de  Moïse,  et  il 
}>rûlera  jusquau  fond  des  enfers  ceu>x  qui  l'ont 
irritée  par  leurs  iniquités  (*),  et  ce  feu  est  de  soufre; 
ée  qui  a  donné  sujet  à  saint  Jean  d'appeler  ce  lieu 
de  malheur  un  étang  de  feu  et  de  soufre  ('),  et  avec 
grande  raison,  tant  à  cause  que  le  soufre  s'allume  fort 
aisément  et  fait  un  feu  très-vif,  comme  pour  sa  puan- 
teur, qui  doit  servir  en  partie  de  châtiment  à  celle  des 
péchés;  comme  aussi  parce  que  jadis  on  purifiait  avec 
le  soufre  les  maisons  empestées  (*)  ;  et  comme  le  pé- 
cheur a  souillé  avec  les  ordures  de  ses  offenses  son 
corps  et  son  âme,  qui  devaient  servir  à  Dieu  de  de- 
meure convenable  à  sa- majesté,  il  est  juste  que  Dieu 
les  purifie  en  la  façon  qu'il  se  peut  avec  le  soufre  ;.  car 
la  punition  éternelle  qu'il  prend  de  ses  crimes,  est  une 
éternelle  expiation  qu'il  en  fait  à  sa  justice. 
'  Or,  maintenant,  qui  pourrait  raconter  la  violence  de 
ce  feu?  qui  exprimer  sa  pointe?  Pour  en  avoir  quelque 
connaissance,  il  est  bon  de  se  souvenir  que  quelque- 


(1)  Lessius  di  perfect.  divin;  lib.  13,  cap.  44.    —  (2)  Deut.  32, 
22.  —  (3;  Apoc.  19,  20.  -  (4)  Plin.  lib.  35,  cap.  15. 
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fois  on  fait  par  artifice  des  feux  qui  sont  si  âpres  et  si 
pénétrants,  paiiiculièrement  avec  de  Tantimoine,  que 
sans  exagération  le  feu  ordinaire  de  nos  foyers  ne 
doit  en  comparaison  passer  que  pour  de  la  fumée  : 
quel  sera  donc  le  feu,  auprès  duquel  tous  les  feux  que 
les  hommes  peuvent  faire,  quelque  invention  qu'ils  y 
apportent,  et  quelques  ingrédients  qu'ils  y  fassent  en- 
trer, n'est,  comme  disent  les  saints,  qu'un  feu  en  pein- 
ture? Or,   il  est  différent   du  nôtre  d'une  distance 
presque  infinie  :  premièrement,  en  cruauté,  parce  qu'il 
est  incomparablement  plus  cuisant  ;  secondement,  en 
durée,   parce  qu'il  est  éternel;  troisièmement,  en  lu- 
mière, d'autant  qu'il  est  obscur,  n'ayant  qu'une  petite, 
sombre  et  triste  clarté,  pour  voir,  comme  nous  avons 
dit,  les  objets  qui  pourront  tourmenter  les  yeux  ;  qua- 
trièmement, en  destruction,  en  ce  que  le  nôtre  consume 
les  corps  et  les  réduit  en  cendres,  où  celui-là  ne  fera  que 
les  brûler  sans  leur  ôter  la  vie  ;  et  cinquièmement,  en 
force,  agissant  sur  le  corps  et  sur  l'àme,  sur  laquelle 
le  nôtre  n'a  point  de  prise,  parce  que  celui-là  n'agit  pas 
selon  rétendue  de  sa  vertu  naturelle,  mais  comme  ins- 
trument surnaturel  du  pouvoir  de  Dieu,  qui  élèvera 
son  activité  jusqu'au  point  que  voudra  sa  justice,  et 
ainsi  il  n'aura  besoin  d'aucune  matière  pour  s'entre- 
tenir, mais  il  sera  nourri  par  la  puissance  de  Dieu, 
qui  étant  infinie  et  éternelle  aussi  bien  que  sa  colère, 
ce  feu  ne  s'éteindra  jamais.  Quelle  horreur  de  voir  ce 
feu   actif,    furieux,   noirâtre   et   insupportablement 
puant,  qui  viendra  à  se  prendre  avec  une  âpreté  inex- 
plicable et  s'incorporer  intimement  à  cette  chair  mat- 
heureuse  I   Ohl  quelle  pitié  sera-€e  de  regarder  un 
damné  englouti  dans  des  embrasements  immenses, 
criant,  hurlant,  maugréant  et  se  déchirant,  sans  au- 
cun répit  ni  soulagement,  et  sans  espérance  d'en  avoir 
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jamais,  le  feu  et  les  flammes  lui  sortant  par  les  yeux, 
par  les  oreilles,  par  la  bouche  et  par  tous  les  conduits 
de  son  corps  infâme.  Oh  !  que  la  justice  de  Dieu  est 
épouvantable!  ohl  qu'elle  est  terrible I  mais  aussi 
pourquoi  a-t-on  méprisé  sa  bonté,  déshonoré  sa  Ma- 
jesté et  foulé  aux  pieds  le  sang  de  son  Fils? 


SECTION  XXVI.    • 

Suite  du  discours. 

L  Le  lieu.  —  H.  La  compagnie.  —  IH.  Les  peines  du  purgatoire. 

I.  Outre  tous  ces  tourments  que  souffriront  les  dam- 
nés, et  dont  le  moindre  serait  trop  grief,  il  y  a  encore 
deux  choses  qui  leur  causeront  une  peine  extrême  : 
le  lieu  et  la  compagnie.  Le  lieu  est  une  perpétuelle 
prison  au  centre  de  la  terre ,  très-obscure ,  très-intem- 
pérée, très-brûlante  et  très-infecte.  Job  l'appelle  : 
Terre  sombre  et  couverte  de  ténèbres  affreuses, 
terre  de  misère  et  d'obscurité,  où  l'image  de  la 
mort  voltige  toujours,  et  où  il  ne  se  voit  aucun 
ordre,  mais  une  confusion  générale  et  une  horreur 
éternelle  (*).  11  dit  qu'il  n'y  a  aucun  ordre;  il  est  vrai, 
pour  ce  qui  regarde  les  actions  des  damnés  ;  mais  il 
y  reluit  un  grand  ordre  du  côté  de  la  justice  de  Dieu  : 
«  Car  Dieu  ne  punit  point  les  désordres  qu'avec  ordre, 
les  folies  qu'avec  sagesse ,  les  péchés  qu'avec  sainteté 
et  les  injustices  qu'avec  équité,  dit  saint  Grégoire  ex- 
pliquant ce  passage  de  Job  (').  Et  puis  il  y  donne  jour 
par  une  belle  comparaison  prise  «  du  soleil ,  qui  frap- 

(I)  Gap.  10,  21.  —  (2)  Lib.  9  Moral,  cip.  39. 
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pant  plusieurs  des  mêmes  rayons,  fait  néanmoins 
sur  eux  des  impressions  différentes,  parce  qu'ils  sen- 
tent sa  chaleur  selon  leur  disposition  ;  ainsi  c'est  bien 
un  même  tourment  qui  afflige  les  damnés  et  un  même 
feu  qui  les  brûle,  mais  ce  n'est  pas  avec  la  même 
violence  ;  car  ce  que  fait  parmi  nous  la  diverse  com- 
plexion  de  nos  corps  pour  être  inégalement  échauffés 
de  cet  astre,  la  distinction  des  démérites  et  des 
crimes  le  fait  entre  eux  pour  être  différemment  brû- 
lés :  »  de  plus,  l'ordre  éclate  en  leur  peine,  en  ce 
qu'elle  ne  passe  jamais  leurs  fautes  ;  en  l'intégrité, 
n'y  ayant  ni  action ,  ni  parole ,  ni  pensée  mauvaise 
qui  ne  reçoive  son  supplice  particulier  ;  en  la  partie 
qui  aura  le  plus  offensé ,  qui  sera  aussi  la  plus 
punie;  en  la  qualité  de  la  punition,  le  superbe  et 
l'ambitieux  y  devant  souffrir  plus  de  confusion  et  de 
mépris,  l'impudique  plus  de  douleur  en  sa  chair,  le 
gourmand  plus  de  faim  et  de  soif  ;  et  aux  instruments 
de  leurs  peines ,  qui  seront  les  créatures  dont  ils  ont 
abusé  pour  leurs  plaisirs,  comme  dit  le  Sage,  parcf 
que,  chacun  sera  tourmenté  pat*  les  mêmes  choses 
qui  lui  auront  servi  à  offenser  Dieu  (*)  ;  et  les  sujets 
de  ses  contentements  illicites  seront  les  causes  de  ses 
justes  souffrances  :  mais  comment  les  damnés  seront- 
ils  placés  en  cette  prison?  quelle  situation  et  quelle 
posture  tiendront-ils  dans  les  flammes?  Les  saintes 
Lettres  nous  l'apprennent  en  ces  termes  :  ils  y  seront 
serrés  et  liés  comme  des  brins  de  fagot  (*);  ils 
seront  Jetés  dans  le  feu  comme  du  bois  sec  (')  ;  ils 
y  seront  entassés  comme  des  briques  dans  le  fourneau, 
sans  se  pouvoir  remuer,  ni  avoir  les  coudées  franches, 
et  la  liberté  d'aller  où  ils  voudront. 

(1)  Sap.  H,  17.  —  (2)  Ps.  20,  10.  —  (3)  Is.  21,  22. 
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II.  La  compagnie  est  l'autre  chose  extrêmement  affli- 
geante ;  car  tous  les  damnés  sont  les  ennemis  de  Dieu, 
la  honte  de  la  nature,  l'opprobre  de  Tunivers  et  des 
monstres  de  laideur.  Il  y  en  aura  qui  auront  été 
princes,  philosophes,  orateurs,  courtois,  agréables  en 
leur  humeur,  et  autrement  bien  qualifiés  ;  il  s'y  trouve 
des  parents,  des  alliés  et  de  ceux  qui  auront  été  amis. 
Or,  toutes  ces  belles  qualités  se  perdent,  et  ils  deviennent 
tous  vils,  infâmes,  pleins  de  colère ,  de  rage ,  d'envie, 
et  ennemis  mortels  les  uns  contre  les  autres ,  sans 
[u'ils  puissent  jamais  se  regarder  d'un  bon  œil  ni  se 
dire  une  parole  d'amitié.  Le  père  aura  le  fils  en  hor- 
reur, le  fils  son  père,  l'ami  son  ami,  et  d'autant  plus 
quil  aura   plus  contribué  a  son  malheur.  Oh!  quel 
{tourment  de  vivre  durant  toute  l'éternité  parmi  ses^ 
•  ennemis  iliuelle  affliction  de  ne  voir  jamais  personne 
Iquïvoûs  veuille  du  bien  et  vous  dise  un  bon  mot!  Quelle 
mîexplicable  désolation  d'être  en  une  compagnie,  d'où 
/sera  banni  à  perpétuité  tout  honneur,  tout  respect, 
I  toute  civilité  et  toute  vertu ,  et  où  ne  régneront  que 
\  querelles ,  que  rancunes ,  que  furie ,.  et  qu'une  inimitié 
Ni^iéconciliable  î  La  compassion  ne  s'y  trouvera  point; 
on  n'y  plaindra  personne  en  ses  maux,  mais  plutôt  on 
s'en  moquera  :  Les  alarmes  de  leur  conscience,  qui 
les  tiendront  en  transe ,  ne  les  quitteront  jamais^ 
dit  Isaïe  ;  leur  ver  ira  sans  cesse  leur  rongeant  le 
cœur-;  le  feu  dont  ils  seront  brûlés  ne  s'éteindra 
point,  et  ils  seront  à  tous  en  aversion  et  en  mépris  (*). 
L'on  croit  que  le  plus  grand  malheur  où  un  homme 
peut  tomber  est ,  dans  ses  extrêmes  misères ,  de  ne 
faire  pitié  à  personne ,  et  dans  le  torrent  des  larmes 
'  que  ses  afflictions  lui  font  verser,  de  n'émouvoir  per- 

(1)  Cap.  66. 
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sonne  à  pleurer,  mais  plutôt  à  rire.  Ainsi  cet  ancien 
mit  au  nombre  des  maux  qu'il  souhaitait  à  son  ennemi 
celui-ci  le  dernier,  comme  le  plus  cruel  de  tous  :  que 
puisses -tu  être  toujours  misérable,   et  néanmoins 
n'être  à  compassion  à  personne;  mais  que  tous  les 
hommes  et  toutes  les  femmes  se  réjouissent  de  tes  peines, 
et  soient  bien  aises  de  te  voir  accablé  d'infortunes. 
Ce  qui  en  terre  passe  pour  l'affliction  la  plus  sen- 
sible et  la  plus  cuisante ,  encore  qu'on  ne  la  souffre 
que  pour  peu  de  temps ,   sera  enduré  des  damnés  à 
jamais,  et  sans  comparaison  avec  plus  de  rigueur; 
car  ils  ne  trouveront  en  toute  l'étendue  de  l'éternité 
aucune  créature ,  ni  au  ciel ,  ni  en  la  terre ,   ni  aux 
enfers ,  qui  les  console  et  les  regrette  ;  mais  toutes, 
en  la  façon  qu'elles  le  pourront ,  auront  de  la  joie  et 
se  moqueront  de  leurs  désastres  :  Elles  se  riront  de 
lui,  et  diront  :  Voilà  ce  l)el  homme  qui  n'a  pas 
mis  son  appui  en  Lieu  (*) ,  qui  ne  l'a  point  servi  ni 
honoré  comme  il  devait,  qui  avait  tant  de  moyens  de 
faire  son  salut ,  et  d'acquérir  les  trésors  des  biens 
éternels  qui  lui  étaient  préparés;  et.il  a  été  si  in- 
sensé que  de  les  perdre  et  de  se  précipiter  dans  ces 
horribles  peines  où  il  est  pour  toujours  ;  elles  sont 
bien  employées ,  et  il  les  mérite.  Dieu  encore  accom- 
plira ces  redoutables  paroles  dont  il  les  avait  mena- 
cés par  la  bouche  du  Sage  :  Je  vous  ai  tant  de  fois 
appelés,  et  vous  n'avez  point  voulu  écouter  ma 
voiœ;  je  vous  ai  tendu  la  main,  et  vous  ne  l'avez 
point  voulu  prendre,  et  n'avez  tenu  compte  de  mes 
remontrances.  Moi  aussi,  je  ne  ferai  que  me  rire 
de  votre  ruine,  et  je  me  moquerai  de  vous  (^),  quand 
je  verrai  fondre  sur  vos  têtes  les  effroyables  malheurs 

(1)  Ps.  58,  8;  57,  11.  —  i2>  Prov.  i,  24. 
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que  VOUS  craignez  ;  je  vous  regarderai  avec  contente- 
ment souffrir  des  douleurs  intolérables,  et  accablés  de 
toutes  sortes  de  maux.  Ces  reproches,  ces  moqueries 
et  ces  mépris  piqueront  sanglamment  les  damnés ,  et 
d'autant  plus ,  qu'ils  les  verront  appuyés  sur  la  vérité, 
et  quïls  auront  une  connaissance  bien  plus  claire  que 
maintenant  de  Texcellence  de  leur  âme ,   et  comme 
Dieu  les  avait  créés  supérieurs  a  toutes  les  créatures 
visibles,  et  pour  être  à  jamais  couronnés  de  gloire  ; 
ressentant  pour  lors  la  dignité  de  leur  naissance ,  ils 
seront  vivement  touchés  des  outrages  et  des  hontes 
qu'on  leur  fera ,  et*auront  une  peine  nonpareille  de 
S8  voir,  pour  l'autorité  qu'ils  devaient  exercer  dans 
le  monde ,  réduits  à  la  plus  infâme  servitude  qui  peut 
être.  Quel  déplaisir  et  quel  crève-cœur  à  un  noble 
courage  et  à  une  âme  généreuse  d'être  méprisée  et 
bafouée!  à  un  prince,  qui  avait  accoutumé  de  com- 
mander et  d'être  obéi ,  de  servir  à  un  palefrenier,  et 
plier  sous  les  volontés  de  ses  ennemis ,  et  en  des 
choses  ignomiaieuses,  et  pour  toujours!  C'est  ce  que 
souffriront  les  damnés ,  qui  beaucoup  plus  justement 
que  les  Juifs  pourront  faire  ces  plaintes  :  Noussomones 
Ja  risée  de  nos  voisins,  nous  leur  servons  de  jouet , 
et  ils  se  moquent  de  nos  calamités;  nous  avons  la 
face  perpétuellement  couverte  de  confusion  et  de 
honte  pour  les  affronts  et  pour  les  indignités  qu'ils 
nous  font  {^), 

Voilà  une  représentation  imparfaite  des  tourments 
de  l'enfer  ;  je  dis  imparfaite,  d'autant  que  tout  ce  que 
nous  en  avons  dit  et  tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire, 
n'approche  point  de  la  vérité  :  mais  sufjposons  qu'ils 
ne  soient  pas  plus  grands  que  nous  les  avons  déclarés, 

(1)  Ps.  43,  124. 
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ne  le  seraient-ils  pas  assez ,  et  encore  trop,  pour  nous 
en  imprimer  une  appréhension  extrême,  et  nous  faire 
donner  tous  nos  soins  pour  nous  en  délivrer  ?  C'est  le 
fait  d'un  homme  sage  de  craindra  les  choses  terribles. 
Il  y  a  de  l'honneur,  dit  Aristote  («) .  d'appréhender 
certaines  choses,  et  de  rinfafhie  de  n'en  tenir  compte; 
et  il  condamne  nos  anciens  Gaulois  de  stupidité,  parce 
qu'ils  n'avaient  point  peur  des  tremblements  de  terre 
et  des  orages.  La  crainte  nous  a  été  donnée  de  Dieu 
pour  redouter  les  maux  dont  nous  sommes  assiégés , 
et  elle  doit  par  raison  être  d'autant  plus  vive  que  ces 
maux  sont  plus  grands  et  traînent  des  conséquences 
plus  dangereuses  ;  or,  c'est  une  créance  qui  ne  reçoit 
point  de  contestation  parmi  les  chrétiens,  que  de  tous 
les  maux  qui  nous  peuvent  arriver,  la  damnation  éter^ 
nelle  est  sans  comparaison  la  plus  horrible  ;  d'où  il 
faut  inférer  que  c'est  le  plus  raisonnable  objet  de  notre 
crainte  :  pourquoi  donc  la  craignons-nous   si  peu? 
pourquoi  en  avons-nous  si  peu  de  frayeur?  Il  faut  dire 
que  nous  avons  l'esprit  bien  enchanté ,   et  que  nous 
avons  perdu  le  sens  ou  la  foi,  ou  tous  deux  ensemble, 
de  ne  pas  redouter  ces  épouvantables  tourments  et  ces 
peines  infinies,  de  ne  pas  vouloir  faire  le  peu  qu'il  faut 
pour  les  éviter  et  nous  détourner  des  chemins  qui 
nous  y  conduisent.  Aussi  Moïse ,  après  avoir  assuré 
que  la  justice  de  Dieu  a  avec  le  souffle  de  son  cour- 
roux allumé  un  feu  dans  les  enfers  pour  y  brûler  les 
hommes  rebelles  à  ses  lois,  ajoute  avec  étonnement  : 
Oh!  que  ceux  qui  ne  pensent  point  à  ces  malheurs 
futurs,  et  ne  font  pas  leur  possible  pour  s'en  ga- 
rantir, sont  déplorablement  aveugles  et  insensés/ 
plût  à  Dieu  qu'ils  voulussent  devenir  sages  en  une 

(I)  3  Ethir.  cap.  9  et  tO. 

—  T.  IV.  —  AM.  15* 
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affaire  de  telle  importance  (*) ,  et  s'arracher  ce  mal- 
heureux bandeau  qui  leur  yoile  les  yeux,  pour  voir 
ces  effroyables  supplices  où  ils  vont  se  précipiter!  Hélas  I 
nous  voyons  que  noilfe  avons  tant  d'appréhension  de 
souffrir,  que  nous  sommes  si  tendres  à  la  douleur,  et 
que  l'homme  le  plus  déf^rminé  ne  voudrait  pas,  de 
gaîté  de  cœur,  enfoncer  seulement  une  épingle  dans 
le  bras ,  parce  que  chaque  chose  désire  sa  conserva- 
tion ;  comment  donc  pourrons-nous  endurer  les  fu- 
rieux et  inexplicables  tourments  de  lenfer ?  Qui  de 
vous ,  dit  Isaïe ,  pourra  demeurer  dans  le  feu  dé- 
vorant? qui  pourra  subsister  dans  les  flammes 
étemelles  (^)  1  Qixsinô.  les  portefaix  sont  appelés  pour 
charger  quelque  fardeau ,  ils  le  regardent  et  le  pèsent 
avant  que  de  le  mettre  sur  leur  dos ,  pour  voir  s'ils  le 
pourront  porter  ;  lorsqu'un  homme  est  sur  le  point  de 
faire  un  péché,  et  qu'il  a  peine  de  surmonter  la  ten- 
tation qui  l'y  pousse,  qu'il  considère  avec  attention 
auparavant  s'il  a  les  épaules  assez  fortes  pour  porter 
les  douleurs  de  l'enfer  et  souffrir  les  horribles  flammes 
de  cette  triste  prison  ;  pour  s'essayer  qu'il  approche 
seulement  le  doigt  du  feu ,  et  le  tienne  là  un  quart 
d'heure  sans  bouger ,  et  après  il  verra  ce  qu'il  peut. 
Gomment?  une  petite  étincelle,  qui  nous  saute  sur  la 
main,  nous  cuit  si  fort;  un  accès  de  fièvre  nous  fait 
trouver  les  nuits  si  longues;  un  mal  de  dents,  de  tête, 
d'estomac  nous  serre  de  si  près  ;  et  nous  voyons  qu'une 
colline  népTirétique ,  une  goutte  piquante ,  le  calcul 
attaché  au  corps ,  et  quand  on  fait  les  opérations  pour 
l'arracher,  est  tout  ce  que  les  hommes  les  plus  sages 
et  les  plus  constants  peuvent  endurer,  encore  n'est-ce 
pas  souvent  sans  crier  beaucoup,  quoique  l'on  ne 

.  (0  Deut.  32,  2«.  —  (2)  Cap.  33,  14. 
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souffre  qu'en  une  seule  partie ,  et  peu  de  temps,  que 
les  opérateurs  fassent  le  moins  de  mal  qu'ils  peuvent, 
que  Ton  soit  assisté  de  ses  amis  qui  consolent ,  qui 
encouragent ,  et  de  toutes  ses  nécessités ,  et  que  ce  soit 
dans  le  dessein  et  avec  Tespérance  de  recouvrer  sa 
santé;  comment  donc  pourrons-nous  endurer  les  bra- 
siers éternels,  et  des  maux  si  violents ,  que  tous  ceux- 
là  n'en  sont  que  des  ombres?  Que  feront,  et  à  quelles 
extrémités  seront  réduits  tant  d'hommes  si  sensibles 
et  tant  de  femmes  si  délicates ,  à  qui  la  moindre  im^ge 
de  douleur  donne  de  l'appréhension  et  fait  venir  la 
sueur  au  visage ,  quand  ils  seront  condamnés  à  celles 
de  l'enfer,  qui  passent  tout  ce  que  nous  pouvons  con- 
cevoir? 0  Dieu  !  ne  faut-il  pas  être  charmé  et  ensor- 
celé pour  y  penser  si  rarement  que  l'on  fait ,  et  ap- 
porter si  peu  de  soin  pour  s'en  exempter?  Et  il  ne 
faut  pas  dire  que  la  pensée  d'un  objet  si  affreux  nous 
épouvanterait  trop  ;  c'est  une  illusion  du  démon,  qui 
fait  tous  ses  efforts  pour  divertir  nos  esprits  ailleurs, 
afin  de  nous  y  traîner,  comme  il  fait,  à  yeux  clos.  Ne 
craignons  point  cet  épouvantement ,  quand  il  devrait 
être  véritable  et  effectif,  ce  qui  n'est  point;  comme  il 
se  voit  évidemment  aux  saints,  qsidejous^les  hommes 
sont  les^lus  ggiset  les  plus  joyeux ,  comme  aussi  ils 
enont  plus  desujefPîTlïe  nous^ser^itTouJôurs'qTfî^ 
salutaire ,  et  la  plupart  des  chrétiens  qui  sont  tombés 
dans  cet  abîme  de  malheurs  n'y  seraient  pas ,  s'ils  y 
avaient  soigneusement  pensé  pendant  leur  vie  ;  car  il 
serait  impossible,    qu'attendu   l'amour  naturel   que 
nous  nous  portons  ,  ils  n'eussent  fait  toutes  leurs  di- 
ligences pour  s'en  garantir. 

Partant,  c'est  un  très-bon  conseil,  quand  un  homme 
se  voit  sollicité  de  commettre  quelque  péché,  de  se  re- 
présenter le  plus  vivement  qu'il  pourra  les  peines  de 
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l'enfer  ;  et  cette  considération  sera  capable ,  s'il  con- 
serve encore  un  rayon  de  raison,  d'étourdir  le  coup  et 
de  l'arrêter  tout  court  sans  passer  outre.  Ainsi  saint 
Martinien,  combattu  d'une  tentation  très-violente 
d'impudicité ,  sentant  son  courage  s'amollir,  et  sa 
volonté  branler  sur  le  consentement,  se  brûla  la  chair, 
et  se  dit  :  Martinien,  regarde  si  tu  pourras  souffrir  les 
feux  éternels,  où  le  plaisir  qu'on  te  promet  te  condui- 
rait infailliblement,  puisque  ce  feu  qui  est  grossier,  et 
que  Teau  peut  éteindre,  se  fait  sentir  avec  tant  de  dou- 
leur :  par  ce  moyen  il  sortit  victorieux  du  combat,  et 
amortit  avec  ce  feu  matériel  celui  de  sa  concupiscence. 
Davantage,  nous  devons  supporter  patiemment,  et 
même  gaîment  toutes  les  peines  du  corps  et  de  l'esprit 
qui  nous  arrivent,  et  tout  ce  que  la  mortification  a  de 
rigoureux,  nécessaire  pour  fuir  le  vice,  pour  pratiquer 
la  vertu  et  nous  sauver,  considéré  que  véritablement 
ce  ne  sont  que  douceurs  en  comparaison  de  ce  qui  est 
en  enfer.  C'est  le  propre  d'un,  homme  avisé,  quand  de 
deux  maux  qui  se  présentent ,  il  est  contraint  d'en 
souffrir  l'un,  de  choisir  le  moindre.  Or,  comme  nous 
sommes  nés  avec  la  nécessité  d'endurer  en  ce  monde 
ou  en  l'autre,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'échapper 
entièrement,  c'est  le  propre  d'un  homme  prudent  de  se 
résoudre  à  souffrir  plutôt  en  C/elui-ci,  où  tous  les  tra- 
vaux qui  accompagnent  la  négociation  de  notre  salut 
et  la  conquête  du  ciel,  sont  au  fond  plus  supportables  et 
aisés,  qu'en  l'autre,  où  les  peines  sont  horribles,  éleV'- 
nelles  et  sans  fruit.  Çeuœ  gyiç^aignen^ime  m 
rpsée,  dit  Job,  se  verront  tout  couverts  de  neigé  (}j\ 
et  ayant  difflcuîté  de  supporter  quelques  douîeûrsT?^ 
gères  et  courtes,  ils  seront  forcés  d'en  endurer  des 
extrêmes,  et  qui  ne  finiront  jamais. 

(I)  Gap.  6,  16. 
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IL  Pour  les  figiBgâgjàjyLEffiSgig^  ^^  f^^*  ^iS" 
courir  par  proporuon  ae  la  même  sorte  comme  celles 
de  l'enfer,  et  dire  qu'elles  surpassent  sans  comparaison 
tout  ce  que  nous  pouvons  souffrir  en  cette  vie,  les 
maladies  les  plus  douloureuses,  les  martyres  les  plus 
cruels  et  les  afflictions  d'esprit  les  plus  terribles  ;  elles 
comprennent  le  feu,  qui,  comme  nous  avons  dit  de 
celui  de  l'enfer,  ne  brûle  point  naturellement  comme  le 
feu  de  nos  foyers,  mais  surnaturellement,  comme  ins- 
trument de  Dieu,  et  de  Dieu  courroucé,  qui  lui  im- 
prime, par  sa  toute-puissance  avec  laquelle  il  se  sert 
de  ses  créatures  pour  le  bien  de  son  service  comme  il 
lui  plaît,  par-dessus  leur  portée  ordinaire,  une  force 
toute  nouvelle,  il  augmente  son  activité  et  aiguise  ses 
pointes  ;  de  façon  qu'avec  ce  feu  ainsi  brûlant  il  fait 
souffrir  à  l'àme  un  tourment  incompréhensible.  Après 
•le  feu  vient  le.  ver  de  la  conscience,  qui  la  ronge  et  la 
dévore,  et  n'est  autre  chose,  disent  les  théologiens,  ou 
qu'un  acte  d'une  très-pure  charité,  ou  un  désir  très- 
impétueux  et  une  langueur  mourante  de  voir  Dieu,  ou 
une  contrition  très-vive  de  l'avoir  offensé,  et  pour  si 
peu,  et  tant  de  fois,  et  après  tant  de  faveurs,  ou  tous 
trois  ensemble  ;  et  ces  pensées  et  ces  sentiments , 
comme  autant  de  mordantes  tenailles,  lui  donnent  des 
serres  si  pressantes  et  des  étreintes  si  fortes,  que  sa 
douleur  n'est  pas  imaginable  ;  ce  sont  autant  de  coups 
de  poignard  qui  outrepercent  son  cœur  affligé,  et  le 
font  continuellement  mourir  sans  mourir.  Et  à  vrai 
dire,  si  en  cette  vie,  où  la  connaissance  est  si  obscure 
et  l'amour  si  froid,  le  regret  d'avoip  déplu  à  Dieu  s'est 
trouvé  en  quelques-uns  si  pénétrant,  qu'il  leur  a  fendu 
le  cœur  et  causé  la  mort,  quel  regret,  quel  ennui  ety 
quelle  contrition  sera  celle  des  âmes  du  purgatoire?'^ 
Combien  desséchante  et  meurtrissante  sera-t-elle  en 
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ce  lieu,  où  la  connaissance  de  Dieu  est  beaucoup  plus 
claire,  et  où  les  âmes  sont  encore  plus  brûlées  de  son 
amour  qu'elles  ne  le  sont  du  feu  matériel?  Il  faut 
ajouter  à  cela  l'obscurité  affreuse  de  la  priâfon  où  elles 
sont  étroitement  serrées  avec  le  voisinage  de  Tenfer, 
d'où  elles  entendent  en  leur  façon  les  blasphèmes  des 
damnés  contre  Dieu,  qui  pour  l'affection  parfaite 
qu'elles  lui  portent,  leur  donnent  de  très-cruelles 
gênes.  Et  par-dessus  tout  la  privation  de  Dieu  qui, 
pour  être  leur  béatitude,  pour  l'aimer  au  point  que 
nous  venons  de  dire,  et  connaître  qu'elles  se  sont 
privées  du  bonheur  de  sa  vue  par  leur  nonchalance  et 
pour  des  sottises,  et  rendues  indignes  pour  ce  temps 
du  paradis,  où  elles  l'eussent  très-hautement  glorifié, 
à  quoi  leurs  plus  ardents  souhaits  les  portent,  est  sans 
doute  l'extrémité  de  tous  leurs  maux. 

Or,  comme  ces  peines  sont  si  grandes,  et  qu'il  n'est  pas 
possible  de  s'en  dispenser,  si  l'on  ne  paye  en  cette  vie 
tout  ce  que  Ton  doit  à  la  justice  divine,  et  par  consé- 
quent si  l'on  ne  souffre  et  l'on  n'embrasse  l'exercice 
de  la  mortification  ;  ne  vaut-il  pas  bien  mieux  s'y  dé- 
terminer que  d'attendre  à  s'en  acquitter  par  ces  hor- 
ribles supplices  ?  Si  quelqu'un  était  condamné  à  être 
rompu  tout  vif  sur  la  roue,  ou  tiré  à  quatre  chevaux, 
et  qu'il  lui  fût  permis  de  racheter  un  tel  tourment 
avec  un  jeûne  de  trois  jours,  ne  le  ferait-il  pas,  quand 
il  lui  faudrait  jeûner  au  pain  et  à  l'eau?  Quand  donc 
quelque  maladie  nous  attaque,  qu'il  nous  arrive 
quelque  perte  de  biens,  ou  d'honneur,  ou  de  personnes 
qui  nous  sont  chères  ;  que  quelque  affliction  d'esprit 
nous  travaille,  et  qu'il  faut  donner  des  contraintes  à 
notre  nature  pour  dompter  nos  passions,  renoncer  à 
nos  sentiments,  nous  détacher  d'une  créature,  observer 
les  commandements  de  Dieu  et  accomplir  nos  devoirs. 
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endurons  volontiers  toutes  ces  peines  sans  nous  dé- 
courager, et  tenons-les  à  grandes  faveurs,  puisque  ce 
sont  des  diminutions  notables  de  celles  du  purgatoire 
excessivement  plus  grandes,  par  lesquelles  autrement 
il  nous  faudrait  de  nécessité  passer.  Le  vénérable 
Bède  (*)  rapporte  un  accident  étrange  qu'il  assure  être 
arrivé  de  son  temps,  et  que  toute  l'Angleterre  en  eut 
connaissance,  en  la  personne  d'un  honnête  homme 
marié  et  pieux,  anglais  de  nation,  nommé  Drithelmus, 
qui  après  sa  mort  retourna  en  vie  par  la  volonté  de 
Dieu  pour  le  bien  de  plusieurs,  et  raconta  comme  aus- 
sitôt qu'il  eut  expiré,  son  âme  fut  conduite  par  un 
ange  au  purgatoire,  où  il  lui  fit  voir  une  profonde 
vallée  d'une  très-grande  étendue,  pleine  de  flammes 
d'un  côté,  et  de  l'autre  de  neige  et  de  glaçons  ;  et  là,, 
dit-il,  je  vis  un  grand  nombre  d'âmes  horriblement 
tourmentées,  roulant  de  ces  feux  dans  ces  neiges,  et  de 
ces  neiges  dans  ces  feux,  et  passant  d'une  chaleur 
extrême  à  une  insupportable  froidure  sans  avoir  un 
moment  de  repos  ;  ce  qui  me  causa  un  tel  épouvante- 
ment,  que  je  crus  que  c'était  l'enfer,  tant  les  peines 
étaient  horribles  ;  mais  l'ange  me  dit  que  ce  n'était 
que  le  purgatoire,  où  les  justes  faisaient  leurs  péni- 
tences. Cette  vue  fit  une  telle  impression  sur  l'esprit 
de  cet  homme  ressuscité,  et  le  remplit  d'une  si  grande 
frayeur,  qu'il  en  pensa  mourir  derechef.  Et  s'étant,  du 
consentement  de  sa  femme,  rendu  religieux  au  mo- 
nastère appelé  Mailros,  il  commença  à  y  menei*une 
vie  si  austère,  que  toute  l'Angleterre  en  était  étonnée. 
On  le  trouvait  quelquefois  jusqu'au  cou  dans  l'eau 
glacée,  priant  avec  une  ferveur  incroyable  ;  et  quand 
on  lui  disait,  que  faites-vous?  comment  pouvez-vous 

(I)  Lib.  S  hist.  gentia  Anglorum,  cap.  13. 
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souffrir  un  froid  si  piquant?  il  répondait  avec  un 
tranchant  soupir  :  Ah  !  que  j'ai  vu  bien  d'autres  froids. 
Quand  il  macérait,  et  pour  mieux  dire,  massacrait 
son  corps  avec  des  pénitences  cruelles  et  avec  des  mor- 
tifications inouïes,  et  qu'on  lui  disait:  Hé,  Dieu! 
pourquoi  vous  traitez-vous  si  impitoyablement,  et 
faites-vous  des  austérités  si  sanglantes?  Épargnez- 
vous  un  peu;  il  repartait:  Ah  !  que  j'ai  vu  bien  d'autres 
mortifications  et  d'autres  austérités;  toutes  celles-ci  ne 
sont  que  roses  en  comparaison  de  celles  du  purgatoire, 
qu'il  faudrait  que  je  fisse,  si  je  n'y  pourvoyais  par  les 
présentes. 

Partant,  si  nous  sommes  sages,  allons  au-devant  de 
ces  peines  effroyables  par  la  souffrance  et  l'agrément 
des  maladies  et  des  affliction^  que  Dieu  nous  envoie 
maintenant,  et  par  la  prise  constante  et  résolue  de 
toutes  les  mortifications  attachées  à  l'exercice  de  la 
vertu  :  un  jour  de  fièvre  passé  en  silence,  une  tristesse 
d'une  heure  bien  supportée,  un  petit  mot  aigre  reçu 
tranquillement  et  humblement  nous  délivrera  du  feu 
du  purgatoire  pour  un  mois,  d'autant  que  le  temps  de 
l'autre  vie  est  le  temps,  de  justice  étroite,  où  Dieu  fait 
payer  en  rigueur  et  sans  rien  rabattre  ce  qu'on  lui 
doit;  mais  celui-ci  est  le  tenips  de  grâce  et  de  misé- 
ricorde, auquel  il  se  contente  de  fort  peu  et  d'une 
maille  pour  le  paiement  d'une  grande  dette.  Dieu  a 
mis  dans  les  tribulations  de  ce  monde  le  purgatoire  de 
sa  'douceur  et  de  son  amour,  il  garde  en  celles  de 
l'autre  celui  de  sa  sévérité;  c'est  l'avantage  que  ces 
peines-là  ont  par-dessus  celles-ci  ;  à  quoi  j'ajoute  pour 
nous  les  faire  porter  encore  plus  doucement,  ce  qui 
est  très-remarquable  en  cette  matière,  que  les  peines 
du  purgatoire  sont  peines  pures,  et  satisfactions  toutes 
crues,  sans  aucun  mérite,  sans  aucun  accroissement 
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de  grâce,  et  sans  aucune  espérance  de  monter  par  leur 
moyen  à  un  plus  haut  degré  de  gloire  ;  mais  les  ma- 
ladies, les  tribulations  et  les  mortifications  de  mainte- 
nant, pour  petites  qu'elles  soient,  exercées  comme  il 
faut,  sont  non-seulement  des  paiements  de  dettes,  des 
satisfactions  et  des  acquits,  mais  encore  des  acquêts,  et 
des  achats  de  très-grands  biens  et  de  richesses  infinies, 
des  acquisitions  de  nouveaux  degrés  de  grâce,  et  en- 
suite de  gloire.  Puissante  raison,  à  la  vérité,  à  qui  la 
considérera  bien  pour  lui  rendre  toutes  les  peines  né- 
cessaires et  volontaires  de  cette  vie  supportables, 
faciles  et  même  agréables. 


SECTION  XXVII.  ^ 

Septième  motif  de  patience  et  de  mortification  : 
l'éternité  des  Mens  et  des  maux  de  Vautre  vie, 

I.  Nous  sommes,  nés  pour  uno  éternité  de  bonheur  ou  de  malheur. 
—  II.  Qu'est-ce  qu'éternisé.  —  lU.  Tout  ce  qui  est  éternel  est 
lièo-grand,  —  IV.  De  réternité  des  peines. 

I.  Une  des  plus  fortes  et  des  plus  admirables  vérités 
du  christianisme,  est  sans  doute  Téternité  des  biens  et 
des  maux  qui  nous  doit  infailliblement  arriver,  et  que 
nous  sommes  nés  avec  cette  nécessité  inévitable,  qu'il 
faut  que  nous  soyons  à  jamais  ou  jouissant  avec  Dieu 
de  toutes  sortes  de  contentements,  ou  avec  les  démons 
plongés  dans  l'abîme  de  tous  maux,  sans  y  avoir  de 
milieu  entre  ces  deux  extrémités  ;  car  Thomme  ne 
peut  dire  :  Si  je  ne  suis  point  sauvé,  et  si  mes  péchés 
me  privant  du  bonheur  que  possèdent  les  justes  là- 
haut,  c'est  aussi  tout,  je  n'aurai  pas  pis  ;  parce  que 
s'il  n'est  sauvé,  il  sera'Hid'ubitablement  damné,  et  s'il 
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ne  va  en  paradis,  sa  demeure  lui  est  assignée  dans 
les  enfers.  Voilà,  à  n'en  point  mentir,  une  vérité  ter- 
rible et  capable  de  donner  à  tout  homme  qui  y  pen- 
sera un  peu  sérieusement,  des  secousses  merveil- 
leuses ;  ce  que  Ton  doit  faire  maintenant,  de  peur  de 
le  faire  après  quand  il  ne  sera  plus  temps. 

IL  Or,  pour  la  mettre  en  un  plus  grand  jour  et  la 
mieux  entendre,  il  faut  premièrement  ^j^oir  cg^.^m^e 
c!est  iStft^f fr^TOji^^-  Éternité,  selon  la  déShiîïon  que 
nous  en  donne  saint  Denis  (*),  est  Tincorruption  d'une 
chose  qui  se  maintient  toujours  d'une  même  sorte  ; 
c'est,  suivant  celle  de  Boëce  ('),  la  pleine  et  parfaite 
possession  d'une  vie  qui  ne  finit  point,  possession  qui 
n'a  rien  de  coulant,  qui  n'a  point  d'entre-suite  de 
parties,  dont  l'une  succède  à  l'autre,  la  seconde  à  la 
première,  et  la  troisième  à  la  seconde,  qui  n'a  rien 
devant,  ni  rien  après,  mais  tout  ensemble  et  sans 
changement.  Éternité,  dit  le  docteur  angélique  (^),  est 
une  durée  ferme,  constante  et  invariable  de  tout 
point  ;  c'est  une  durée  qui  n'a  rien  de  passé  ni  rien  de 
futur,  mais  un  état  toujours  présent  et  toujours  im- 
muable ;  c'est  un  commencement  qui  commence  per- 
pétuellement et  qui  ne  finit  jamais  ;  c'est  une  durée 
qui  dure  toujours,  et  qui  par  sa  longueur  mesure  celle 
de  tous  les  jours,  de  tous  les  ans  et  de  tous  les  siècles, 
et  s'étend  encore  infiniment  au  delà  ;  c'est  pourquoi 
représentez-vous  cent  mille  ans,  cent  millions  d'ans, 
et  autant  de  millions  de  millions  de  siècles  qu'il  y  a 
de  gouttes  d'eau  dans  la  mer,  de  grains  de  sable  sûr 
son  rivage  et  de  feuilles  sur  les  arbres,  et  autant  que 
tous  les  esprits  humains  et  angéliques   en  peuvent 


(1)  De  divin,    nomiu  ,  cap.    iO.  —  (?)  5  de  consol.,   pros.  6. — 
(3)  1  p.,  q.  10,  a  1  et  5. 
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concevoir  ;  réternité  passe  encore,  et  s'allonge  sans 
proportion  plus  outre  ;  de  façon  que  tout  cela  étant 
écoulé,  elle  est  encore  tout  entière,  jusque  dans 
V Eternité  et  au-delà,  dit  le  Prophète  (*)  ;  parce  que 
c'est  une  durée  dont  le  bout  ne  se  peut  trouver,  parce 
qu'elle  n'en  a  point. 

III.  Davantage,  il  faut  remarquer  que  comme  tout 
ce  qui  prend  fin  est  petit,  aussi  tout  ce  qui  n'en  a 
point  est  grand  :  les  plus  parfaits  contentements  et 
les  plus  éclatants  honneurs  de  cette  vie,  s'ils  sont 
courts,  ils  sont  petits,  et  si  très-courts,  ils  sont  très- 
petits,  comme  d'être  roi  pour  une  minute,  ou  pape, 
qui  est  le  faîte  de  toutes  les  dignités  mondaines  ;  ainsi 
que  celui  de  qui  le  pontificat  ne  passât  point  un  demi- 
quart  d'heure,  qui  ne  juge  que  cet  honneur  serait 
léger,  et  cette  joie  même  très-amère,  à  cause  de 
l'appréhension  de  sa  fin  si  prochaine?  Au  contraire,  si 
les  contentements  et  les  honneurs  doivent  durer  long- 
temps, ils  sont  grands,  et  s'ils  sont  éternels,  ils  sont 
grands  par-dessus  tout  ce  que  l'on  peut  dire.  D'où 
vient  que_.  les  jurisconsultes  disent  que  l'on  ne  doit 
jamais  quitter  un  droit  de  trois  oboles,  s'il  est  per- 
pétuel, parce  que  le  revenu  petit  en  soi  est  très-grand 
en  sa  durée.  Nous  devons  discourir  de  la  même  sorte 
des  douleurs,  et  dire  que  les  douleurs  courtes  sont 
toujours  petites,  et  d'autant  plus  qu'elles  passent  plus 
vite  ;  si  longues,  qu'elles  sont  grandes  ;  et  si  elles  ne 
sont  point  pour  finir,  qu'elles  sont  incompréhensible- 
ment  grandes  et  furieuses,  leur  grandeur  croissant  à 
mesure  de  leur  longueur.  Une  piqûre  d'épingle  est  en 
soi  une  douleur  fort  légère  ;  si  pourtant  elle  était 
éternelle,  elle  deviendrait  horrible  et  insupportable  ; 

(1)  Mich.,  4,  5. 
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un  petit  fardeau,  comme  Ton  dit,  pèse  à  la  longue. 
Or,  maintenant,  comme  les  joies  du  paradis  et  les 
douleurs  de  l'enfer  sont  déjà  en  elles-mêmes  grandes 
jusqu'au  dernier  point  de  l'excès,  et  de  plus  éter- 
nelles en  leur  durée,  de  quelle  infinie  conséquence  est 
la  nécessité  où  nous  sommes  irrévocablement  réduits 
de  nous  trouver  un  jour  dans  Tune  ou  l'autre  éternité, 
dans  l'éternité  du  bonheur,  ou  dans  l'éternité  du  mal- 
heur ?  O  éternité  !  que  peu  souvent  et  peu  avant  tu 
entres  dans  les  esprits  des  hommes,  qui  étant  faits 
pour  des  choses  durables  et  éternelles,  ne  s'amusent 
quasi  tous  qu'à  rechercher  et  acquérir  les  périssables 
et  temporelles?  Prenons  l'éternité  du  malheur,  et 
arrêtons-nous  un  peu  à  la  considérer. 

IV.  Le  feu  de  la  fournaise  de  Babylone,  qui  élançait 
sa  flamme  quarante-neuf  coudées  par-dessus  (*),  et 
qui  n^arriva  jamais  au  cinc[uantieme,  figure  du  jubile 
et  du  pardon,  nous  apprend  que  celui  de  l'enfer  sera 
éternellement  allumé  pour  brûler  les  corps  et  les  âmes 
des  damnés,  et  les  punir  de  leurs  péchés,  dont  ils  ne 
doivent  jamais  recevoir  la  rémission  :  Toutes  les  flè- 
ches, dit  le  Prophète  royal  à  Dieu,  des  maladies,  des 
pertes  et  des  afliictions  que  vous  décochez  contre  nous 
pendant  le  cours  de  cette  vie,  passent,  et  nous  en 
voyons  le  bout  ;  mais  la  voix  de  votre  épouvan- 
table tonnerre,  et  l'éclat  foudroyant  de  l'arrêt  de 
condamnation  que  vous  prononcerez  contre  les  pé- 
cheurs, durera  toujours,  et  sera  comme  le  mouve- 
ment perpétuel  à'une  roue  qui  commence  où  il  finit, 
et  finit  où  il  recommence  (^).  Ils  sont  en  enfer  comme 
autant  de  breMs  qui  doivent  servir  à  jamais  de  vic- 
times à  la  justice  divine  (')  ;  et  comme  les  brebis, 

(i)  Dan.,  3,  47.  —  (2)  Ps.  76,  19.  -  (3)  Pe.  48,  15. 
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quand  elles  broutent  l'herbe,  ne  prennent  que  le 
dehors,  mais  laissent  la  racine  qui  repoussant  leur 
donne  de  quoi  brouter  de  nouveau  ;  de  même  le  feu 
infernal  brûlera  bien  la  substance  des  damnés,  mais 
jl  ne  la%étruira  pas  pour  finir  ses  supplices,  parce 
qu'il  ne  consumera  point  leurs  péchés  qui  en  sont  les 
racines  :  leurs  tourments  seront  éternels  aussi  bien 
que  leurs  iniquités.  Oh  !  quelle  extrémité  de  malheur  ! 
qui  pourrait  le  comprendre  ?  Il  est  si  démesuré,  et 
monte  à  un  tel  comble,  que  si  Dieu  assurait  un  damné 
qu'il  en.  verrait  la  fin,  quand,  jetant  après  chaque 
million  d'années  une  seule  larme,  il  en  aurait  rempli 
tout  l'univers,  il  l'en  remercierait  infiniment,  et  n'es- 
timerait quasi  plus  rien  toutes  ses  peines,  parce 
qu'encore  qu'elles  fussent  si  étranges,  et  dussent  durer 
si  longtemps,  il  espérerait  toutefois  qu'elles  auraient 
des  bornes,  ce  qui  lui  serait  une  consolation  merveil- 
leuse ;  mais  étant  mal  tout  ce  qui  se  peut,  et  ayant 
une  connaissance  très-claire  qu'il  ne  sera  jamais 
mieux,  ce  lui  est  un  tourment  inimaginable,  et  la 
consommation  de  tous  ses  maux. 

Hélas  !  un  hommp  ne  saurait  demeurer  un  jour 
assis  sans  se  remuer,  qu'il  ne  souffre  grandement, 
non  pour  la  chose  en  soi,  puisque  c'est  une  pos- 
ture d'aise  et  de  repos,  mais  pour  la  longueur  du 
temps.  Disons  plus,  un  homme^  coug^ié  dans  un  lit 
mollet,  jonché  de  roses  et jjarfumé,  chmsirajt  jmssitot 
de  mourir  que  d'y  être  vingt  ans  sans  bouger  ;  car  si 
au  commencement  de  cet  état  immobile,  ce  lui  était 
un  lit  de  roses  et  de  délices,  ce  lui  serait  après  un  lit 
d'épines  et  un  gibet.  Il  n'y  a  personne  qui  se  trou- 
vant à  une  table  somptueuse,  avec  tous  les  plaisirs 
pour  le  goût,  pour  l'odorat,  pour  l'ouïe  et  pour  la 
vue,  que  la  nature  et  l'art  peuvent  fournir,  ne  se 


274  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

jugeât  néanmoins  malheureux  s'il  était  condamné  d'y 
demeurer  dix  ans  sans  en  partir.  Si  donc  les  choses  si 
bonnes  et  si  douces  deviennent  par  leur  continuation 
mauvaises  et  amères,  quelles  seront  les  très-poi- 
gnantes douleurs  de  Tenfer  en  la  leur  qui  sft*a  éter- 
nelle? que  feront  les  cruelles  gênes  d'esprit,  les  incon- 
solables ennuis,  les  furieux  maux  de  tête,  des  yeux, 
des  oreilles,  des  dents,  et  tous  les  autres  supplices 
inconnus  à  nos  entendements,  et  réservés  par  la  jus- 
tice divine  en  ce  lieu  destiné  aux  effets  de  sa  ven- 
geance, ne  devant  jamais  avoir  aucun  relâche? 

Et  voilà  où  nécessairement  il  en  faut  venir,  si  nous 
ne  sommes  sauvés.  Oh  I  que  les  hommes  considèrent 
peu  Timportance  de  cette  grande  affaire  !  c'est  à  quoi 
ils  pensent  le  moins,  encore  qu'ils  soient  à^  chaque 
moment  à  la  porte  de  ïeureternite,  puisqù^s  peuyei\t*'^ 
ftlff|burs  mourir.  Quelques-uns  nous  ont  représenté 
bien  à  propos  ce  lamentable  aveuglement  par  cette 
naïve  figure,  où  ils  ont  dépeint  une  vaste  et  profonde 
caverne,  au-dessus  de  laquelle  paraissait  un  beau  ciel 
étincelant  de  ses  étoiles  ;  dans  le  fond  on  y  apercevait 
des  roues,  des  gibets,  des  fouets,  des  ongles  de  fer, 
des  feux  et  toutes  sortes  d'instruments  de  carnage  et 
de  douleur  ;  à  l'entrée  il  y  avait  quatre  degrés  faits 
de  divers  métaux  :  le  premier  de  fer,  le  second  d'ai- 
rain, le  troisième  d'argent  et  le  quatrième  d'or,  et 
dessus  plusieurs  petits  enfants,  qui  sans  prendre 
garde  au  danger  évident  où  ils  étaient  de  tomber  et 
de  se  perdre,  jouaient,  sautaient  et  folâtraient  en- 
semble :  voilà  la  figure,  tirons-lui  maintenant  le 
voile.  Cette  profonde  caverne  signifie  l'éternité,  ce 
grand  et  infini  jamais  qui  nous  attend  au  sortir  de 
cette  vie,  et  que  ni  par  prières,  ni  par  promesses,  ni 
par  aucune  industrie  nous  ne  pouvons  échapper  ;  le 
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ciel  au-dessus  avec  ses  agréables  flambeaux  marque 
réternité  bienheureuse  préparée  aux  justes  ;  les  roues 
et  les  autres  instruments  de  supplices  au  fond,  l'éter- 
nité malheureuse  destinée  aux  méchants  ;  les  quatre 
degrés  différents  sont  les  quatre  âges  de  la  vie  humaine, 
Tenfance,  la  jeunesse,  la  virilité  et  la  vieillesse,  et  les 
enfants  qui  jouent  dessus,  les  hommes,  dont  la  plu- 
part avec  des  esprits,  avec  des  désirs  et  des  appré- 
hensions d'enfants,  rient,  badinent  et  gambadent  sur 
le  seuil  de  leur  éternité  bienheureuse  et  malheureuse, 
[u  païS(ïîs*lBt""3e"  Tenfei",  comme  s'ils  étaient  "bien 
^(ssïïrês'MTfùelà  <5hoseneIeur  touchât  point.^  Certes,' 
tout  ainsi  que  celui  qui  sur  les  bords  d*un  précipice  ou 
d'une  haute  tour  danserait  *et  courrait  à  yeux  clos, 
sefaîf  ègfîmê  dé  tous  Insensé,  parce  qu'il  est  en""péril 
extrême  de  choir,  et  ensuite  de  se  briser  en  mille 
pièces  ;  les  hommes  ne  méritent  pas  de  passer  pour 
plus  sages,  mais  encore  pour  moins,  de  veiller  si  peu 
à  une  chose  qui  leur  est  infiniment  plus  importante  ; 
les  enfants  s'épouvantent  des  faux  dangers,  comme 
d'un  masque  hideux  et  d'un  monstre  peint,  et  ne  s'ef- 
fraient point  des  véritables  comme  du  feu,  parce  que 
ce  sont  des  enfants  qui  n'ont  pas  encore  l'esprit  ou- 
vert ;  ainsi  les  hommes  craignent  la  perte  de  leurs 
biens,  de  leurs  amis,  l'infamie  et  les  tourments  pas- 
sagers de  ce  monde,  et  ne  redoutent  point  les  éternels 
de  l'autre,  parce  que  ce  sont  des  enfants  ;  et  il  faut  bien 
dire  qu'ils  le  sont,  puisque  quasi  tous  sont  plus  tôt 
tombés  en  œ.malheur  qu'ils'  n'y  ont  pensé  ;  comme 
on  remarqua  du  mauvais  riche,  que  la  première  fois 
qu'il  leva  les  yeux  en  haut,  et  appliqua  son  esprit  aux 
choses  de  l'éternité,  fut  quaad  il  se  trouva  enseveli 
là-bas  dans  les  flammes,  et  qu'il  n'eût  plus  moyen  de 
s'en  garantir. 
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AAPavid  fut  beaucoup  plus  sage,  qui  dit  de  soi  : 
Quand  fax  été  au  lit,  je  n'ai  pas  toujours  dormi  ; 
fai  veillé  de  l)onnes  heures,  et  mon  sommeil  a  été 
souvent  entrecoupé  par  une  pensée  qui  m*a  fort 
étonné,  considérant  attentivement  aux  jours  an- 
ciens et  à  l'éternité  du  bonheur  ou  du  malheur  qui 
m'attend  (*)  ;  voilà  le  sujet  de  mes  veilles,  qui  m'a 
grandement  tenu  en  éveil.  Imitons  ce  saint  roi, 
puisque  nous  y  avons  un  égal  intérêt  ;  pensons  et  re- 
pensons-y sérieusement,  et  estimons  qu'on  ne  peut 
jamais  apporter  trop  de  soin  ni  trop  de  précaution  où 
il  s'agit  d'une  éternité  ;  gouvernons-nous  en  nos  af- 
faires et  en  nos  desseins  par  des  principes  éternels,  et 
suivons  les  lumières  de  ces  grandes  raisons  qui  regar- 
dent cet  état  invariable  du  bien  ou  du  mal  qui  nous 
doit  échoir.  Si  nous  sommes  vertueux,  ce  procédé 
nous  affermira  puissamment  dans  la  vertu  ;  si  nous 
sommes  vicieux,  il  nous  touchera  le  cœur  et  nous 
fera  changer  de  Vie,  car  au  fond  personne  ne  se  veut 
V  perdre  ;  et  en  voici  un  exemple  notable.  L'histoire  de 
Gîteaux  nous  raconte  qu'un  homme  très-débordé, 
nommé  Faucon,  étant  une  nuit  couché  mollement  dans 
son  lit  pour  y  prendre  son  repos,  se  trouva  contre 
son  ordinaire,  en  telle  disposition  d'esprit  et  si 
éveillé  qu'il  ne  le  put  ;  sur  quoi  il  se  tourne  tantôt 
d'un  côté,  et  tantôt  de  l'autre;  il  tient  son  esprit  le 
plus  recueilli  qu'il  peut,  il  assoupit  toutes  les  pensées 
qui  le  pouvaient  agiter,  et  fait  tout  son  possible  pour 
s'endormir,  mais  en  vain;  forcé  donc  de  veiller,  voilà 
que  le  Saint-Esprit  frappe  à  sa  porte,  et  lui  tire  un 
rayon  de  clarté  pour  dissiper  les  épaisses  ténèbres 
dont  il  était  enveloppé  ;  au  moyen  duquel  découvrant 

(i)  Ps.  76,  5. 
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beaucoup  de  choses  qui  jusqu'alors  lui  avaient  été 
inconnues,  il  se  tient  ce  langage  :  Eli  bien  !  Faucon,  te 
voilà  en  un  bon  lit,  mais  sans  y  pouvoir  dormir  ;  or, 
dis-moi,  que  demanderais-tu  pour  y  demeurer  deux 
ans  entiers  en  obscurité,  en  veille,  sans  voir  tes  amis, 
sans  te  trouver  aux  compagnies,  et  sans  prendre  tes 
ébats  ?  Il  faudrait  qu'on  te  promît  des  montagnes  d'or 
pour  en  passer  contrat  ;  et  ne  sais-tu  pas  que  tu  dois 
un  jour  être  malade  et  alité,  si  une  mort  soudaine  ne 
t'enlève,  et  qu'en  cette  maladie  tu  souffriras  davan* 
tage  que  tu  ne  ferais  en  ces  deux  ans  ?  Et  après  ta 
'  mort,  quel  lit  auras-tu  ?  ton  corps  sera  couché  sur  la 
terre,  où  il  sera  pourri  et  mangé  des  vers  ;  mais  que 
deviendra  ton  àme?  où  ira-t-elle?  tu  sais  que  les  crimes 
dont  tu  la  reconnais  coupable  lui  ont  fermé  la  porte 
du  paradis,  et  l'ont  rendue  mille  fois  digne  de  l'en- 
fer ;  où  ira-t-elle  donc?  sans  doute  tu  dois  t'assu- 
^Jëi^mé^^^^^XSS^^^^^-?^^^^^  prouveras  .un  lit  ^ 

pour  y  demeurer  non  dix,  ni  cent,  ni  cent  mille  ans, 
mais  à  jamais.  Ces  pensées  de  l'éternité  entrèrent  si 
avant  en  son  esprit,  et  y  firent  une  impression  si  pro- 
fonde, que  n'ayant  pu  les  effacer,  ni  .dans  les  jeux,  ni 
dans  les  festins,  ni  daps  les  compagnies,  il  se  rendit 
religieux  en  l'Ordre  dé  Gîteaux,  où  il  acheva  le  reste 
de  ses  jours  saintement.  Le  Prophète  royal  ayant 
dit  qu!il  s'occupait  à  la  considération  des  années  éter- 
nelles ,  ajoute  :  J'ai  dît  :  Je  commence  (*)  ;  connais- 
sant raffaire  de  mon  salut  être  de  telle  conséquence, 
qu'elle  va  aboutir  à  un  bonheur  ou  à  un  malheur 
qui  n'aura  point  de  fin,  je  me  suis  irrévocable- 
ment résolu  de  commencer  une  vie  toute  nouvelle,  de 
fuir  le  vice  et  embrasser  la  vertu. 

(1)  Psal.  76,  H. 

—  T.  IV.  -  àM.  \Q 
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Ces  pensées  nous  feront  prendre  les  mômes  desseins; 
et  si  en  la  fuite  de  celui-là  et  en  Texercice  de  celle-ci 
nous  y  rencontrons  des  difficultés,  elles  nous  fortifie- 
ront pour  les  vaincre,  nous  mettant  devant  les  yeux 
l'infinie  inégalité  de  toutes  les  peines  et  de  toutes  les 
mortifications  de  cette  vie,  avec  les  douleurs  de  Ten- 
fer  :  ne  vaut-il  pas  bien  mieux  souffrir  un  peu  que 
souffrir  à  jamais?  Une  personne  s'abstiendrait  de  faire 
ou  de  dire  quelque  chose  dont  elle  aurait  bien  envie, 
de  peur  d'un  châtiment  temporel;  ne  doit-elle  pas,  si 
elle  a  du  sens,  se  retenir  davantage  pour  l'éternel  ?  Il 
n'est  homme,  pour  avare  et  ambitieux  qu'il  soit,  qui 
voulût,  pour  tous  les  biens  et  pour  tous  les  honneurs 
de  la  terre,  être  jeté  dans  une  fournaise,  et  y  endurer 
un  jour  entier  la  douleur  du  feu  ;  et  si,  flatté  de  ces 
grandes  espérances,  et  se  figurant  que  la  douleur  se- 
rait bientôt  passée,  il  en  prenait  la  résolution,  il  n'au- 
rait pas  demeuré  un  demi-quart  d'heure  dans   les 
flammes,  que  ressentant  le  mal  extrême  et  insuppor- 
table qu'elles  lui  feraient,  il  ne  perdît  et  la  mémoire 
et  le  désir  de  ces  biens,  et  ne  criât  qu'on  le  tirât  in- 
continent de  là,  et  qu'il  ne  veut  point  avoir  ie.  QCljjggj^ 
ses  m  des  honneurs  à  tel  prix  :  à  combien.  jP^'"- j^j^i 
raison,  si  nous  sommes  avisés,  devons-nous  ne  nous 
point  jeter  pour  un  petit  profit,  pour  un  honneur  en- 
fumé et  pour  le  plaisir  d'un  moment  dans  des  brasiers 
éternels,  mais  pour  ne  pas  tomber  dans  cet  horrible 
malheur,  régler  nos  sentiments   mauvais,  et  faire 
mourir  nos  convoitises  ? 

Cette  raison  de  l'éternité  du  bien  et  du  mal  est  très- 
juste  et  pleine  de  sagesse,  pour  nous  faire  souhaiter 
le  paradis  et  craindre  l'enfer.  Ceux  qui  pensent  filer 
plus  délié  en  l'ouvrage  de  leur  salut,  et  avoir  des  in- 
tentions plus  pures  que  celles  de  la  récompense  et  du 
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supplice,  doivent  désirer  le  paradis,  parce  qu'ils  y  ai- 
meront et  glorifieront  Dieu  Notre-Seigneur  pendant  la 
durée  infinie  de  tous  les  siècles,  et  redouter  Tenfer, 
d'autant  qu'ils  y  seraient  forcés  de  le  haïr  et  de  le 
blasphémer  à  jamais. 


SECTION  XXX. 

I.  La  prédestination  de  Notre-Seigneup  est  le  prototype  de  la  nôtre. 
—  11.  La  préJestination  de  Notre-Seigneur  est  fondée  sur  la 
croix.  —  111.  La  nôtre  y  sera  donc  aussi. 

I.  Tout  ainsi  que  Dieu,  produisant  l'univers,  y  a 
tellement  établi  et  disposé  les  choses,  qu'il  les  a  tou- 
jours en  chaque  genre  et  en  chaque  espèce  rapportées 
à  une  seule,  comme  à  la  principale  et  à  la  plus  par- 
faite de  toutes,  ainsi  que  nous  voyons  qu'en  l'ordre  de 
la  nature  il  a  adressé  tous  les  cieux  au  premier  mobile, 
tous  les  astres  au  soleil,  toutes  les  eaux  à  la  mer, 
tous  les  animaux  à  l'homme,  tous  les  hommes  à  Adam, 
tous  les  membres  de  notre  corps  pour  les  0])érations 
vitales  au  cœur,  pour  les  animales  à  la  tête,  et  enfin 
toutes  les  choses  à  soi-même;  semblablement  il  a  avec 
une  égale  sagesse  réduit  et  subordonné  en  l'ordre  de 
la  grâce  tout  ce  qui  concerne  notre  salut  à  son  Fils 
INotre-Seigneur,  notre  humilité  à  son  humilité,  notre 
patience  à  sa  patience,  notre  mansuétude,  notre  obéis- 
sance, notre  charité  et  toutes  nos  vertus  aux  siennes, 
comme  à  leurs  exemplaires  accomplis  de  tout  point  ; 
et  particulièrement  il  a  tracé  notre  prédestination  sur 
le  patron  de  la  sienne.  Ainsi  saint  Thomas  (*),  et  avec 
lui  tous  les  théologiens  enseignent  que  la  prédestina- 

(1)  3  p.  q.  34,  art.  3^ 
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tien  de  Noti^e-Seigneur  est  le  prototype  de  la  nôtre, 
non-seulement  en  ce  qui  regarde  la  fin ,  qui  est  de 
nous  faire  enfants  de  Dieu  et  possesseurs  de  la  vie 
éternelle,  mais  encore  pour  ce  qui  touche  les  moyens 
d'y  parvenir  ;  et  avant  saint  Thomas,  Taigle  des  doc- 
teurs,  saint  Augustin,  parlant  de  ceci,  avait  appelé 
Notre-Seigneur,  une  lumière  très-claire  et  un  grand 
soleil  de  la  prédestination  et  de  la  grâce,  parce  que, 
comme  l'explique  le  Docteur  angélique,  la  connais- 
sance de  la  sienne  nous  fait  entrer  en  celle  de  la 
nôtre  (^)  ;  et  il  dit  encore  ailleurs  :  «  Il  n'est  point  de 
plus  illustre  modèle  de  la  prédestination  que  Jésus  ; 
tout  fidèle  qui  veut  apprendre  comme  il  est  prédestiné, 
jette  les  yeux  sur  lui,  et  dans  Tordre  de  sa  prédesti- 
nation il  y  trouvera  celui  de  la  sienne  (^).  »  Saint  Paul, 
avant   l'un  et     l'autre,  dit  ces  paroles    célèbres  : 
Dieu  a  prédestiné  les  élus  qu'il  veut  faire  partici- 
pants de  sa  gloire j  à  participer  premièrement  à  la 
ressemblance  de  son  Fils  (3),  sa  prédestination  ser- 
vant d'original,  sur  les  traits  duquel  la  leur  doit  être 
tirée.  Et  avant  tous  Notre-Seigneur  même  avait  pu- 
blié cette  vérité  ;  car  parlant  à  ses  Apôtres  prédestinés, 
et  figures  de  tous  ceux  qui  le  sont,  il  leur  dit  en  ter- 
mes très-significatifs  :  Je  vous  prépare  le  royaume 
pour  vov^  le  donner,  de  la  même  façon  que  mon 
Père  me  Va  donné  (^).  Gela  donc  demeure  constant  et 
avéré  que  la  prédestination  du  Fils  de  Dieu  Notre- 
Seigneur  est  l'idée  de  celles  des  hommes,  et  qu'elle 
sert  de  moule  où  toutes  celles-ci  doivent  être  jetées. 
Or,  maintenant  sur  quoi  la  prédestination  de  Notre- 
Seigneur  est-elle  établie  ?  quels  en  sont  les  fonde- 
ments ? 

{i)  Lib.  i  de  prsedestin.  san(^or.  cap.  15  —  (i)  De  bono  perse- 
yer.  cap.  ult.  —  (3;  Rom.  8,  19.  —  (4)  Luc.  22,  58. 
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II.  Je  réponds  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  commun  ni 
de  plus  rebattu  dans  les  saintes  Lettres,  sinon  que  la 
prédestination  de  Notre-Seigneur  pour  la  béatitude  de 
soi\  corps  et  la  gloire  de  son  nom,  et  pour  le  titre 
effectif  de  notre  Sauveur ,  est  fondée  sur  la  croix  et 
sur  ses  douleurs  ;  c'est  pourquoi  lui-même  dit  aux 
disciples  qui  allaient  en  Emmaiis,  et  qui  étaient  tristes 
et  déconfortés  pour  ce  qui  s'était  passé  en  la  passion  : 
0  insensés  et  tardifs  que  vous  êtes  à  croire  les 
choses  que  les  Prophètes  ont  annoncées  /  ne  fallait- 
il  pas  que  le  Messie  endurât  tout  cela,  qu'il  fût 
persécuté,  calomnié,  fouetté,  et  enfin  attaché  ignomi- 
nieusement à  un  gibet  pour  pouvoir  entrer  dans  sa 
gloire?  Et  puis  commençant  depuis  Moïse,  et  con- 
duisant son  discours  par  tous  les  prophètes,  il  leur 
montrait  par  le  menu  comme  ils  avaient  tous 
parlé  de  sa  mort  (*),  et  assuré  qu'il  ne  pouvait , 
attendu  les  décrets  éternels  de  Dieu,  monter  au  ciel 
que  par  les  peines.  Mais  voici  un  passage  de  saint 
Paul  qui  appuie  grandement  cette  doctrine  ;  il  est  tiré 
de  répitre  aux  Hébreux,  où  l'Apôtre  voulant  les  en- 
courager et  les  consoler  en  leurs  afflictions,  emploie 
des  raisons  puissantes,  et  particulièrement  l'exemple 
de  Notre-Seigneur,  de  qui  il  dit  :  Jetez  les  yeux  sur 
la  patience  qu'ont  exercée  les  justes  qui  vous  ont  de- 
vancés dans  les  tribulations,  pour  vous  la  faire  pren- 
dre dans  les  vôtres  ;  mais  par-dessus  tout  arrêtez-les 
sur  Jésus,  qui  n'a^Mbse  faire  passage  à  la  joie  que 
par  les  tristesses  (7,  ni  ouvrir  le  paradis  qu'avec  la 
croix,  et  souvenez-vous  qu'il  a  enseigne  cet  àrtrclè  (îe 
Tïofi^^Tbi'par  paroles,  et  l'a  consommé  par  effets,  avec 
des  actions  de  souffrances  parfaites  au  dernier  point  : 

(I)  Luc.  24,  25.  —  (2)  Gap.  12,  2. 
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pour  ce  sujet  ayez-le  toujours  devant  les  yeux  dans 
cet  état  souffrant,  afin  que  le  regard  d'un  tel  objet  vous 
fortifie  dans  vos  maux  et  empêche  que  vos  courages 
n'y  mollissent. 

III.  Ces  deux  choses  ainsi  résolues ,  et  que  la  pré^ 
destination  de  Notre-Seigneur  est  le  patron  de  la  nôtre, 
et  que  la  sienne  est  fondée  sur  la  croix,  il  faut  néces- 
sairement inférer  que  la  nôtre  pareillement  y  sera 
assise  :  premièrement,  sur  les  mérites  de  la  croix  , 
n'étant  pas  possible  qu'aucun  soit  sauvé  que  par  la 
vertu  de  cet  arbre  de  vie  et  de  celui  qui  y  a  été  atta- 
ché ;  et  secondement  par  l'expérience  de  la  croix  et 
des  afflictions.  Ira  au  ciel  qui  voudra,  mais  il  faut  qu'il 
y  aille  par  ce  chemin,  qu'il  y  monte  par  cette  échelle 
et  qu'il  y  entre  par  cette  porte,  et  ce  lui  serait  une 
grande  simplicité  et  un  manifeste  égarement  d'esprit 
de  penser  que  Dieu  en  dût  faire  une  nouvelle  pour 
lui  ;  voilà  l'arrêt  donné  sur  ce  sujet,  et  rapporté  par 
saint  Paul  :  R  faut  que  nous  entrions  au  royaume 
de  Dieu  par  là  porte  de  plusieurs  tribulations  (*)  ; 
aussi  Notre-Seigneur  avait  dit  que  cette  porte  était 
étroite.  Dieu  pouvait,  s'il  eût  voulu,  nous  prédesti- 
ner et  nous  sauver,  san^  nous  obligera  souffrir  et 
nous  faire  passer  par  les  adversités,  mais  nous  con- 
duire aux  joies  éternelles  par  les  temporelles  ;  il  ne 
l'a  pas  voulu,  jugeant  que  cette  voie  lui  serait  plus 
glorieuse,  et  à  nous  plus  méritoire,  plus  honorable,  et 
en  soi  plus  parfaite  ;  et  puis  il  est  le  maître ,  il  fait  ce 
qu'il  lui  plaît  ;  d'ailleurs ,  il  a  estimé  raisonnable , 
comme  il  est  de  vérité,  que  nous ,  qui  sommes  crimi- 
nels, allassions  à  notre  bonheur  par  le  chemin  que  son 
Fils  innocent  a  tenu,  afin  que  devant  être  là-haut  co- 

(1)  Act.  14,  21. 
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héritiers  de  sa  gloire,  nous  fussions  ici-bas  partici- 
pants de  ses  peines  :  la  communication,  dit  TApôtre, 
que  nous  aurons  aux  contentements  que  Jésus 
possède  au  ciel  est  appuyée  sur  celle  que  nous  pren- 
drons aucc  afflictions  qu'il  a  souffertes  ei\  terre  (*). 
Le  Prophète  royal  chante  dans  cet  esprit:. /^  serai 
bienheureux,  quand  je  vous  verrai  clairement  dans 
votre  gloire  {*),  qui  sera  après  que  j'aurai  été  affligé 
•  à  votre  exemple,  et  que  je  me  serai  rendu  semblable  à 
vous  dans  vos  états  pénibles. 

Pour  cette  cause,  Dieu  qui  sait  les  ordres  qu'il  a 
établis  en  la  prédestination  des  hommes ,  et  par  quels 
moyens  il  veut  négocier  leur  salut,  envoie  des  afflic- 
tions aux  élus ,  des  pertes  de  biens,  des  atteintes  à 
leur  honneur,  des  douleurs  de  corps,  des  tourments 
d'esprit,  des  dégoûts,  des  aridités  et  beaucoup  d'autres 
maux  ;  et  s'ils  n'en  ont  point ,  comme  ils  connaissent 
ce  mystère,  ils  s'en  font  eux-mêmes,  et  s'affligent  par 
des  rigueurs  volontaires.  Ainsi  voyons-nous  que  tous 
les  saints,  sans  en  excepter  un  seul,  ont  été  conduits 
de  Dieu,  et  d'autant  plus  qu'ils  ont  été  plus  considé- 
rables devant  ses  yeux.  Ainsi  la  Reine  des  saints, 
Notre-Dame,  plus  pure  que  les  étoiles,  et  qui  ne  com- 
mit jamais  aucun  péché  pour  en  être  punie,  parce 
toutefois  qu'elle  était,  après  son  Fils,  la  plus  chère- 
ment aimée,  et  élue  pour  monter  à  un  plus  éminent 
degré  de  gloire,  a  été  ici-bas  la  plus  affligée  ;  après 
Notre-Dame,  saint  Joseph,  son  époux,  les  Apôtres,  le 
divin  Précurseur,  les  Patriarches,  les  Prophètes,  et 
généralement  tous  les  prédestinés,  suivant  Notre-Sei- 
gneur,  comme  les  disciples  leur  maître,  les  soldats 
leur  chef,  et  les  enfants  adoptifs  le  fils  naturel,  ont  été 

(i)  Rom.  8,  (7.  —  (i)  Psal.  16,  15. 
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tourmentés  et  persécutés  sur  son  modèle.  Aussi  le 
saint  ange  en  Ezéchiel  (*),  les  marque  tous  du  signe 
de  la  croix,  et  les  appelle  des  hommes  gémissants  ;  et 
saint  Paul  dit  d'eux  :  7/^  ont  passé  par  les  mépris, 
par  les  fouets,  par  les  prisons  et  pa?^  les  épées  ;  ils 
ont  été  lapidés,  sciés,  découpés,  poursuivis  à  ou- 
trance ;  contraints  d^aller  errants  et  vagabonds 
avec  leurs  pauvres  habits  de  peaux  de  bêtes,  et  de 
se  retirer  dans  les  solitudes  et  les  cavernes,  dénués 
de  toutes  commodités,  chargés  d'angoisses  et  d'af- 
flictions,  dont  pourtant  le  monde  n'était  pas 
digne  (2). 

Partant,  imprimons  bien  avant  dans  nos  esprits 
cette  importante  vérité,  et  faisons-en  même  souvent 
de  grands  actes  de  foi,  que  nous  ne  pouvons  être  sau- 
vés que  par  le  mérite  et  par  l'expérience  de  la  cr#ix  ; 
qu'il  faut  nécessairement  que  nous  entrions  au  ciel  par 
les  tribulations,  et  que  nous  n'y  mettrons  jamais  au- 
trement le  pied.  Gravons  dans  nos  mémoires  ces  pa- 
roles remarquables  de  saint  Augustin  (*)  :  «  Si  tu  n'es 
pas  du  nombre  des  affligés,  assure-toi  que  tu  n'es  pas 
du  nombre  des  prédestinés,  »  ni  des  enfants  ;  car, 
comme  le  Saint-Esprit  nous  dit  par  la  bouche  du  Sage, 
et  le  redouble  par  la  plume  de  saint  Paul  :  Dieu  châ- 
tie celui  qu'il  aime,  et  afflige  tous  ceux  qu'il  prend 
pour  ses  enfants  (*)  ;  il  dit  tous,  pour  comprendre  le 
premier  et  le  naturel ,  Notre-Seigneur,  lequel ,  encore 
qu'il  fût  sans  péché ,  n'a  pas  toutefois  été  sans  souf- 
france; et  avant  lui  saint  Augustin  :  «  Il  frappe  tous 
ceux  qu'il  met  au  nombre  de  ses  enfants;  et  n'a 
pas  même  épargné  son  Fils  unique ,  quoiqu'il  ne  re- 
marquât en  lui  aucune  faute  (*).  » 

(l)Cup.  9,  4.  —  (■2)Hebr.  11,36.  —  (3;  Lib.  dePassoribu*,  cap.  5. 
—  (4)  Pro?.  3,  J-2;  Hebr.  12,  6.  —  (5)  In  psal.  Se,  conc.  3. 
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Pour  cela  ,  quand  nous  avons  quelque  chose  à 
souflrir  pour  le  corps  ou  pour  Tesprit,  de  quelque  côté 
qu'elle  vienne,  ne  nous  cabrons  pas  contre  la  douleur, 
et  ne  nous  déconfA*tons  point,  mais  regardons  Tafflio- 
tion  comme  un  effet  de  Tamour  paternel  que  Dieu 
nous  porte,  comme  une  empreinte  de  la  ressemblance 
de  son  Fils ,  comme  une  marque  de  notre  prédestina- 
tion, comme  une  assurance  de  notre  salut  et  un  gage 
de  notre  béatitude;  c'est  avec  cette  raison  que  saiht 
Paul  va  consolant  les  Hébreux  persécutés,  et  met 
un  appareil  sur  leurs  blessures  :  Avez-vous  oublié 
ces  paroles  très-douces  que  Dieu  vous  dit,  par  le 
Sage,   comme  à  ses  enfants,  capables  d'adoucir 
l'amertume  de  tous  vos  maux  (*)|  Mon  fils,  il  ne  dit 
pas  mon  serviteur,  mon  esclave ,'  mon  ennemi ,   mais 
mon  fils,  que  j'aime,  et  de  qui  je  cherche  le  bien, 
ktuand  il  t' arrivera  quelque  adversité,  ne  la   re- 
pousse point ,  et  ne  mets  pas  les  mains  au  devant 
pour  ne  pas  la  recevoir  ;  ne  te  laisse  point  abattre  à 
la  tristesse,  et  ne  dq^ne  lieu  en  ton  esprit  au  chagrin, 
parce  que  le  procédé  de  Dieu  est  d'exercer  en  cette 
vie  des  rigueurs  sur  ceux  pour  qui  il  a  de  la  bonne 
volonté ,  et  de  corriger  tous  ceux  qu'il  reconnaît  pour 
ses  enfants  :  Cest  pourquoi  tenez  bon  en  vos  afflic- 
tions, et  soyez  constants,   parce  que  Dieu  vous 
traite  en  enfants;  car ,  dites-moi,  quel  est  le  fils 
que  son  pè^^e  ne  corrige?  »  il  le  corrige,  il  le  reprend, 
il  le  châtie ,  et  au  même  temps  qu'il  le  châtie  et  le 
rudoie ,  il  a  dessein  de  le  faire  son  héritier  ;  ainsi  ses 
châtiments  ne  sont  pas  des  témoignages  de  sa  haine, 
mais  des  marques  de  sonamour  ;  partant,  ^f  Dieun'use 
point  de  correction  envers  vous,  et  ne  vous  fait 

(1)  H«bp.  i2,  5. 
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sentir  les  coups  de  ses  verges,  auxquels  tous  ses 
vrais  enfants  ont  été  sujets ,  vous  devez  conclure 
que  vous  n'êtes  pas  du  nombre  de  ses  enfants  lé- 
gitimes, mais  que  vous  êtes  bâtards  et  supposés  (*), 
Considérant  donc  dans  ces  lumières  Taffliction  qui 
nous  arrive,  n'en  détournons  point  le  visage,  quand 
nous  la  verrons  venir  à  nous  avec  ce  rebut  et  ce  dé- 
dain ,  auquel  notre  nature  ennemie  de  souffrir  nous 
pousse  ;  mais  haussant  les  deux  bras  de  notre  consen- 
tement, recevons-la  sans  résistance,  faisons-lui  un 
accueil  gracieux,  chérissons-la  tendrement,  et  disons- 
lui  avec  saint  André "ijK  Je  te  salue,  ô  bonne  croix, 
croix  précieuse,  affliction  sainte,  je  t'accepte  et  je 
t'embrasse  avec  toute  l'affection  de  mon  âme,  comme 
une  participation  de  la  croix  de  mon  Sauveur  et  l'ins- 
trument de  mon  bien  ;  »  et  à  l'exemple  de  la  reine 
Esther,  baisant  avec  révérence  et  amour  le  bout  de 
cette  verge  d'or,  que  Dieu ,  comme  le  roi  Assuerus  la 
sienne,  n*étend  qu'à  ceux  qu'il  aime,  et  à  qui  il  veuf^ 
donner  la  vie(').  Ensuite  portons-la  avec  patience 
et  avec  courage ,  disant  à  Notre-Seigneur  ce  que  saint 
Pierre  lui  dit,  après  le  refus  qu'il  lui  fit  de  se  laisser 
laver  les  pieds ,  et  après  avoir  entendu  que  s'il  ne  les 
lui  lavait,  il  le  bannirait  pour  jamais  de  sa  compa- 
gnie, qu'il  le  laissât  faire,  et  qu'il  n'entendait  point 
pour  lors  ce  mystère ,  mais  qu'il  l'entendrait  après  : 
Seigneur,  s'il  est  nécessaire,  pour  être  avec  vous , 
pour  être  au  rang  de  vos  élus  et  jouir  de  votre  béatitude, 
d'être  lavé  des%iux  des  tribulations,  je  vous  supplie  de  . 
ne  me  point  seulement  laver  les  pieds,  mais  encore 
les  7nains,  la  tête  et  tout  le  corps  (')  ;  et  si  à  présent 
je  ne  comprends  pas  ce  secret,  comme  il  est  vrai,  je  le 

(1)  Prov.  3,  6.  —  (2;  Esther,  c.  4,  11.  —  (3)  Jo^nn  ,  13,  9. 
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comprendrai  au  ciel,  quand  je  verrai  mes  pauvretés 
changées  en  richesses,  mes  opprobres  en  honneurs, 
mes  tristesses  en  joie,  quand  je  trouverai  que  mes 
afflictions  auront  été  la  source  de  mes  félicités,  et  que 
si  je  n'en  eusse  été  atteint,  je  n'eusse  jamais  été  bien- 
heureux ;  ce  sera  alors  que  nous  dirons  avec  raison 
les  paroles  de  cet  ancien  :  Nous  étions  perdus,  si  nous 
n'eussions  fait  naufrage  ;  et  mieux  encore  celles-ci  de 
David  :  Les  coups  de  votre  verge  et  de  votre  bâton 
m'ont  servi  de  guide,  ils  m'ont  tenu  dans  le  droit 
sentier  de  mon  salut,  ils  m'y  ont  ramené  quand  je 
m'en  suis  égaré,  et  ont  été  les  causes  des  consola-- 
tions  ineffables  que  maintenant  je  possède  (*). 


SECTION  XXIX. 

Neuvième  motif  de  patience  et  de  mortification, 
pris  de  la  part  de  Dieu, 

I.  Dieu  Dous  envoie  toutes  nos  afflictions.  —  II.  Il  est  en  personne 
dans  toutes  et  les  cause.  —  III.  Il  n^en  donne  pas  plus  que  nous 
en  pouvons  porter. 

L'affliction  ne  semblera  pas  si  laide  ni  si  hideuse, 
comme  elle  fait  pour  l'ordinaire,  mais  elle  paraîtra 
avec  un  visage  beau  et  riant,  à  qui  la  considérera 
avec  les  ornements  que  Dieu  lui  donne,  et  comme  l'ou- 
vrage de  ses  mains  ;  en  quoi  il  faut  considérer  trois 
choses  : 

L  La  première  est  que,  comme  tout  ce  qui  arrive 
dans  l'univers,  sont  les  effets  de  la  Providence  divine, 
qui  ayant  ordonné  et  adressé  toutes  les  créatures  à 

(1)  Ps.  33,  4. 
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leurs  fins,  les  y  conduisant  par  des  moyens  qu'elle 
juge  les  plus  propres,  nous  devons  cfoire  comme  un 
article  de  foi,  que  raffliction,  la  maladie,  Fincommo- 
dité  du  corps  ou  de  Tesprit  que  nous  sentons  mainte- 
nant, n'est  point  casuelle  ni  fortuite,  mais  qu'elle 
nous  arrive  dans  cet  ordre,  et  que  Dieu  nous  Ta  des- 
tinée de  toute  éternité,  et  nous  Ta  envoyée  au  temps 
qui  nous  a  été  le  plus  convenable  ;  et  comme  il  est  in- 
finiment sage,  qu'il  a  une  connaissance  très-claire  de 
la  nature  de  notre  affliction,  de  ses  causes,  de  ses  re- 
mèdes, de  sa  durée,  de  la  peine  qu'elle  nous  ftiit  et 
des  forces  que  nous  avons  pour  la  porter  ;  de  façon 
que  rien  ne  lui  est  caché  de  tout  cela,  et  qu'il  n'y  a 
point  de  péril  qu'il  se  trompe  au  choix  du  mal  qui 
nous  est  utile,  ni  qu'il  nous  arrive  chose  aucune  à 
son  insu;  comme  il  est  tout-puissant,  qu'il  peut  par 
mille  moyens,  quand  il  lui  plaira  et  avec  le  moindre 
signe  de  sa  volonté,  guérir  notre  mal,  qui  n'aura 
cours  ni  pouvoir  d'agir  sur  nous  que  selon  les  termes 
qu'il  lui  marquera  ;  et  comme  il  est  souverainement 
bon  et  nous  aime  extrêmement,  qu'il  ne  nous  envoie 
pas  cette  affliction  par  haine,  mais  par  amour,  non 
pour  nous  faire  du  mal,  bornant  là  précisément  ses 
desseins,  mais  pour  nous  causer  du  bien.  Saint  Gré-  . 
goire  expliquant  ces  paroles  d'un  des  amis  de  Job  : 
Qui  est-ce  que  Dieu  a  établi  pour  conduire  le  monde 
qu'il  a  fait  (*)  ?  comme  voulant  dire,  personne,  dit 
celles^i  :  «  Dieu  qui  a  fait  le  monde  par  soi-même, 
*  sans  avoir  besoin  de  personne,  le  gouverne  aussi  par 
soi-même;  et  cela  se  dit,  afin  que  Ton  sache  qu'il 
gouverne  bien  et  avec  sagesse  ce  qu'il  a  bien  et  sage- 
ment créé,  qu'il  ne  dispose  point  avec  ciniauté  de  ce 

(1;  Job.  34,  13. 
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qu'il  a  produit  avec  bienveillance,  et  ayant  pris  le 
soin  de  le  faire  avant  qu'il  fût,  il  n'est  pas  pour  le 
quitter  après  qu'il  l'a  fait  (*).  »  Ce  principe  nous  doit 
entrer  profondément  dans  l'esprit,  si  nous  voulons 
tenir  ferme  sur  nos  démarches,  et  n'être  point  ren- 
versés en  nos  adversités,  de  croire  qu'encore  qu'elles 
nou«  arrivent  immédiatement  de  la  part  des  démons, 
ou  des  hommes,  ou  de  quelque  autre  créature,  elles 
nous  viennent  néanmoins  originairement  de  Dieu,  et 
que  pour  cela  nous  devons  les  lui  rapporter  comme  à 
la  vr^e  cause.  Il  n'est  point  de  puissance  qui  ne  pro- 
cède de  Dieu,  dit  saint  Paul  (')  ;  ainsi  quiconque 
l'aura  de  vous  nuire,  il  faudra  nécessairement  qu'il  la 
prenne  de  lui.  Il  est  à  savoir ^  dit  sagement  saint  Gré- 
goire, que  la  volonté  du  démon  à  nous  offenser  est 
toujours  méchante,  mais  que  la  puissance  qu'il  en  a 
n'est  jamais  injuste,  parce  qu'il  a  sa  volonté  de  soi- 
même  qui  est  pervers,  et  il  tire  sa  puissance  de  Dieu 
qui  est  bon,  lequel  ne  lui  permet  d'exécuter  que  dans 
un  ordre  de  bonté  ce  qu'il  désire  exécuter  dans  le 
dérèglement  de  sa  malic^de  sorte  que  la  méchanceté 
est  dans  son  désir,  et  la  justice  dans  son  pouvoir. 
Ainsi  les  saintes  Lettres  {^)  disent  que  l'esprit  mau- 
vais  du  Seigneur  travaillait  SaûL  Si  cet  esprit  est 
du  Seigneur  qui  est  la  bonté  même,  comment  est-il 
mauvais  ?  et  s'il  est  mauvais,  comment  peut-il  être  du 
Seigneur?  Il  est  du  Seigneur  par  la  licence  juste  et 
sainte  que  le  Seigneur  donne  au  démon  d'affliger  les 
hommes  pour  les  sauver,  et  il  est  mauvais,  à  cause 
de  la  volonté  maligne  et  dépravée  que  le  démon  a  de 
les  affliger  pour  les  perdre.  Job,  éclairé  de  cette  vé- 

(1)  Lib.  24  Moral,  cap.  IL  —  (2)  Rom.  13,  i,  —  (3)  i  Reg.  «6, 
15^  et  18,  10. 
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rite,  ne  référa  toutes  ses  pertes  qu'à  Dieu  :  Le  Sei" 
gneur^  dit-il,  m'avait  donné  mes  biens,  monhonneur, 
mes  enfants,  ma  santé,  c'est  aussi  lui  qui  r^e  les  a 
ôtés;  il  en  est  arrivé  comme  il  lui  a  plu,  son  wom 
soit  l)éni  (*)  ;  sur  quoi  saint  Augustin  dit  bien  à  pro- 
pos :  «  Considérez  que  Job  ne  dit  pas  :  Dieu  m  avait 
donné  mes  biens,  et  le  démon  me  les  a  ôtés  ;  mais 
c'est  le  Seigneur  même  qui  me  les  a  ôtés  ;  il  en  a  été 
disposés  comme  il  a  plu  au  Seigneur,  et  non  comme  il 
a  plu  au  démon  ;  c'est  pourquoi,  quelque  affliction  qui 
vous  vienne,  ne  dites  jamais  :  le  démon  m'a  fait  cela, 
c'est  un  tel  homme  qui  m'a  causé  un  tel  malheur  ; 
attribuez  toujours  votre  affliction  à  Dieu  (*),  »  parce 
que  ni  le  démon,  ni  les  hommes  ne  sauraient  vous 
incommoder  en  façon  quelconque,  si  Dieu  ne  leur  en 
donne  la  permission.  Notre-Seigneur  de  même  repartit 
à  Pilate('),  lequel  se  vantait  de  pouvoir  le  condamner 
ou  l'absoudre,  qu'il  n'avait  de  puissance  sur  lui  que 
ce  que  son  Père  lui  en  avait  donné  ;  et  il  dit  à  saint 
Pierre,  quand  il  se  mit  en  devoir  d'empêcher  qu'il  ne 
fut  pris  au  jardin  des  Olives  :  Ne  veuohtu  pa^  que  je 
doive  le  calice  que  mon  père  m'a  donné  (^)  ?  Rap- 
portant le  calice  de  sa  passion,  non  aux  Juifs  qui  le 
persécutaient,  non  à  Judas  qui  le  trahissait,  non  aux 
soldats  qui  le  prenaient,  ni  au  démon  qui  animait  tous 
ces  malheureux  à  cet  horrible  attentat,  mais  à  Dieu, 
et  non  considéré  en  la  qualité  rigoureuse  de  juge, 
mais  en  l'amoureuse  de  père,  parce  qu'encore  que 
ceux-là  fussent  effectivement  les  causes  prochaines  et 
exécutrices  de  la  passion.  Dieu  toutefois  en  était  la 
principale,  comme  celle  de  qui  dépendait  tout  et  sans 
qui  ils  ne  pouvaient  rien. 

(O  Job.  cap  1,  21.—  (2)  In  psal.  32,  conc.  2.  —  (3)  Joann.  19, 1. 
—  (4)  Joann.  18,  11. 
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'  n.  La  seconde  chose,  et  la  plus  importante  à  mon 
avis  en  toute  cette  matière  des  afflictions,  pour  nous 
donner  la  plus  douce,  la  plus  sublime  et  la  plus  effi- 
cace pensfe  que  nous  y  puissions  avoir,  est  que  non- 
seulement  Dieu  nous  envoie  toutes  les  afflictions  dont 
nous  sommes  accueillis,  mais,  ce  qui  est  bien  davan- 
tage, c'est  que  comme  il  se  trouve  par  essence,  par 
présence  et  par  puissance  en  toutes  choses,  ainsi  que 
nous  avons  dit  ailleurs  plus  au  long,  il  est  dans  les 
afflictions  de  cette  sorte  ;  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  la  très-sainte  et  très-adorable  Trinité  est  en 
personnes  dans  tous  nos  maux  ;  Dieu  essentiellement 
est  dans  toutes  nos  maladies,  dans  la  fièvre,  dans  la 
migraine,  la  goutte,  la  colique  et  les  autres;  c'est  lui 
qui  avec  la  cause  seconde  fait  toute  la  douleur  que 
nous  sentons;  c'est  lui  qui  donne  tous  ces  coups,  qui 
produit  tous  ces  élancements  et  toutes  ces  pointes,  qui 
cause  toutes  ces  tranchées,  tous  ces  dégoûta  et  toutes 
ces  peines,  parce  que  s'il  n'y  était,  ni  la  fièvre,  ni  la 
maladie,  ni  aucun  autre  mal  ne  nous  ferait  point  de 
mal ,  et  même  ne  serait  pas ,  parce  que  Dieu  étant 
la  base  et  le  soutien  des  choses,  qui  leur  donne  l'être, 
iS^ulssance  d'agir  et  l'àctionTmême,  elles  ne  peuvent 
rien  faire  ni  subsister  s'il  se  retire  ;  -davantage,  il 
y  est^  pour  des  desseins  très-nobles  et  très-saints  : 
premièrement,  pour  soi,  pour  se  glorifier  par  notre 
patience ,  par  notre  résignation  et  par  notre  soumis- 
sion à  ses  voies;  pour  honorer  sa  justice,   si  nous 
sommes  coupables,  ou  sa  souveraine  autorité  sur  ses 
créatures,  si  nous  sommes  innocents  ;  pour  décou- 
vrir la  haine  qu'il  porte  au  péché  par  la  punition 
qu'il  en  prend  ;  pour  donner  l'assurance  d'une  vie 
future  bienheureuse ,  puisqu'on  celle-ci  les  justes  sont 
affligés  ;  pour  faire  connaître  à  tout  l'univers  corn- 
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bien  ses  serviteurs  ont  de  foi,  d'espérance,  d'amour 
et  de  courage  en  lui  et  pour  lui  ;  et  pour  mon- 
trer la  force  cle  sa  grâce  :  secondement ,  pour  nous, 
pour  nous  purifier  de  nos  taches,  pour  nous  faire 
avec  peu  acquitter  nos  grandes  dettes,  pour  nous  sanc- 
tifier, pour  nous  combler  de  ses  grâces,  pour  nous 
imprimer  la  lettre  de  i|e  et  le  caractère  de  notre  pré- 
destination, et  nous  faire  porter  les  traits  et  les  linéa- 
ments de  son  Fils,  afin  que  dans  cette  ressemblance 
il  nous  reconnaisse  pour  siens,  et  nous  fasse  îiéritiers 
de  sa  gloire. 

III.  La  troisième  chose  est,  que  Dieu  étant  dans 
toutes  nos  adversités,  et  produisant  tout  le  mal  qu'elles 
nous  font,  comme  il  est  infiniment  bon  et  sage,  et 
opère  tout  avec  nombre,  avec  poids  et  avec  mesure,  il 
saura  bien  proportionner  l'adversité  à  notre  faiblesse, 
et  ne  nous  en  donnera  pas  plus  que  nous  en  pourrons 
porter.  Dieu  est  fidèle,  dit  saint  Paul,  qui  ne  per- 
mettra point  que  vous  soyez  tentés  par-dessus  vos 
forces  (*)  ;  il  mesurera  et  ajustera  les  tribulations  à 
votre  puissance  et  à  la  grâl^e  qu'il  vous  donnera  ;  de 
sorte  que  si  vous  manquez  de  patience,  ce  sera  votre 
faute  ;  aussi  David  chante  :  C'est  avec  justice  que 
j'attends  le  secours  du  Seigneur.  S'il  m'envoie  des 
afflictions ,  il  me  fournira  aussi  conjointement  le  se- 
cours pour  les  porter  justement  et  autant  qu'il  m'en 
faudra,  afin  que  je  ne  succombe  (»).  Vous  nous  don- 
nerez à  manger  le  pain  de  la  douleur  ,  et  à  boire 
l'eau  de  vos  larmes,  mais  pourtant  avec  mesure  (»)  : 
qu'est-ce  à  dire,  avec  mesurer  «  c'est-à-dire,  selon 
votre  portée,  dit  saijit  Augustin,  pour  en  être  aidé,  et 
non  pour  en  être  opprimé.  »  Et  le  même  saint  expli- 

(i)  1  Cor.  10,  13.  —  (2)  Pa.  7,  13.  —  (3)  Pa.  79,  6. 
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quant  ces  paroles  du  même  Prophète  :  Le  Seigneur 
a  fait  la  .mer,  dit  :  «  Ne  nous  troublons  point  pour 
les  adversités  dont  nous  sommes  assaillis,  parce  que 
Dieu  leur  donne  leurs  bornes  aussi  bien  qu'à  la  mer, 
que  nous  croirions  parfois  avec  sa  furie  devoir  inon- 
der des  pays  entiers,  mais  que  nous  voyons  pourtant 
ne  pouvoir  passer  son  rivage,  ^et  briser  ses  flots  à  un 
peu  de  sable  mouvant.  Partant,  il  n'est  point  de  ten- 
tation à  qui  Dieu  n'ait  donné  ses  limites  ;  qu'il  y  ait 
donc  des  tentations,  qu'il  y  ait  des  tribulations,  elles 
serviront  à  vous  sauver  et  non  à  vous  perdre.  »  Con- 
sidérez ce  que  dit  l'Apôtre,  que  Dieu  ne  nous  enverra 
jamais  des  maux  que  vous  ne  les  puissiez  endurer  ;  il 
ne  dit  pas  qu'il  ne  vous  en  enverra  point  du  tout, 
mais  qu'il  ne  vous  en  enverra  point  qui  surpas- 
sent vos  forces,  parce  que  si  vous  refusiez  d'en  avoir, 
vous  seriez  ennemis  de  vous-même  ;  car  vous  êtes 
comme  un  marbre  entre  les  mains  du  sculpteur,  d'où 
il  faut  qu'il  fasse  sauter  des  éclats,  qu'il  doit  tailler, 
ciseler  et  polir  pour  en  faire  une  belle  statue  :  Dieu 
veut  faire  de  vous  sa  figure,  pensez  seulement  à  vous 
bien  tenir  entre  ses  mains,  pendant  qu'il  travaille  sur 
vous,  et  soyez  assuré  qu'il  ne  vous  donnera  aucun  coup 
que  selon  la  perfection  de  l'art,  et  nécessaire  à  son  des- 
sein, qui  doit  réussir  à  votre  gloire. 

Mais  nous  avons  tout  ceci  excellemment  exprimé 
au  cours  des  souffrances  de  Job,  à  qui  premièrement 
le  démon  ne  put  jamais  nuire,  que  Dieu  ne  lui  en  eût 
donné  le  pouvoir  ;  car  il  dit  à  Dieu  (*)  :  Vous  louez 
tant  la  vertu  et  la  fidélité  de  votre  serviteur  Job,  il 
n'est  pas  malaisé  de  vous  servir  au  prix  qu'il  fait, 
l'ayant  comblé  de  toutes  sortes  de  biens  et  mis  à  cou- 
Ci)  Job.  I,  11. 
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vert  de  tous  les  maux  ;  mais  voulez-vous  voir  au  vrai 
combien  fermement  il  tient  à  votre  service?  étendez 
un  peu  votre  main  sur  lui  et  le  frappez  ;  vous 
verrez  qu'après  il  vous  tournera  le  dos;  tellement 
que  le  démon  ne  pouvait  rien  faire  à  Job,  que  Dieu 
ne  lui  en  eût  donné  le  pouvoir.  Secondement,  il  faut 
considérer  qu'il  ne  dit  pas,  donnez-moi  le  pouvoir,  et 
je  frapperai,  mais  frappez  ;  comme  voulant  dire  : 
Quelque  liberté  que  vous  me  donniez  de  le  frapper^ 
c'est  vous  toujours  qui' exercerez  sur  lui  ces  rigueurs, 
vous  servant  seulement  de  moi  comme  de  votre  ins- 
trument, ni  plus  ni  moins  qu'un  homme  de  son  épée, 
laquelle  fait  bien  la  plaie  immédiatement,  mais  néan- 
moins elle  se  rapporte  au  bras  et  à  l'homme  qui  s'en 
sert,  comme  à  la  cause  principale.  En  troisième  lieu. 
Dieu  permet  au  démon  d'affliger  Job  en  une  chose  et 
non  en  l'autre  ;  premièrement  aux  biens  extérieurs, 
•  lui  défendant  de  toucher  à  son  corps,  et  puis  lui 
livrant  son  corps,  à  l'exclusion  pourtant  de  la  mort  ; 
sur  quoi  saint  Grégoire  dit  gravement  (*)  :  «  Il  faut 
remarquer  en  ces  paroles  de  Dieu  un  procédé  de 
grande  piété,  comme  il  permet  à  notre  ennemi  et  lui 
refuse,  et  comme  il  lui  lâche  la  bride  et  la  lui  retient  ; 
il  lui  abandonne  quelques  choses,  et  en  réserve  d'au- 
tres, et  leur  met  sa  sauvegarde,  parce  qu'il  dispense 
le  tout  avec  une  parfaite  sagesse  et  un  souverain 
amour,  selon  que  les  hommes  en  sont  capables  (>).» 
C'est  pourquoi  David  lui  disait  :  Seigneur,  éprouvez^ 
moi,  sondez  mes  forces  (^),  voyez  ce  que  je  puis,  et 
après  faites  pour  les  tentations  ce  qu'il  vous  plaira. 
«  A  la  vérité,  si  les  hommes  les  plus  grossiers  qui  ont 
des  chevaux  et  des  mulets  savent  bien,  comme  dit 

(i)  Lib.  2  Moral,  cap.  7.  —  (2)  P».  25,  2. 
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saint  Ephrem  ('),  la  charge  que  chacun  d'eux  peut 
porter,  et  ne  la  lui  mettent  pas  plus  grande,  de  peur 
Vde  Taccabler'^i  le  potier  connaît  combien  il  faut  que 
ses  pots  demeurent  en  la  fournaise  pour  se  cuire  et  se 
rendre  propres  à  nos  usages,  et  ne  les  y  laisse  pas 
plus,  de  peur  qu'ils  ne  se  brûlent,  ni  aussi  moins, 
parce  qu'ils  n'auraient   pas  la  fermeté  qui  leur  est 
nécessaire  ;  il  faudrait  avoir  perdu  tout  sens  pour  dire 
que  Dieu,  qui  est  la  sagesse  même,  nous  dût  charger 
d'un  poids  trop  pesant  pour  nos  épaules,  et  nous 
tenir  davantage  qu'il  ne  faut  dans  le  feu  de  la  tribu- 
lation.  »  Il  ne  nous  le  donnera  ni  plus  âpre  ni  plus 
long  que  demande  la  juste  cuisson  de  notre  argile  ;  il 
ne  nous  fera  rien  souffrir  que  nous  ne  puissions  porter, 
et  ne  nous  surchargera  point  ;  mais  la  source  du  mal 
est  que  nous  ne  voulons  pas  nous  évertuer  ni  déployer 
nos  forces  ;  nous  voudrions  bien  avoir  des  afflictions, 
mais  qui  ne  se  fissent  point  sentir,  et  recevoir  les  uti- 
lités qu'elles  produisent  sans  en  expérimenter  les 
peines,  et  cela  est  impossible.  Puisque  Dieu  est  l'auteur 
de  toutes  nos  souffrances,  que  c'est  lui  qui  nous  les 
envoie,  et  qu'il  est  même  intimement  et  en  personne 
en  elles,    nous  faisant  pour  son  honneur  et  pour 
notre  salut  tout  le  mal  qu'elles  nous  causent,  qu'il 
modère  toujours  de  telle  sorte,   qu'il  ne  surpasse 
jamais  notre  puissance,  abandonnons-lui  sans  crainte 
nos  biens,  nos  honneurs,  nos  corps  et  nos  âmes,  pour 
en  disposer  absolument  comme  il  le  trouvera  bon, 
assurés  que  "nous  sommes  qu'il  ne  saurait  nous  arriver 
de  mal  entre  des  mains  si  amoureuses,  si  sages  et  si 
puissantes  (^). 

(1)  Serm.  i  de  patientiâ.  —  (4)  Ecc!.  î,  3. 
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SECTION  XXXI. 

Dixième  motif  de  patience  et  de  mortification  : 
l'exemple  de  Notre-Seigneur, 

I.  L'exemple  de  Notre-Seigneur  souffrant.  —  II.  La  force  de  cet 
exemple.  —  III.  Il  le  faut  imiter.  —  IV.  Cette  imitation  a  deux 
chefs,  —  V.  Comme  les  saints  l'ont  fait. 

I.  Un  des  plus  puissants  motifs  que  nous  pouvons 
avoir  pour  porter  les  afflictions  avec  patience,  et  pra- 
tiquer excellemment  la  mortification  du  corps  et  de 
l'esprit,  c'est  sans  doute  l'exemple  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  nous  ayant  donné  des  modèles  très- 
parfaits  de  toutes  les  vertus,  nous  en  a  particulière- 
ment tracé  de  celle-ci,  sa  vie  n'ayant  été  qu'un  conti- 
nuel exercice  de  souffrance  et  un  tissu  de  toutes 
sortes  de  peines  ;  car  il  a  enduré  dès  le  premier  point 
de  sa  vie  jusqu'à  la  fin,  qui  lui  fut  coupée  au  milieu 
par  la  violence  des  plus  cruels  tourments  sur  un  gibet  ; 
il  a  enduré  pour  le  regard  des  biens,  ayant  toujours 
vécu  fort  pauvre  et  dans  de  grandes  incommodités  ; 
en  son  honneur,  souffrant  mille  opprobres,  étant 
appelé  blasphémateur,  séditieux,  ivrogne,  possédé  du 
démon  ;•  en  sa  doctrine,  passant  pour  un  idiot,  pour 
un  fou  et  pour  un  imposteur  ;  en  sa  puissance,  étant 
tenu  pour  magicien,  qui  avait  communication  avec 
le  diable,  par  l'artifice  duquel  il  faisait  ses  miracles  ; 
en  toutes  les  parties  de  son  corps,  depuis  la  pointe 
des  cheveux  jusqu'à  la  plante  des  pieds,  et  en  toutes 
les  puissances  de  son  âme,  et  plus  que  n'ont  jamais 
enduré  tous  les  hommes  sur  terre  ;  c'est  pourquoi 
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Isaïe  (*)  rappelle  le  dernier  et  le  plus  méprisé  des 
hommes,  le  plus  affligé  qui  ait  été  et  un  homme  de 
douleurs,  en  qui  il  n'y  eut  rien  extérieurement  ni 
intérieurement  qui  ne  fût  trempé  et  noyé  dans  des 
douleurs.  Mais  comme  nous  avons  parlé  de  ceci  am- 
plement autre  part  ('),  nous  n'en  dirons  rien  ici 
davantage,  seulement  nous  nous  servirons  des  paroles 
de  saint  Gyprien,  qui  dit  :  «  Toutes  les  actions  de 
Notre-Seigneur,  depuis  son  entrée  au  monde,  ont  été 
accompagnées  et  marquées  de  patience  ;  »  ce  qu'il 
montre  ensuite  faisant  un  bref  narré  de  sa  vie  et  de  sa 
mort,  qu'il  conclut  ainsi  :^<^  Notre-Seigneur  souffre 
sans  relâche  jusqu'à  sa  mort,  afin  que  la  patience 
trouvât  en  lui  sa  perfection  dernière  (*).  » 

II.  Or,  que  cet  exemple  de  Notre-Seigneur  doive 
faire  de  fortes  impressions  sur  nous,  il  est  aisé  de  le 
voir  :  premièrement,  parce  que,  comme  dit  le  Prince 
des  Apôtres,  il  a  enduré  pour  nous,  afin  de  vous 
former  des  patrons  de  patience  et  vous  apprendre 
à  souffrir  {^).  Aussi  Dieu  nous  le  recommande  selon 
l'intelligence  des  Pères,  par  ces  paroles  qu'il  dit  à 
Moïse  :  Regarde,  et  considère  attentivement  ce  qui 
s'est  passé  au  cours  de  la  vie  et  de  la  passion  de  mon 
Fils,  et  particulièrement  sur  le  mont  du  Calvaire, 
et  imite  ce  que  tu  y  remarqueras  au  plus  près  qu'il 
te  sera  possible  (*).  De  vérité  l'exemple  d'une  per-\ 
sonne  de  telle  qualité,  d'un  Fils  de  Dieu  et  de  la 
sagesse  incarnée  nous  doit  grandement  émouvoir  : 
en  demandons-nous  un  qui  soit  ou  plus  noble  ou  plus 
rssuré  ?  ce  nous  serait  une  honte,  que  Notre-Seigneur, 
à  qui  tous  les  plaisirs  étaient  dus  très-légitimement, 

(1)  Gap.  5^,  3.  -—  (i)  Liv.  1,  chap.  U.  —  (3)  Lib.  de  bono  pa- 
tientiae.  —  (4)  i  ep»  i,  21.  —  (5)  Exod.  25,  40. 

—  T.  IV.  —  AM.  17* 


5t9t  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 


> 


et  à  qui,  attendu  sa  dignité  et  son  innocence,  c'était 
davantage  d'être  effleuré  du  moindre  mal,  qu'à  nous, 
vers  de  terre  et  pécheurs  que  nous  sommes,  d'être 
percés  tout  outre  des  plus  vives  pointes  des  douleurs, 
ayant  tant  souffert^  nous  ne  voulussions  rien  endurer. 
Il  n'y  a  point  d'apparence  que  lui  marchant  devant 
nous  pour  arriver   au  ciel,  et  non  à  cheval,  ni  en 
carosse,  mais  à  pieds,  et  à  pieds  percés  de  clous, 
avec  une  tête  couronnée  non  d'une  couronne  d'or  ni 
de  roses,  mais  d'épines,  couvert  non  de  satin  ni  de 
velours,  mais  d'une  robe  de  mépris  et  dlnfamie  ; 
ayant  le  corps  déchiré  de  coups  de  fouets,  tout  inondé 
de  sang  et  chargé  d'une  lourde  croix,  nous  qui  fai- 
sons profession  d'être  ses  disciples  et  ses  imitateurs, 
le   suivions  avec  les  délices  et  les  contentements. 
^'Secondement,  parce  qu'il  endure  pour  notre  sujet, 
-  pour  nous  laver  de  nos  péchés,  pour  payer  nos  dettes 
et  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  son  Père,  pour  nous 
élever  aux  honneurs,  nous  rendre  capables  des  joies 
éternelles  et  nous  combler  de  tous  biens.  Que  si  cela 
est  vrai,  n'est-il  pas  raisonnable  que  nous  prenions 
part  à  ses  souffrances  pour  nous  laver  nous-mêmes  ? 
que  nous  contribuions  quelque  chose  à  notre  liberté  ? 
S'il  n'a  point  fait  les  fautes,  pourquoi  les  payera-t-il  ? 
s'il  est  innocent  et  qu'il  soit  puni,  n  est-il  pas  très- 
juste  que  le  criminel  porte  une  partie  de  la  peine '^ 
n'est-il  pas  équitable  que  nous  endurions  un  peu 
pour  mériter  les  biens  qu'il  nous  gagne  avec  tant  de 
travaux,  et  que  nous  ayant  donné  le  prix  de  notre 
rachat  et  de  notre  béatitude,  nous  fassions  ce  qui 
reste,  qui  est  de  nous  en  appliquer  la  vertu  et  le  déli- 
V  vrer  (*).  Jean  II,  roi  de  Portugal,  voyant  son  favori 

(1)  Goio83. 1,  n. 
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dangereusement  malade,  faire  difficulté  de  prendre 
une  médecine  dont  dépendait  sa  guérison,  à  cause  de 
son  amertume,  en  but  devant  loi  une  partie,  pour  lui 
donner  courage  eFiîii  ^montrer  ramour  qu'il  lui  por-i^ 
tait,  et  puis  le  pria  d'avaler  le  reste,  ce  qu'il  fit.  Voilà 
l'image  de  ce  que  Notre-Seigneur  a  fait  pour  nous,  et 
de  ce  que  nous  devons  faire  :  de  plus,  parce  qu'en- 
durant il  a  rendu  toutes  les  afflictions  du  corps  et  de 
l'esprit  dignes  d'honneur  et  d'amour.  Si  Sénèque  dit 
que  Socrate  entrant  dans  la  prison,  la  nettoya  par  sa 
présence  et  la  remplit  de  lumière,  la  faisant  plus 
auguste  que  tous  les  palais  (*)  ;  à  combien  plus  forte 
raison  pouvons-nous  assurer  que  Notre-Seigneur  a 
purifié  et  illustré  la  pauvreté,  les  douleurs  et  toutes  les 
afflictions?  Le  cardinal  Gajétan  fait  une  bonne  remar- 
que quand,  demandant  pourquoi  Notre-Seigneur  a  voulu 
souffrir  tant  de  sortes  de  maux  intérieurs  et  extérieurs, 
il  répond  que  c'a  été  pour  les  ennoblir  et  les  déifier  tous, 
et  leur  donner  des  attraits,  afin  de  les  faire  désirer  des 
hommes  ;  ce  que  saint  Jean  Damascène  a  exprimé  en 
un  mot  ('),  disant  que  c'a  été  pour  les  sanctifier  : 
^comme  Ton  dit  que  la  licorne  tire  tout  le  venin  des 
^^  eaux  empoisonnées  où  elle  plonge  sa  corne,  et  comme 
le  bois  mis  par  Moïse  dans  les  eaux  amères  de  la  soli- 
tude les  rendit  douces  et  agréables  à  boire  (')  ;  de 
même,  Notre-Seigneur  a  adouci  par  son  attouchement 
et  par  son  usage  l'amertume  de  toutes  les  croix  qui 
nous  peuvent  arriver. 

III.  C'est  donc  à  nous,  animés  d'un  tel  exemple,  de 
les  porter  avec  patience  et  vertu.  Les  Hébreux  disent 
que  Moïse  faisait  souvent  lire  la  vie  de  Job  aux  enfants 

i\)  Lib.  He  beatâ  vitâ,  c.  27.  —  (2)  Lib.  i  de  fi.le,  cap.  20.  — 
0)  Exod.  l.«î,  -25. 
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d'Israël  pendant  leurs  oppressions  de  TÉgypte,  pour 
les  fortifier  et  les  encourager  dans  leurs  maux  :  con- 
sidérons celle  de  Notre-Seigneur  avec  les  tourments 
inouïs  de  sa  mort,  pour  tenir  bon  dans  îes  nôtres.  Le 
sieur  de  Joinville  raconte  une  chose  mémorable  qui 
arriva  en  ce  même  pays  d'Egypte,  pendant  la  capti- 
vité de  saint  Louis  et  des  seigneurs  français,  qui  fut 
que  le  prince  Sarrazin  qui  les  tenait  en  son  pouvoir 
les  ayant  un  jour  visités,  leur  demanda  s'ils  croyaient 
que  le  Fils  de  Marie,  qui  après  des  supplices  très- 
cruels  avait  rendu  l'âme  en  une  croix,  et  qui  trois 
jours  après  était  ressuscité,  fût  le  vrai  Dieu,  et  s'ils 
le  tenaient  pour  le  Seigneur  ?  A  quoi  répondant  que 
oui  :  Vous  ne  devez  donc  pas,  repartit  le  Sarrazin, 
vous  laisser  abattre  en  votre  captivité  ni  en  vos  mi- 
sères, si  vous  endurez  ce  peu  pour  lui,  mais  faire 
paraître  une  grande  constance,  puisqu'il  en  a  enduré 
pour  vous  incomparablement  davantage  ;  et  comme  il 
est  sorti  des  ténèbres  du  tombeau  vivant  et  glorieux, 
à  ce  que  vous  dites,  aussi  devez-vous  espérer  qu'il 
vous  tirera  bientôt  de  l'obscurité  de  votre  prison  et 
vous  remettra  en  liberté  ;  c'est  là  le  modèle  que  nous 
devons  nous  proposer,  et  n'en  point  chercher  d'autres. 
';^  Jiiste  Lipse,  personnage  fort  pieux,  et  l'ornement  des 
lettres  iiumaines  du  siècle  passé,  étant  au  lit  de  la 
mort  travaillé  de  grandes  douleurs,  quelqu'un  de  ses 
amis  qui  l'assistait,  lui  ayant  parlé  de  la  patience  des 
stoïciens  et  de  cette  insensibilité  tant  vantée,  et  dont 
même  il  avait  composé  un  livre,  pour  donner  du  nerf 
et  faire  prendre  cette  trempe  à  son  esprit  ;  mais  lui 
montrant  du  doigt  une  image  de  Notre-Seigneur  cru- 
cifié qui  était  près,  répondit  :  «  Voilà  le  patron  de  la 
vraie  patience  sur  lequel  nous  devons  nous  former  ;  » 
et  puis  ralliant  toutes  ses  forces,  il  poussa  ces  paroles 
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avec  une  grande  ferveur  :  «  Seigneur  Jésus ,  donnez-H 
moi  une  patience  chrétienne,  une  patience  prise  et 
formée  sur  la  vôtre.  »  Il  est  raconté  en  la  vie  d'Henri 
Suso,  que  ce  saint  religieux  pria  un  jour  Dieu  qu'il 
lui  plût  l'enseigner  comme  il  devait  souffrir  ;  sur  quoi 
il  lui  apparut  en  vision  une  ressemblance  de  Notre- 
Seigneur  crucifié  en  forme  de  séraphin,  qui  avait  six 
ailes,  de  deux  desquelles  il  couvrait  sa  tête,  de  deux 
ses  pieds,  et  tenait  les  autres  déployées  comme  pour 
voler  ;  aux  deux  plus  basses  il  y  avait  écrit  :  Reçois 
volontiers  Vaffliciion  ;  en  celles  du  milieu  :  Porte  la 
croix  patiemment  ;  et  aux  plus  hautes  :  Apprends 
à  endurer  en  la  manière  de  Jésics-Christ.  Saint 
Paul  dans  ce  sentiment  fait  cette  prière  pour  les 
fidèles  de  Thessalonique  :  Je  souhaite  et  je  prie  Dieu 
qu'il  conduise  vos  cœurs  dans  les  voies  de  son 
amour  et  de  la  patience  de  Jésus-Christ,  pour  vous 
la  faire  parfaitement  imiter  (*). 

IV.  Or,  cette  imitation  consiste  en  deux  choses, 
comme  il  y  en  a  deux  en  la  croix  et  aux  souff*rances 
de  Notre-Seigneur  :  la  première  est  le  corps  et  Texté- 
rieur  de  la  croix ,  à  savoir,  les  mépris ,  les  infamies , 
la  faim ,  la  soif,  la  nudité,  les  douleurs  et  la  mort; 
la  seconde  est  Tesprit  et  l'intérieur  de  la  croix,  "c'est- 
àrdire,  les  vertus  de  patience,  d'obéissance,  de  rési- 
gnation, d'humilité,  de  silence,  de  mansuétude,  de 
charité  envers  ceux  mêmes  qui  le  tourmentaient, 
avec  lesquelles  il  endurait  ;  et  déplus,  les  desseins 
très-nobles  de  glorifier  Dieu  son  Père,  de  nous 
sauver ,  de  nous  témoigner  son  amour  et  les  autres 
pour  lesquels  il  endurait.  Nous  devons,  quand  nous 
sommes  atteints  de  quelque  mal,  imiter  Notre-Sei- 
gneur en  ces  deux  chefs,  ne  nous  contentant  pas  de 

•(l)Thess.  3,  5. 
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Textérieur  du  mal ,  qui  consiste  en  la  peine  qu*il  nous 
fait;  mais  passer  jusqu'à  Tintérieur  et  à  l'esprit, 
prenant  soigneusement  garde  de  le  souffrir,  le  mieux 
que  nous  pourrons ,  avec  les  vertus  et  avec  les  motifs 
de  Notre-Seigneur  ;  autrement  il  ne  nous  servirait 
de  rien  ou  de  fort  peu,  et  il  n'y  aurait  pas  grande 
différence,  ce  qui  serait  une  chose  pitoyable,  entre  nos 
peines  et  celles  des  bêtes. 

V.  C'est  à  quoi  les  saints  ont  toujours  grandement 
veillé,  c'est  ce  qu'ils  ont  fait  constamment ,  s'étudiant 
de  souffrir  avec  Notre-Seigneur  souffrant,  et  de  se 
crucifier  avec  lui  ;  c'est  de  là  qu'ils  tiraient  leur 
gloire  ;  et  que  saint  Paul  dit  :  Que  personne  ne  me 
tourmente  dorénavant;  on  peut  voir  à  qui  je  suis,. 
et  comme  je  porte  en  mon  corps  les  stigmates  de 
mon  Seigneur  Jésus,  et  les  marques  honorables  de 
ses  souffrances  (*)  ;  c'est  aussi  de  là  qu'ils  puisaient 
une  force  nonpareille  et  une  consolation  ineffable  en 
leurs  afflictions,  et  ce  qu'il  leur  a  rendu  la  mémoire 
de  la  passion  si  ordinaire  ;  car,  comme  dit  véritable- 
ment saint  Augustin,  «  il  n'est  rien  si  diflicile  qu'on 
n'endure  patiemment,  si  on  considère  avec  attention  la 
passion  de  Notre-Seigneur  ;  c'est  là ,  dit  saint  Ber^ 
nard  (2),  où  la  colombe  se  met  à  couvert  de  l'épervier 
et  où  aussi  elle  est  invitée  par  l'Époux  (3),  lorsqu'il  la 
convie  de  se  retirer  dans  les  trous  de  la  pierre  ;  c'est 
de  là  que  les  martyrs  prennent  leur  constance,  Notre^ 
Seigneur  voulant  que  son  soldat  regardât  les  plaies 
qu'il  a  reçues  pour  lui ,  afin  de  se  revêtir  de  courage, 
et  se  rendre  sur  son  idée  plus  résolu  à  endurer  :  Car 
il  ne  sentira  point  ses  blessures  pendant  qu'il  regar- 
dera celles  de  son  Sauveur  ;  le  martyr  voit  non-seule^ 

(I)  Galat.,  6,  17.  -  (1)  Serm.  61  in  Gant.  —  (3)  Gant  ,  «,  14. 
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ment  avec  force,  mais  encore  avec  joie,  couler  le  sang 
de  tout  son  corps  ;  il  saute  dans  les  prisons ,  il  bondit 
d'aise  dans  les  tourments ,  il  baise  ses  chaînes  et  em- 
brasse le  bourreau  qui  le  doit  faire  mourir.  Et  quoi  I 
le  martyr  est-il  homme  ou  rocher?  où  est  son  âme, 
pour  rendre  son  corps  insensible  aux  douleurs  ?  La 
réponse  est  que  son  âme  est  cachée  dans  les  trous  de 
la  pierre,  dans  les  entrailles  de  Jésus  ;  car  si  elle  était 
dans  les  siennes  il  sentirait  le  fer  qui  les  décliire  ;  ne 
pouvant  supporter  la  violence  des  douleurs ,  il  con- 
sentirait au  tyran  pour  renier  la  foi  ;  mais  demeurant 
dans  la  pierre  mystique ,  ce  n'est  pas  merveille  s'il 
résiste  avec  une  telle  fermeté,   et  s'il  est  endurci 
comme  une  pierre.  »  Sainte  Fauste,  de  noble  race,  et 
âgée  seulement  de  treize  ans,  sous  la  persécution  de 
Maximien ,  se  moquait  de  tous  les  supplices  qu'on  lui 
faisait  endurer  ;  et  comme  le  juge  Evilasie  l'appelait 
magicienne,  de  ne  témoigner  aucun  sentiment  pour 
des  douleurs  qui  étaient  si  cuisantes ,  elle  répondit  : 
Evilasie ,  commandez  que  l'on  fasse  ma  statue  et  que 
l'on  grave  dessus  les  plus  cruels  tourments  qu'on  peut 
faire  souffrir  à  un  homme  ;  ce  qui  ayant  été  exécuté, 
la  sainte  lui  dit  :  Sachez  que,  comme  cette  statue  ne 
sent  point  ses  tourments ,  de  même  mon  corps  n'est 
point  atteint  de  vos  peines ,  parce  que  mon  âme  est 
entièrement  fondée  et  établie  en  Notre-Seigneur. 
-     Le  bienheureux  Elzéar  était  doué,   entre  autre» 
vertus,  d'une  force  si  grande  et  dune  patience^si^j 
Wirable,  que  jamais ,  enlout Te^  cours  de  sa  vie" 
Wonne,  même   ses  plus  familiers  et  ses  dômes, 
figues    ne  le  vit ,  pour  déplaisir  ni  affliction  queir 
conque  qu  il  eût  reçue,  avoir  dit  ou  fait  la  moindre 
-chose  avec  imj)atience  et^émotionj  d'où  sainte^ Dau^ 
•^MnrTsTfemme;  et  vierge  très-pure,  prit  sujet  iii^^ 
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jour  de  lui  dire  en  secret  :  Et  quoi  !  Monsieur ,  quel 
homme  êtes- vous?  vous  voyez  que  de  petites  gens 
prennent  la  hardiesse  de  vous  offenser,  et  il  semble 
que  vous  soyez  de  marbre  ;  car  vous  témoignez  n'en 
avoir  aucun  sentiment  ;  à  qui  ce  modèle  de  débonnai- 
reté  répondit  :  Eh  bien ,  Dauphine ,  ma  chèresœur , 
4  que  servirait,  je  vous  pde,  de  me  mettre  en  colère? 
%'  en  serai-je  mieux?  Mais  je  veux  vous  ouvrir  mon 
J^  cœur  la-dessus  ;  sachez  que  je  ne  laisse  pas  de  sentir 
quelques  pointes  légères  d'indignation  contre  ces 
personnes  qui  me  font  des  injures ,  mais  pour  les 
étouffer  j'en  détourne  aussitôt  mon  esprit,  et  les  porte 
sur  celles  que  mon  Seigneur  a  souffertes  à  mon  oc- 
casion, sur  le  patron  duquel  désirant  me  façonner, 
je  me  tiens  ce  langage  :  Elzéar,  quand  tes  serviteurs 
t'arracheraient  la  barbe  et  te  donneraient  des  souf- 
fiet5Tl5eîa^T6ùté  àîitre  indigiîît&^'^est  ^  SLH<rttïîe'iîient 
comparable  à  ce  que  ton  Sauveur  a  enduré  pour  toi  ; 
et  je  tiens  ma  pensée  sur  cet  objet,  et  ne  l'en  retire 
point,  que  je  ne  sente  le  mouvement  entièrement 
éteint,  et  mon  esprit  remis  en  sa  première  tranquillité  ; 
c'était  y  procéder  comme  il  faut.  Aussi  le  vénérable 
et  très-pieux  Louis  de  Blois  avait  coutume  de  dire  : 
Voyant  Jésus-Glirist  en  croix,  qui  oserait  se  plaindre, 
quelque  chose  qui  lui. arrive?  Gomme  Dieu  eut  pro- 
jeté de  faire  paraître  sur  le  théâtre  de  l'Église  sainte 
•p >»!N^iduvine ,  comme  un  miracle  de  patience,  en  un 
nmnBre  presque  innombrable  de  maladies  très-grièves 
qu'il  lui  envoya,  et  qu'au  commencement  de  ces 
épreuves,  la  sainte  trouva  cet  exercice  bien  rude,  qui 
mettant  son  esprit  en  quelque  désordre,  la  faisait  se 
plaindre  avec  moins  de  soumission  et  un  peu  mur- 
murer: son  confesseur,  personnage  capable  de  con- 
duire une  si  grande  àme ,  et  instrument  digne  pour 
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servir  Dieu  à  Texécution  de  ses  desseins  sur  elle,  lui 
recommanda  que  pour  bien  porter  ces  maux  elle 
uetecupât  particulièrement  en  la  considération  de  la 
^S^sion  de  Notre-Seigneur,  quelle  sentiraif Teau 
de  consolation  ÏÏécourer^Se  cette  pierre  après  qu'elle 
l'aurait  frappée.  Elle  le  fit,  mais  ne  l'expérimentant 
point  aussitôt,  et  n'ayant  pas  les  ouvertures  à  ces 
entretiens  qu'elle  eût  bien  désirées,  elle  s'en  dégoûtait. 
Son  confesseur  là-dessus  lui  relève  l'esprit,  l'encou- 
rage à  tenir  bon  ,  à  se  faire  violence  et  à  surmonter 
la  difficulté  par  sa  constance ,  et  que  la  chose  arrive- 
rait comme  il  lui  avait  dit  :  elle  s'évertue  donc,  et 
enfin  l'eau  commence  à  couler  de  la  pierre,  et  en  telle 
abondancej^'elle  disait  que  si  pour  réciter  un  seul 
Ave,  Maria,  elle  eût  pu  être  délivrée  de  toiites  ses 
maladies  et  de  toutes  ses  douleurs ,  elle  ne  l'eût  point 
voulu  faire;  de  sorte  qu'ayant  divisé  toute  l'histoire 
de  la  passion  en  sept  parties ,  par  rapport  aux  sept 
heures  canoniales ,  elle  la  ruminait  jour  et  nuit,  et  y 
trouvait  une  manne  cachée  et  des  suavités  non- 
pareilles.  Finissons  par  sainte  Lutgarde.  de  qui  son 
historien  raconte  qu'entrant  tin  jour^aans  l'église, 
Notre-Seigneur  crucifié  et  tout  sanglant  lui  apparut  à 
îa^^gorte^^ui^detachant  de  la  crxûX-..uix .  de  ses  bra.s^ 
fenembrassa ,  et  appliqua  sa  bouche  à  la  plaie  de  son 
côté,  où  elle  puisa  une  telle  douceur,  que  dès  lors 
elle  fut  tout  autre  au  service  de  Dieu ,  et  courut  avec 
de  nouvelles  forces  à  la  perfection:  et  quand  en  sa 
course  elle  se  sentait  arrêtée  par  quelque  peine  du 
corps  ou  de  l'esprit,  elle  se  tenait  debout  devant 
l'image  du  crucifix,  et  la  regardant  elle  se  trouvait 
toute  refaite  et  ranimée,  et  portant  avec  dévotion  sa 
bouche  sur  la  plaie  du  côté,  elle  y  suçait  de  telles 
délices,  qu'après  rien  n'était  assez  fort  pour  l'aflliger. 
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SECTION  XXXII. 

Onzième  motif  de  patience  et  de  mortification  : 
l'amour  de  Noire-Seiçneur. 

I.  La  souffrance,  principale  marque  de  Pamour.  —  II.  Pratiquée 
par  Notre-Seigneur  envers  noua.  —  III.  Par  les  saints  envers 
Notre-Seigneur. 

La  souffrance  est  une  rude  école,  si  on  n'est  écolier 
de  la  sagesse  ou  de  l'amour  :  mais  depuis  que  l'on  est 
imbu  des  préceptes  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  que  l'âme 
est  éclairée  des  lumières  de  celle-là,  ou  échauffée  des 
feux  de  celui-ci,  elle  perd  la  plus  grande  partie  de  ses 
rigueurs ,  et  même  souvent  son  amertume  se  change 
en  une  douceur  très-agréable  ;  c'est  pourquoi  ce  motif 
de  l'amour  est  extrêmement  important. 

I.  Pour  l'éclaircir,  il  faut  remarquer  qu'entre  tous 
les  témoignages  de  l'amour,  le  plus  certain  et  le  plus 
infaillible  est  sans  controverse  d'enduréî^'^pôliï'  TotyfêT** 
*'Sîîn5^^^3^'v£aî  Jâdïs^h  Ethiopie  un  foyer  plein  de  feu 
où  l'on  éprouvait  la  pureté  des  filles,  de  sorte  que  celles 
qui  avaient  conservé  la  blancheur  de  leur  innocence, 
montant  dessus, n'en  étaient  nullement  offensées;  mais 
celles  qui  l'avaient  flétrie  lui  servaient  bientôt  de 
proie,  d'où  il  s'appelait  foyer  de  V épreuve.  Gomme  le 
feu  distinguait,  les  corps  purs  d'avec  les  souillés,  c'est 
aussi  le  feu  de  la  tribulation  et  les  peines,  qui  donnent 
le  discernement  de  l'amour  vrai  d'avec  le  faux.  Si 
quelqu'un  fait  profession  d'être  ton  ami,  dit  le 
Saint-Esprit  (*),  ne  le  crois  pas  par  ce  qu'il  t'en  dit, 

(OEccl.  6,  7. 
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quelque  protestation  et  quelque  jurement  qu'il  en 
fasse;  mais  si  tu  veux  le  reconnaître,  regarde  comme 
il  se  comporte  en  ton  affliction  ;  car  il  en  est  assez 
de  ceux  qui  7i' aiment  qu'au  temps  de  la  prospérité , 
et  qui  se  retirent  en  celui  de  l'adversité;  semblables 
aux  hirondelles,  qui  abandonnent  à  la  venue  de  l'hi- 
ver ceux  qu'elles  avaient  visités  tout  l'été.  La  bonne 
fortune  acquiert  les  amis ,  et  la  mauvaise  les  expéri- 
mente. Pour  cela  Dieu  dit  du  patriarche  Abraham , 
après  qu'il  se  fut  mis  en  devoir  à  son  commandement, 
et  pour  son  amour,  de  trancher  la  tête  à  son  fils  (*)  : 
Je  connais  maintenant  que  tu  me  crains  et  que  tu 
m'aimes,  d'avoir  surmonté  en  une  chose  si  difficile 
toutes  les  résistances  de  ta  nature,  et  voulu  faire 
mourir  ton  fils  Isaac,  et  en  lui  toutes  tes  joies:  et  le 
démon  dans  cette  même  vue ,  sur  ce  que  Dieu  prisait 
la  vertu  de  son  serviteur  Job ,  lui  dit  (*)  :  Il  est  vrai , 
il  vous  sert  ;  mais  renversez  ses  maisons,  tuez  ses  trou- 
peaux, ôtez  la  vie  à  ses  enfants,  couvrez  son  corps 
d'ulcères,  et  du  parfait  bonheur  où  il  est,  jetez-le  dans 
un  fond  de  misères,  et  vous  v^errez  si  bientôt  il  ne 
quitte  votre  service,  et  pour  les  louanges  qu'il  vous 
donne  il  ne  vomit  contre  vous  des  blasphèmes;  s'il 
tient  bon,  je  croirai  alors  que  véritablement  il  mérite 
la  qualité  de  votre  serviteur ,  et  qu'il  a  de  l'affection 
pour  vous.  Ainsi  donc  les  afflictions  sont  les  marques 
les  plus  assurées  de  l'amour  ;  et  la  raison  fondamentale 
de  ceci  est  d'autant  qu'il  n'est  rien  de  plus  malaisé  à 
l'homme  que  de  souffrir,  ni  rien  qu'il  craigne  tant  na- 
tiirellement  que  la  douleur,  parce  qu'elle  tend  à  sa 
ruine  ;  où  il  faut  qu'il  aime  grandement  une  personne, 
quand  il  s'y  oppose  pour  son  sujet,  quand  il  renonce  à 

(I)  Gènes.  22,  12.—  (2)  Job.,  c.  1,  II. 
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ses  propres  inclinations  pour  suivre  les  siennes,  et  se 
fait  du  mal  pour  lui  causer  du  bien  et  donner  du 
contentement  ;  c'est  là  la  plus  fine  épreuve  de  l'amour 
et  le  plus  haut  point  où  il  peut  monter. 

IL  Et  c'est  ainsi  que  Notre  -Seigneur  nous  a  aimés; 
car  sachant  d'un  côté  cela ,  et  de  l'autre  ne  pouvant 
endurer  en  sa  propre  nature,  il  s'est  revêtu  de  la 
nôtre,  afin  d'avoir  en  quoi  souffrir  ;  et  pour  accroître 
la  merveille,  c'est  que  prenant  un  corps  humain,  il  a 
y^vis  le  plus  sensible  et  le  plus  tendre  à  la  douleur  qui 
ait  encore  été  formé,  parce  que  c'a  été  le  plus  délicat  ; 
il  a  de  plus  commencé  d'endui^r  dès  le  point  de  sa  con- 
ception, ayant  voulu  pa^^une  anticipation  surnaturelle 
avoir  l'usage  de  la  raison  pour  ressentir  plus  vivement 
les  peines,  non-seulement  au  corps,  mais  encore  en 
rame ,  par  la  connaissance  et  l'appréhension  qu'il  en 
aurait,  dont  les  autres  enfants  sont  exempts.  Et  davan- 
tage, suspendant  et  retenant  les  joies  et  la  béatitude 
tout  entière  en  la  partie  supérieure  sans  la  laisser 
couler,  comme  naturellement  elle  devait,  sur  l'infé- 
rieure, produisant  ain^i  de  grands  miracles  pour  avoir 
du  mal ,  où  nous  en  désirons  pour  n'en  avoir  point. 
Enfin,  il  est  certain,  comme  nous  avons  déjà  dit,  qu'il 
a  souffert  en  l'intérieur  et  en  l'extérieur  plus  que  tous 
les  hommes  n'ont  jamais  fait  en  cette  vie.  La  source 
de  ses  souffrances  fut  son  amour  :  //  nous  a  aimés ^  dit 
saint  Jean,  et  pour  cela  il  nous  a  lavés  de  nos  péchés 
dans  son  sang  (*).  Il  ne  nous  eût  point  lavés  dans  un 
bain  qui  lui  a  coûté  si  cher,  s'il  n'eût  eu  de  l'amour 
pour  nous,  dit  Richard  de  Saint- Victor.  ^ 

III.  C'est  aussi  de  cette  sorte  que  tous  les  saints  ont 
aimé  mutuellement  Notre-Seigneur,  qui  a  été  de  lui 

(I)  Apoc.  1,  5. 
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faire  paraître  leurs  affections,  endurant  de  grandes 
choses  pour  lui  ;  ils  disent  avec  saint  Paul  :  Pendant 
que  je  vis  en  cette  chair  mortelle,  je  vis  en  la 
créance  de  cette  vérité,  que  le  Fils  de  Dieu  m'a 
aimé,  et  pour  me  témoigner  son  amour  il  s'est  livré 
aux  tourments  et  est  mort  pour  moi;  je  ne  veux 
point  être  ingrat  d'une  si  grande  grâce,  mais  je 
désire  ardemment  d'y  correspondre;  et  comme  il 
m'a  aimé,  et  en  vertu  de  cet  amour  il  a  enduré  pour 
moi,  je  veux  aussi  que  Tamour  que  je  lui  porte  soit  la 
source  de  beaucoup  de  souffrances  (*).  Je  le  suis  par 
les  mêmes  chemins  pour  l'atteindre  et  le  prendre , 
par  lesquels  il  a  couru  après  moi  pour  m'attraper 
et  m' avoir  (*)  ;  et  ces  chemins  sont  ceux  de  la  pau- 
vreté, de  l'humilité,  de  l'obéissance  et  de  la  patience, 
jusqu'à  mourir  sur  une  croix;  et  voilà  par  où  vont  les 
vrais  amateurs  de  Jésus,  voilà  où  ils  visent,  de  rendre 
peines  pour  peines,  douleurs  pour  douleurs,  sang  pour 
sang,  quoique  l'inégalité  doive  toujours  être  infinie, 
comme  elle  le  sera  toujours  de  leurs  amours. 

«  Celui,  dit  saint  Basile  O,  qui  aime  Dieu  véritable- 
ment et  qui  désire  de  lui  plaire,  méprise  pour  le  con- 
tenter les  richesses,  les  honneurs,  les  ébats,  la  nourri- 
ture, le  sommeil  et  la  vie;  il  s'élève  au-dessus  de 
toutes  les  choses  visibles,  sans  tenir  plus  à  aucune  ;  il 
se  couvre  de  pauvres  habits,  et  souffre  avec  plaisir  les 
opprobres,  se  faisant  fou  d'une  sage  et  divine  folie, 
afin  de  témoigner  son  amour  et  de  s'unir  à  celui  qui 
est  uniquement  aimable.  »  «  L'âme,  dit  saint  Ghrysos- 
tôme  C),  qui  est  vivement  éprise  de  l'affection  de 
Jésus-Christ,  est  comme  un  homme  qui  serait  seul  au 

(I)  Galat.  2.  19.-  (2)  Philipp.  3,  12.  -  ^3;  Lib.  de  verâ  virgin. 
^  (4)  Hom.  52  in  Acta. 
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monde,  tant  elle  a  peu  de  soin  de  tout  ce  qui  s'y  passe  ; 
elle  ne  se  soucie  ni  de  la  gloire,  ni  des  ignominies  ; 
elle  fait  si  peu  d'état  des  prisons,  des  fouets  et  des  dou- 
leurs, qu'on  dirait  qu'elle  souffre  en  un  corps  étran- 
ger, ou  qu'elle  a  un  corps  de  diamant  ;  elle  ne  goûte 
point  les  contentements  de  la  vie,  mais  elle  les  méprise, 
et  n'en  est  non  plus  touchée  qu'un  corps  mort;  et  tant 
s'en  faut  qu'ils  fassent  aucune  impression  sur  elle,  que 
même  elle  en  sort  plus  pure,  comme  Tor  de  la  four- 
naise. »  Si  nous  ne  comprenons  point  ceci,  c'est  que 
no^s  n'entendons  point  cette  philosophie  d'amour.  Et 
quoi  1  considérez  ce  qui  arrive  en  celui  des  créatures  ; 
quand  quelqu'un  aime  passionnément  une  personne,  il 

,  n'estime  rien  d'honorable  ni  de  précieux,  sinon  ce  qui 
la  touche  et  ce  qui  concerne  Tavancement  de  son  affec- 
tion auprès  d'elle.  Toutes  les  choses,  pour  éclatantes 
qu'elles  puissent  être,  sont  mortes  en  soik  esprit  et  en 
son  cœur,  où  cette  personne  aimée  lui  devient  tout. 

^Saint  Augustin,  parlant  du  même  sujet,  dit  :  «  Elle 
aime,  elle  est  enflammée  du  feu  de  la  sacrée  délection, 
et  pour  cette  cause,  elle  foule  aux  pieds  toutes  les  vo- 
luptés et  passe;  et  venant  aux  choses  fâcheuses  et  hor- 
ribles qui  menacent  des  supplices  et  de  la  mort,  elle 
les  foule  de  même  aux  pieds,  elle  les  brise  et  passe 
outre  ;  ô  aimer!  ô  s'avancer  toujours  !  ô  mourir  à  soi- 
même,  et  par  cette  heureuse  mort  parvenir  à  Dieu  et 
à  la  vraie  viel  et  comme  Notre-Seigneur  dit  :  Qui 
aime  son  âme  la  perdra ,  et  qui  la  perd  pour  moi 
la  sauvera;  c'est  ainsi  qu'il  faut  armer  le  vrai  ama- 
teur de  la  vertu  et  de  la  beauté  invisible  (*).  »  Saint 
Bernard  traitant  de  la  force  et  de  la  joie  qu'avaient  les 
martyrs  dans  les  tourments,  ajoute  :  «  Qu'ils  n'étaient 

(1)  De  Verbis  Apostoli,  serm,  17. 
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pas  insensibles  aux  douleurs,  pour  n'avoir  point  de 
sentiment ,  mais  pour  avoir  de  Tamour,  et  qu'au  fond 
ils  les  sentaient ,  mais  que  Taffection  incomparable 
qu'ils  portaient  à  Notre-Seigneur  les  leur  faisait  sur- 
monter et  mépriser.  »  On  lit  de  sainte  Catherine  de 
Gênes  (*) ,  que  depuis  qu'elle  fut  appelée  de  Dieu ,  et 
blessée  de  son  amour,  elle  n'avait  point  su  ce  que 
c'était  d'endurer,  ni  au  dehors ,  ni  au  dedans ,  ni  du 
monde ,  ni  du  démon ,  ni  de  la  chair,  ni  d'aucune  autre 
chose ,  parce  qu'elle  était  intérieurement  si  transfor- 
mée en  Dieu,  que  bien  qu'effectivement  elle  souffrît 
beaucoup  de  peines,  elle  ne  les  sentait  point  pourtant 
en  la  volonté  comme  choses  contraires ,  mais  les  re- 
cevait comme  ordonnées  et  envoyées  de  Dieu  qu'elle 
aimait  ;  de  sorte  qu'étant  détrempées  et  mêlées  avec 
cet  amour,  elles  lui  apportaient  un  grand  contente- 
ment ;  d'ailleurs,  l'humanité  était  si  soumise  à  l'esprit, 
que  jamais /pour  pénitence  qu'elle  lui  fît  faire,  elle 
ne  reculait,  si  bien  que  toujours  cette  parole  de  David 
se  trouvait  véritable  en  elle  :  Mon  cœur  et  ma  chair 
ont  tressailli  de  joie  au  Dieu  vivant  ('). 

A  vrai  dire,  l'amour  adoucit  tout.  «  Toutes  choses, 
dit  saint  AugusRïk'V'soril  ITàcïlMlL^ïa  charité,  à  qui 
seule  la  charge  de  Notre-Seigneur  est  légère ,  ou  elle 
est  la  seule  charge  qui  est  légère.  Suivant  cela  les 
saintes  Lettres  disen^  Ses  commandements  ne  sont 
point  pesants;  et  derechef  «/S'^75  eussent  marché 
par  les  sentiers  de  la  justice,  ils  les)^ussent  trouvé 
aisés  :  Gomment  donc  David  dit-il  qu'il  avait  trouvé 
les  lois  de  Dieu  rudes  ?  si  ce  n'est  qu'elles  sont  rudes  à 
la  crainte  et  faciles  à  l'amour  (')  ;  »  et  autre  part  il  dit 

(1)  Cap.  n  vilfia.  —  (2)  Ps.  83,  3.  —  (3)  De  naturà  et   graliâ, 
cap.  69. 
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encore  :  «  Il  n'est  rien  de  si  dur,  quand  il  le  serait 
autant  que  le  fer,  que  le  feu  de  l'amour  n'amollisse  et 
ne  plie  :  amour  tout-puissant ,  duquel  quand  une  âme 
est  frappée  au  vif ,  alors  victorieuse  et  triomphante 
de  tous  les  tourments  ;  et  admirable  qu'elle  est ,  elle 
s'ëlève  de  la  terre ,  où  elle  ne  voit  rien  digne  de  ses 
affections,  et  d'un  haut  essor  s'envole  droit  à  Dieu  son 
unique  objet,  portée  sur  les  belles  ailes  de  ses  saints 
désirs.  »  «  Si  ce  n'est  que  Dieu  veuille  permettre  que 
les  amoureux  de  l'or,  continue  le  même  saint ,  des 
louanges  et  des  beautés  créées  surpassent  les  siens  en 
force  de  courage,  pour  faire  et  endurer  de  plus  grandes 
choses,  dont  l'affection  pourtant  ne  mérite  pas  le  nom 
d'un  vrai  amour,  mais  doit  être  plus  proprement  ap- 
pelée une  cupidité  et  le  transport  d'une  ^passion 
aveugle,  qui  faisant  souffrir  patiemment  et  même 
gaîment  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  fâcheux  et 
de  cruel,  nous  apprend  combien  nous  devons  pâtir  pour 
ne  point  quitter  Dieu  ,  puisque  ceux-là  s'immolent  à 
tant  de  peines ,  afin  de  l'abandonner  et  le  perdre.  » 
Quelle  force  donnait  jadis  l'amour  aux  femmes  in- 
diennes (*),  qui  tenaient  à  honneur  et  à  contentement 
singulier  de  mourir  avec  leurs  maris ,  et  de  se  jeter 
toutes  vives  dans  le  feu  où  leurs  corps  morts  brûlaient, 
pour  les  pouvoir  accompagner  et  vivre  avec  eux  en 
L'autre  monde?  C'est  le  propre  de  ceux  qui  aiment,  dit 
Platon  (*) ,  non-seulement  des  hommes ,  mais  encore 
des  femmes,  de  mourir  pour  les  personnes  aimées; 
mais  venons  aux  exemples  des  saints  qui  ont  aimé 
Notre-Seigneur,  et  voyons  avec  quel  désir  et  avec 
quelle  joie  ils  ont  souffert  pour  lui. 

(t)  ^lian.   var.,  Hb.  7,  c    18.  —  (2)  In  conviv. 
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SECTION    XXXII. 

Suite  du  sujet. 

l.  Exemples  des  ûUes  et  des  femmeé.  -^  II.  Eiempleè  des  homméâ. 

I.  Commençons  par  les  filles  et  les  femmes  ,  en  qui 
la  souffrance  des  douleurs  est  d'autant  plus  admirable, 
qu'elles  sont  plus  délicates  et  leur  sexe  plus  faible. 
Sainte  Dorothée ,  vierge  et  martyre ,  ayant  le  cœur 
embrasé  de  l'amour* de  Notre-Seigneur,  en  poussa 
cette  flamme  au  plus  fort  de  ses  tourments ,  et  (pro- 
féra ces  paroles  :  Saprice,  vous  faites  \rce  que  vous 
pouvez  pour  me  faire  souffrir;  mais  sachez  qu'il  n'est 
point  de  supplice ,  pour  cruel  et  horrible  qu'il  puisse 
être ,  que  je  ne  sois  prête  et  résolue  d'endurer  pour 
l'amour  et  l'honneur  de  Jésus-Christ  mon  Seigneur 
et  mon  Époux.  Et  comme  remise  qu'elle  fut  sur  le 
chevalet ,  elle  parut  avec  un  visage  riant  et  extraor- 
dinairement  gai ,  le  tyran  lui  dit  :  Pourquol^^eguTseâ^" 
tu  ainsi  ton  mal ,  et  sous  le  masque  d'un  visage  trom- 
peur, vas-tu  témoignant  du  plaisir  où  tu  n'as  que  de 
la  douleur  ?  Elle  répondit  :  Je  ne  trompe  point,  mais 
je  vous  assure  que  jamais  je  ne  fu3f.si  joyeuse  ni  si 
contente  que  je  suis.  Sainte  Potamiène ,  vierge  d'une 
excellente  beauté,  ayant  été  par  son  maître,  à  cause 
des  résistances  extrêmes  et  des  refus  absolus  qu'elle 
avait  toujours  faits  à  ses  infâmes  poursuites ,  mise 
comme  chrétienne ,  sous  la  persécution  de  Maximien, 
entre  les  mains  de  la  justice,  et  le  juge  la  menaçant 
de  la  faire  jeter  toute  vive  dans  une  chaudière  de  poix 
bouillante ,  la  sainte  lui  dit  :  Si  vous  avez  déterminé 
de  me  faire  mourir  de  cette  mort,  je  vous  prie  d'une 
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grâce ,  que  vous  ne  me  fassiez  point  jeter  tout  d'un 
coup  dans  la  chaudière ,  mais  y  descendre  peu  à  peu , 
afin  que  vous  voyiez  quelle  patience  Jésus-Glirist ,  que 
vous  ignorez,  me  donne,  et  combien  je  désire  de  souf- 
frir pour  lui;  ce  qui  se  fit  :  car  le  juge  commanda 
qu'elle  y  fût  mise  petit  à  petit  ;  ce  qu'elle  supporta 
avec  un  courage  invincible ,  jusqu'à  ce  que  la  poix 
arrivant  au  cou ,  elle  expira.  Sainte  Félicule,  vierge, 
se  voyant  recherchée  en  mariage  par  un  grand  sei- 
gneur romain,  nommé  Flaccus , -avec  parole  qu'il  fal- 
lait nécessairement  ou  qu'elle  l'épousât,  ou  qu'elle 
sacrifiât  aux  idoles ,  lui  répondit  courageusement  :  Ni 
je  ne  vous  épouserai  point ,  parce  que  j'ai  consacré 
ma  virginité  à  Jésus-Christ  que  je  reconnais  pour  mon 
vrai  et  unique  époux ,  ni  je  ne  sacrifierai  point  à  vos 
idoles ,  parce  que  je  suis  chrétienne  ;  sur  quoi  étant 
mise  à  la  question ,  elle  disait  au  plus  fort  du  tour- 
ment d'une  voix  haute  :  Je  commence  à  voir  Jésus- 

'i-  Christ ,  mon  parfait  amateur,  en  qui  j'ai  mis  tout  mon 
amour  ;  et  comme  les  bourreaux  et  d'autres  qui  assis- 
taient à  son  supplice,  lui  dirent  :  Renie  Jésus-Christ , 
et  on  te  lâchera,  elle  s'écria  à  cette  horrible  parole,  et 
dit  :  Que  je  renie  Jésus-Christ!  Oh  I  que  je  n'ai  garde, 

.  quelque  tourment  qu'on  me  fasse  souff'rir,  de  renier 
celui  qui,  étant  Dieu,  m'a  toutefois  tant  aimée,  que 
pour  l'amour  de  moi  il  a  marigê"  du  "  miel  comme  un 
enfant  ,y^l  a  bu  du  vinaigre,  il  a  été  couronné  d  épines 
et  est  mort  en  un  gibet. 

^.  •  Mais  la  constance  est  nonpareille  des  trois  filles  de 

>•  sainte  Sophie,  dont  l'Église  fait  mémoire  le  premier 
d'août ,  que  je  veux  décrire  ici  plus  au  long.  Pendant 
que  l'empereur  Adrien  faisait  tous  ses  efforts  pour 
détruire  notre  sainte  religion,  une  dame  chrétienne, 
appelée  Sophie ,  demeurait  à  Rome  avec  ses  trois  filles, 
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nommées  Foi,   Espérance  et  Charité  :  la  première 
âgée  de  douze  ans,  la  seconde  de  dix,  et  la  troisième  de 
neuf,  toutes  trois  douées  au  delà  de  leur  âge  *de  toutes 
les  perfections  du  corps  et  de  l'esprit  dont  leur  sexe 
est  capable.  Or,  comme  la  prudence  et  la  vertu  de  la 
mère  et  des  filles  se  répandaient  par  la  ville ,  le  diable 
envieux  que  des  créatures  si  faibles  traversassent  ses 
desseins ,  et  triomphassent  de  son  pouvoir,  fit  que  le 
gouverneur  de  la  ville ,  appelé  Antiochus ,  sût  qui  elles 
étaient  et  quelle  religion  elles  avaient  embrassée,  qui 
aussitôt  les  envoya  quérir  pour  se  présenter  devant 
son  tribunal.  Ces  petites  filles  voyant  les  officiers  ar- 
river, ne  s'étonnent  point  ;  mais  ayant  entendu  leur 
commission ,  les  suivent  avec  leur  mère  d'un  esprit 
généreux  et  d'un  pas  assuré ,  se  signant  toutes  du 
signe  de  la  croix ,  et  se  souvenant  de  celui  qui  avait 
dit,  qu'il  ne  fallait  point  craindre  ceicœ  qui  tuent 
le  corps,  mais  qui  n'ont  aucune  puissance  sur 
l'âme,  et  qu'il  ouvrirait  7nême  la  bouche  aux  en- 
fants, et  la  remplirait  de  paroles  sages  pour 
répondre  aux  juges,  et  leur  donnerait  autant  de 
force  qu'il    faudrait  pour  soufirir.  Le  gouverneur 
voyant  et  la  mère  et  les  filles  de  si  bonne  façon ,  qui 
faisaient  bien    connaître  à   leur  maintien   qu'elles 
avaient  le  cœur  noble ,   en  fut  touché ,  et  demanda  à 
la  mère  son  nom,  son  pays,  sa  qualité,  sa  religion; 
à  quoi  elle  répondit  :  Pour  mon  nom ,  je  me  nomme 
Sophie  ;  pour  mon  pays  ,  je  suis  Italienne  de  nation  ; 
pour  ma  qualité,  je  suis  noble  de  race  et  issue  de 
parents  qui  ont  tenu  les  premières  charges  ;  mais  je 
ne  me  vante  de  rien  tant  que  d'être  chrétienne,  et  je  " 
suis  venue  à  Rome  avec  mes  trois  filles  y  faire  ma 
demeure,  pour  le  dire  et  pour  le  témoigner  à  tous 
CGîux  qui  le  voudront  savoir.  Le  juge ,  sans  vouloir 
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passer  outre  pour  ce  premier  coup ,  les  donne  en  garde 
à  une  grande  dame  nommée  Palladia ,  pour  lui  être 
représentées  dans  trois  jours  ;  pendant  lesquels  sainte 
Sophie  encouragea  ses  filles  au  combat ,  et  leur  dit  î 
€  Mes  chères  filles ,  je  suis  votre  mère ,  et  je  vous  ai 
engendrées  selon  la  chair,  mais  je  pense  n'avoir  pa$ 
peu  servi  pour  être  encore  votre  mère  selon  l'esprit , 
vous  donnant  là  connaissance  du  vrai  Dieu  et  vous 
apprenant  à  le  craindre  et  à  l'aimer  par-dessus  tout  ; 
or,  parce  que  le  temps  s'approche  que  vous  le  fassiez 
paraître  par  effet  ;  souvenez^vous  des  instructions  que 
je  vous  ai  données ,  et  faites  en  sorte  que  les  tourmenta 
qu'on  vous  prépare  ne  surmontent  pas  votre  vertu , 
ni  la  faihlesse  de  l'erreur  ne  triomphe  delà  vérité.  J'au- 
rais sujet  d'avoir  peur,  considérant  la  tendresse  de 
votre  âge  ;  mais  la  confiance  que  j'ai  que  celui  pour 
qui  vous  allez  combattre  vous  aidera  puissamment  > 
essuie  toute  ma  crainte  et  me  remplit  d'espérance  que 
vous  serez  vaillantes  et  sortirez  victorieuses  du  com- 
bat; ayez  donc  bon  courage,  mes  chères  filles,  et  don* 
nez  librement  votre  vie  pour  l'amour  de  Notre-Sei-* 
gneur,  qui  après  vous  couronnera  d'une  guirlande  qui 
ne  se  flétrira  jamais ,  et  avec  qui  vous  vous  réjouire* 
éternellement  en  la  possession  de  toutes  sortes  de 
biens,  d'honneurs  et  de  délices;  c'est  le  propre  dea 
personnes  sages  de  changer  les  choses  petites  contre 
les  grandes,  d'acheter  les  précieuses  avec  les  viles;  et 
le  plus  excellent  trafic  que  l'on  peut  faire,  c'est  d'ac- 
quérir avec  un  peu  de  peine  un  royaume  qui  n'aura 
point  d'autres  bornes  que  celles  de  l'éternité.  »  Se§ 
trois  filles  lui  répondirent  qu'avec  la  grâce  de  Dieu 
elles  se  comporteraient  selon  ses  désirs  et  leur  devoir, 
et  lui  feraient  connaître  que  ses  enseignements  n'a- 
vaient pas  été  semés  en  terre  ingrate^ 
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Les  trois  jours  expii%s ,  le  gouverneur  les  envoie 
quérir,  et  premièrement  les  attaque  avec  des  caresses' 
conformes  à  leur  âge  :  il  leur  remontre  leur*  tendre  jeu- 
nesse, leur  complexion  délicate,  leur  noblesse,  leur 
beauté,  les  plaisirs  de  cette  vie,  que  plusieurs  sei- 
gneurs les  rechercheraient  en  mariage.  Il  leur  propose 
les  grands  biens  que  leur  père  leur  avait  laissés,  il 
leur  en  promet  de  nouveaux,  et  puis  il  y  glisse 
quelques  menaces ,  si  elles  ne  voulaient  obéir  à  l'em- 
pereur, qu'il  ferait  même  fouetter  leur  mère  en  leur 
présence,  et  qu'elles  en  seraient  cause.  A  quoi  elles 
repartirent  courageusement  :  «  Ni  nous  ne  désirons 
point  vos  promesses ,  ni  ne  craignons  point  vos  me- 
naces, ni  n'appréhendons  vos  supplices  ;  car  nous  sou- 
haitons des/biens  qui  ne  nous  puissent  être  ôtés,  et 
aimons  urX  époux  dont  la  beauté  est  infinie  ;  que  si 
pour  nous  étonner  vous  nous  menacez  de  faire  fouetter 
notre  mère,  sachez  que  vous  ne  nous  menacez  point 
d'un  grand  mal,  mais  que  vous  nous  promettez  un 
grand  bien  :  car  que  peut-il  y  avoir  de  plus  agréable 
à  un  chrétien  que  d'enduren  pour  Jésus-Christ?  Et 
quand  nous  n'aurions  pas  les  récompenses  du  ciel,  qui 
nous  sont  infailliblement  promises,  et  qui  surpassent 
incomparablement  tous  les  biens  de  celle-ci,  quelle 
gloire  peut  être  égale  à  celle  qu'il  y  a  de  souffrir  pour 
celui  qui  nous  a  faites  ?  Or,  les  biens  inestimables  et 
éternels  du  ciel  nous  étant  assurés,  vouloir  nous  en 
priver  pour  ceux  d'ici-bas ,.  qui  sont  si  petits  et  si 
courts,  c'est  une  évidente  folie  ;  partant,  ne  vous  abu- 
sez point  en  vos  prétentions;  ni  vous  ne  nous  fléchirez 
jamais  par  vos  flatteries,  ni  vous  ne  nous  changerez 
par  vos  tourments  ;  au  contraire,  vous  nous  ferez  plus 
de  déplaisir,  si,  ayant  égard  à  notre  âge  et  à  la  beauté 
de  nos  corps,  vous  ne  nous  faites  rien  endurer,  parce 
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que  VOUS  nous  priverez  des  •récompenses  et  des  cou- 
ronnes préparées  à  ceux  qui  souffrent  pour  Noire- 
Seigneur.  1^ . 

Le  juge  voyant  qu'elles  étaient  résolues  et  fer- 
mes là-dessus ,  fait  retirer  les  deux  plus  jeunes ,  et 
n'ayant  plus  devant  soi  que  Taînée,  qui  était  Foi,  lui 
.  recommande  et  la  presse  de  sacrifier  à  Diane,  à  quoi 
cille  résista  toujours  constamment;  ensuite  de  quoi  il 
la  fait  dépouiller  tpute  nue,  et  lier  les  bras  derrière  le 
dos,  et  puis  la  fouetter  avec  une  extrême  cruauté  ;  la 
sainte,  sous  la  pluie  de  ces  coups  qui  la  découpaient 
hideusement,  demeure  ferme  et  immobile ,  et  comme, 
ainsi  que  dit  son  histoire,  si  on  ne  lui  eût  point  dé- 
chargé des  coups  de  fouets,  mais  qu'on  se  fût  joué  à 
lui  jeter  des  roses  :  après  il  lui  fait  couper  les  ma- 
melles,  puis  la  brûler,  et  enfin  la  décapiter.  La  pre- 
mière ainsi  dépêchée,  il  fait  venir  la  seconde,  qui  était 
Espérance,  qui  à  semblables  assauts  rendit  de  pareils 
combats  et  d'aussi  fortes  résistances,  d'où  le  gouver- 
neur la  fit  battre  de  nerfs  de  bœuf,  puis  jeter  dans  une 
fournaise,  mais  où  sans  y  recevoir  aucun  dommage, 
comme  les  trois  enfants  dans  celle  de  Babylone,elle  bé- 
nissait et  remerciait  Dieu;  ensuite  il  lui  fait  déchirer  les 
côtés  avec  des  ongles  de  fer,  auquel  tourment  elle  dit 
au  tyran:  «  Tu  penses,  cruel  et  sanguinaire,  plier 
mon  courage  et  abattre  mes  forces  te  prenant  à  une 
^  flUe,  et  à  une  fille  si  jeune  queje  §ujis  ;  mais  j'espère  en 
^^'assistance^âe^Jesus'mbn  Seigneur  qùe'^je  romprai  les 
tiennes  et  que  je  rendrai  tous  tes  desseins  inutiles.  »  Le 
tyran,  plus  irrité  de  ces  paroles,  commande  qu'on  la 
jette  dans  une  grande  poêle  pleine  de  poix  bouillante  ; 
et  ensuite  n'en  pouvant  autrement  venir  ÊThôuî,  qîTon 
lui  tranche  la  tête.  Ayant  fait  mourir  de  cette  sorte 
les  deux  plus  âgées,  il  envoie  quérir  la  plus  jeune, 
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Charité,  très-digne  de  ce  nom,  et  pensant  à  cause  de 
sa  grande  jeunesse,  qui  ne  passait  pas,  comme  nous 
avons  dit,  neuf  ans,  en  avoir  meilleure  composition, 
lui  dit  qu'elle  considérât  *le  malheur  où  ses  sœurs 
étaient  tombées  par  leur  faute,  et  que  se  faisant  sage 
à  leurs  dépens,  elle  offrît  de  l'encens  à  Diane;  mais 
cette  petite  créature,  animée  de  l'Esprit  de»  Dieu,  lui 
répondit  :  «  Que  jjjoj^âge^^  te  trompe  poiiU,  i^sgé^j;^^ 
rant  de  m'atlirer  et  demeT^uiïe'^émen^  à  ta  vo- 
lonté ;  c'est  en  vain  que  tu  travailles,  et  tous  tes  arti- 
fices ne  te  serviront  de  rien  ;  car  tu  apprendras  tantôt 
par  expérience  que  je  suis  fille  légitime  de  Sophie,  et 
sœur-germaine  de  ces  deux  nobles  martyres  que  tu 
viens  d'envoyer  au  ciel,  et  qui  t'ont  fait  voir  qu'elles 
n'avaient  aucune  peur  de^es  tourments  ;  assure-toi 
que  je  ne  dégénérerai  point  de  leur  nobles^enTde  leur 
vertu,  et  que  même  je  me  montrerai  d'autant  plus 
courageuse,  que  je  connais  mieux  qu'elles,  par  ce  que 
j'ai  vu  en  leurs  personnes,  le  secours  que  Notre-Sei- 
gneur  fournit  à  ceux  qui  endurent  pour  lui.  »  Le  juge, 
indigné  de  cette  liberté,  commande  qu'on  la  tourmente 
cruellement,  ce  qui  s'exécuta  aussitôt.  Voilà  donc  ce 
corps  tendre  et  délicat  entre  les  mains  des  bourreaux, 
qui  la  tirent  avec  une  furie  violente,  et  par  les  raides 
bandements  et  les  rudes  secousses  qu'ils  lui  donnent, 
lui  déboîtent  tous  les  membres;  après  il  lui  montre 
une  fournaise  ardente,  et  lui  dit  que  si  elle  en  veut 
échapper  la  rigueur,  elle  honore  Diane,  qu'il  ne  l'o- 
bligeait point  de  lui  sacrifier,  mais  seulement  de  pro- 
férer ces  deux  mots  :  Diane  est  grande;  à  qui  Charité 
embrasée  d'amour  repartit  :N^  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
souille  ma  langue  faite  pour  louer  Jésus-Christ  avec 
un  si  horrible  blasphème  et  avec  un  nom  si  abomi- 
nable. »  Il  la^fait  doncjeter  dans  Je  feUj^mais_e^llej_de- 
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vançaiit  les  bourreaux,  poussée  d'une  inspiration  par- 
ticulière, saute  au  milieu  de  la  flamme,  comme  dans 
des  eaux  tièdes  et  dans  un  bain  parfumé;  mais  la 
flamme  se  partageant  en  5eux ,  se  jeta  sur  quelques- 
uns  des  assistants,  et  même  sur  le  juge,  quin'en  devenant 
pas  plus  sage,  lui  fit  percer  les  membres  d'une  tarière, 
et  après  tout,  la  décoler.  Trois  jours  après,  leur  mère 
sainte  Sophie,  à  qui  Antiochus  ne  voulut  point  se 
prendre,  voyant  bien  qu'il  y  perdrait  son  temps, 
mourut  s'endormant  sur  le  tombeau  de  ses  filles  ;  quoi- 
que d'autres  disent  qu'elle  fut  encore  martyrisée  (*). 
Après  cette  histoire  j'en  rapporterai  une  autre  arri- 
vée au  Japon,  le  treizième  de  juin  de  l'an  mil  six  cent 
quatorze,  de  la  généreuse  Maxence,  femme  de  Michel, 
et  belle-sœur  de  ces  martyrs  insignes  qui  furent  brû- 
lés pour  la  foi  (*).  Gomme  cette  amazone  chrétienne 
eut  été  mise  toute  nue,  et  liée  à  la  façon  du  pays  dans 
un  sac,  où  pour  lui  faire  plus  de  peine  et  de  douleur 
on  avait  laissé  quelques  épis  de  blé  tout  secs,  un  des 
exécuteurs  de  la  justice,  touché  de  pitié  pour  sa  déli- 
catesse, les  lui  voulut  ôter,  mais  elle  l'en  empêcha, 
disant  qu'elle  éta.it  bien  marrie  de  n'ayoir^qu|ijnDetit 
corps  pour  offrir  à  Dieu,  et  que  si  elle  en  eût  eu  dix,  eue 
'les  lui  eût  offerts  de  très-bon  cœur;  au  reste,  qu'il 
laissât  ces  épis,  afin  de  pouvoir  endurer  davantage 
pour  lui:  et  voyant  que  le  feu  était  allumé  à  l'entour 
de  son  mari  et  de  son  beau-frère,  elle  tâcha  par  trois 
fois  de  se  lancer  dans  les  flammes,  et  l'eût  fait  si  le 
bourreau  qui  tenait  la  corde  dont  elle  était  liée  par  le 
cou,  ne  l'eût  retenue.  Or,  après  leur  mort  elle  fut  tirée 
en  une  maison  voisine,  et  là  combattue  avec  toutes  les 


(!)  Baron.,  anno  Christi  122.   -  (2)   Lib    3  des  triomphes  des 
Mart.  Japon.,  c.  i2. 
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inventions  possibles  pour  lui  faire  renier  la  foi;  mais 
elle  demeura  toujours  inébranlable,  ainsi  qu'un  rocher 
au  milieu  des  flots,  qui  fut  cause  qu'on  la  ramena  au 
lieu  du  supplice;  et  comme  on  lui  eût  mis  par  deux 

fois  réjgéeX  ^Q^gQIgQ  PQ^I!  l^i  faire^ur,  elle  dit  à 
celui  qui  la  voulaueffrayër,  se  moquSnî'de'seSrme'.' 
naces  :  «  Vous  avez  bonne  grâce  de  vous  y  prendre  de 
la  sorte,  nous  ne  saurions  être  épouvantés  de  ce  que 
nous  désirons  ;  promettez-moi  la  vie,  si  vous  voulez 
me  fairejggurj»après  'prenant  ses  cheveux  qui  lui 
Cattaîent  sur  les  épaules,  et  les  renversant  sur  ses 
yeux,  elle  tendit  le  cou  au  bourreau,  qui  le  lui  abattit, 
prononçant  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie. 

Sainte  Gertrude  (*)  pratiqua  excellemment  la  pa- 
tience, non-seulement  en  ses  maladies  et  ses  infirmités 
ordinaires,  mais  de  plus,  en  ce  que  lorsqu'elle  en 
était  atteinte,  on  voyait  croître  en  elle  le  désir  d'en- 
durer encore  plus  ;  de  façon  que  toutes  ses  pensées, 
tous  ses  souhaits  et  toutes  ses  demandes  n'étaient  que 
travaux,  si  bien  que  l'on  eût  dit  qu'elle  ne  pouvait 
vivre  sans  eux,  considérant  comme  l'objet  unique  de 
son  amour,  Notre-Seigneur,  avait  travaillé  et  souffert 
pour  elle  ;  elle  devint  si  parfaite  en  l'exercice  de  cette 
vertu,  qu'elle  avait  consummé  et  anéanti  l'afïection 
naturelleque  i'hommêlpoHêlarrepos,  et l'avaittrans^ 
formée  en  la  contraire,  tellement  qu'il  n'y  avait 
temps  plus  pénible  pour  elle  que  celui  auquel  elle 
n'endurait  rien  ;  elle  ne  cessait  de  repasser  par  son 
esprit  les  qualités  inestimables  de  ce  haut  degré  de 
patience  que  saint  Paul  avait  acquis,  lorsqu'il  disait, 
que  toute  sa  gloire  consistait  en  la  croix  de  Jésus-^ 
Christ,  et  s'étudiait  tout  à  fait  d'y  parvenir  (*). 

(1)  Cap.  9  vit».  —  (2)  Cal.  6,  ti. 
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Sainte  Thérèse  (*),  blessée  de  la  même  flèche,  et 
ayant  entendu  de  la  bouche  de  Notre-Seigneur,  que  le 
mérite  n'était  pas  à  jouir,  mais  à  opérer,  à  pâtir  et  à 
aimer,  avait  un  désir  nonpareil  d'endurer  ;  d'où  lui 
vinrent  ces  paroles  qu'elle  avait  si  souvent  en  la 
bouche  :  Mon  Seigneur,  ou  mourir,  ou  pâtir,  et  l'envie 
qu'elle  portait  aux  saints  qui  avaient  le  plus  souf- 
fert :  sa  nature  ne  laissait  pas  de  résister  aux  grands 
travaux  qu'elle  prenait  pour  la  gloire  de  Notre- 
Seigneur  et  de  les  ressentir,  mais  elle  lui  disait  qu'il 
ne  fît  point  d"*état  de  ces  sentiments  et  de  ces  peines 
qu'il  lui  voyait  avoir,  et  ne  laissât  pour  cela  de  lui 
commander  tout  ce  qu'il  lui  plairait,  et  que  moyen- 
nant sa  grâce  elle  ne  manquerait  pas  de  l'exécuter.  Cette 
sainte  accomplit  bien  l'ardent  désir  qu'elle  avait  de 
souffrir,  car  cinq  ans  avant  sa  mort  elle  écrivit  qu'il 
y  avait  quarante  ans  qu'elle  n'avait  passé  aucun  jour 
sans  douleur;  elle  souhaitait  que  toute  sa  vie  fût 
tissue  de  persécutions  et  de  maux,  et  disait  que  puis- 
qu'elle n'était  point  propre  pour  profiter  aux  autres, 
elle  désirait  de  Têtre  pour  souffrir,  et  que  volontiers, 
elle  endurerait  tous  les  travaux  du  monde  pour  effec- 
tuer quelque  peu  davantage  la  volonté  de  Dieu  ; 
apparaissant  après  sa  mort  à  une  personne,  elle  lui 
dit  (*)  :  Nous  qui  sommes  au  ciel,  et  vous  qui  êtes 
encore  en  terre,  devons  être  unis  en  amour  et  en  pu- 
reté, nous  voyant  l'essence  divine,  et  vous  adorant  le 
très-saint  Sacrement,  avec  lequel  vous  devez  faire  ce 
que  nous  faisons  avec  l'essence,  nous  autres  en  jouis- 
sant, et  vous  en  souffrant  ;  car  en  cela  nous  différons, 
et  plus  vous  endurerez,  plus  vous  jouirez.  Et  l'histo- 
rien ajoute  que  dans  l'esprit  de  cette  personne  demeu- 

(i)  Riber,  Ub.  4  vit»,  cap.  i7t  —  (2)  Lib,  5,  cap.  3. 
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rèrent  depuis  profondément  imprimés  ces  deux  mots  ; 
Sacrement  et  Travaux,  Mais  il  y  a  une  parole  mé- 
morable à  ce  propos  que  la  vénérable  mère  Marie 
Diaz  dit  à  cette  sainte ,  qui  s'entretenant  un  jour  con- 
fidemment  avec  cette  chère  amie,  et  lui  disant  qu'elle 
mourait  d'envie  d'aller  voir  Dieu  ;  la  mère  Diaz  lui 
répondit  qu'elle  au  contraire  désirait  la  continuation 
de  son  exil ,  d'autant  qu'elle  y  pouvait  donner  quel- 
que chose  à  Dieu  en  souffrant  pour  lui,  où  au  ciel  elle 
ne  ferait  que  recevoir  et  jouir  ;  et  puisqu'on  ne  man- 
querait pas  de  loisir  pendant  toute  l'éternité  pour 
posséder  ce  bien,  il  était  meilleur  d'endurer  ici  beau- 
coup pour  son  ami ,  afin  de  lui  complaire  et  le  con- 
tenter. 

IL  Après  les  filles  et  les  femmes  venons  aux  hom- 
mes. Le  cerf  poursuivi  de  la  meute  et  brûlant  de  soif 
ne  désire  point  tant  la  fraîcheur  des  eaux  que  saint 
Dominique  désirait  le  martyre,  qui  non  content  d'un 
supplice  commun,  souhaitait  d'être  coupé  et  haché 
par  morceaux ,  afin  que  chacun  de  ses  membres  eût 
son  martyre  particulier.  Saint  François  passa  la  mer 
pour  l'aller  chercher  parmi  les  infidèles.  Et  pour  venir  à 
quelques-uns  de  notre  Compagnie,  notre  Père  saint 
Ignace,  que  n'endura-t-il  pas  pour  Notre-Seigneuren 
ses  prisons,  en  ses  voyages,  en  tant  de  persécutions 
et  en  toute  sa  vie ,  depuis  qu'il  l'eût  consacrée  à  son 
service?  Celle  de  saint  François  Xavier  ne  fut  qu'une 
chaîne  de  travaux  continuels  et  extrêmes,  qui  néan- 
moins n'approchaient  pas  de  la  grandeur  de  son  désir, 
ni  n'étanchaient  la  soif  ardente  qu'il  en  avait  ;  d'où 
lui  sortirent  ces  paroles  généreuses  qu'il  proféra  de 
l'abondance  de  son  cœur,  à  la  représentation  des 
maux  qu'il  devait  souffrir  en  la  conversion  des  Gentils  : 
Encore  plus,  encore  plies.  Dans  le  même  esprit  le 
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bienheureux  frère  Alphonse  Rodriguez,  aux  plus 
fort  des  violentes  douleurs  de  la  pierre  qui  l'attachè- 
rent au  lit,  et  le  tinrent  les  trois  derniers  mois  tou- 
jours couché  sur  un  côté  sans  pouvoir  changer  de 
posture,  ne  disait  autre  chose  que  ces  mots  :  Encore 
plus.  Seigneur;  encore  plies  ;  et  ceux-ci  que  Notre- 
Seigneur  lui  avait  enseignés  :  Jésus  et  Marie,  mes 
très-douces  amours,  ainsi  m' advienne  que  je  vive 
et  que  je  m,eure  pour  votre  amour;  que  je  sois 
tout  vôtre  et  nullement  mien. 

Le  Père  Jean-Baptiste  Machade  (*) ,  qui  fut  mar- 
tyrisé au  Japon,  Tan  mil  six  cent  dix-sept,  écrivit  de 
la  prison  quelques  lettres,  où  entre  autres  choses 
celles-ci  étaient  contenues  :  «  Voici  le  douzième  jour 
depuis  ma  prison ,  je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
m'a  donné  un  si  grand  repos ,  que  je  ne  désire  rien 
davantage  que  l'état  où  je  suis  en  cette  captivité  ;  je 
n'ai  jamais  si  bien  compris  la  vertu  des  paroles  de  la 
sainte  Écriture  et  le  courage  qu'elles  donnent  que 
depuis  que  je  suis  en  cet  état.  'Ainsi,  toutes  les  puis- 
sances des  potentats  du  monde  ramassées  ensemble 
n'égalent  pas  à  mon  jugement  la  force  d'un  petit 
vermisseau  de  terre  tel  que  je  suis  ;  il  y  a  déjà 
quarante  jours  que  je  sens  de  grandes  douleurs,  qui 
sont  tellement  augmentées  par  Thumidité  du  lieu 
>^ù  je  suis  au  milieu  d'un  marais,  que  je  jae  re- 
pose ni  jour  ni  nuit  ;  et  je  mets  cela  entre  les  plus 
;.grands  bénéfices  que  j'ai  reçus  et  que  je  reçois  de 
sa  divine  Majesté.  Je  la  remercie  de  ce  qu'elle  a  daigné 
se  souvenir  de  moi ,  et  me  donner  tant  de  courage, 
que  j'estime  tous  les  travaux  et  tous  les  tourments  du 
monde  n'être  que  peu  de  chose,  et  quasi  rien.  Notre 

(i)  Lib.  5  des  triomphes  des  Mart»  Japon.,  chap.  6. 
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Seigneur  ne  laisse  point  ceux  qui  se  jettent  entre  ses 
bras  ;  il  accomplit  exactement  ce  qu'il  a  promis,  il 
n'abandonne  pas  les  siens  en  la  prison,  il  les  assiste 
en  leurs  souffrances  ;  c'est  pourquoi  sa  loi  est  appelée 
un  joug,  qui  est  toujours  porté  par  deux,  dont  lui 
prend  sur  soi  ce  qu'il  y  a  de  plus  pesant  ;  je  lui  rends 
donc  grâces  de  tout  mon  cœur,  et  je  me  conforme  à^ 
sa  sainte  volonté /quand  il  voudrait  que  je  fusse  en\) 
une  prison  plus  fâcheuse  et  plus  incommode  jusqu'au/ 
jour  du  jugement.  Je  vous  assure,  mon  Père,  et  je 
vous  dis  la  pure  vérité ,  que  je  ne  voudrais  pas  changer 
rétat  où  je  suis  maintenant  avec  les  empires  séculiers 
ou  ecclésiastiques  de  tout  le  monde  ;  je  n'ai  jamais 
été  si  content  que  je  suis,  je  ne  fus  jamais  si  joyeux  ; 
c'est  maintenant  qu'il  me  semble  que  je  suis  parvenu 
à  quelqu'une  des  fonctions  de  la  Compagnie  de  Jésus , 
quand  je  me  vois  prisonnier  pour  avoir  annoncé 
l'Évangile  de  mon  Sauveur.  »  Ayant  reçu  la  nouvelle 
de  sa  condamnation,  il  dit  qu'il  avait  été  trois  jours  en 
sa  vie  rempli  d'une  joie  extraordinaire,  à  savoir, 
quand  il  entra  en  notre  Compagnie ,  quand  il  fut  fait 
prisonnier,  et  ce  jour-là  qu'on  lui  signifia  l'arrêt  de 
sa  mort. 

Un  autre  Père,  qui  fut  le  père  Michel  Caravaille  (*), 
brûlé  tout  vif  au  même  royaume  pour  la  niême  que- 
relle ,  l'an  mil  six  cent  vingt-quatre,  dit  ceci  en  l'une 
de  ses  lettres  :  «  La  loi  que  nous  professons  donne 
tant  d'amour  et  de  force ,  que  tous  les  tourments  du 
monde  n'ont  pu  rien  gagner  sur  ceux  qui  s'en  sont 
montré^j  dignes  défenseurs.  0  mon  Père,  ne  m'avouerez- 
vous  pas  que  je  serais  trop  fortuné,  si  je  me  voyais 
dans  le  feu  pour  y  brûler  à  l'honneur  de  mon  Dieu  ? 

(I)  Liv.  i'O  Uist.  ecclos.  Japon,  chap  2ô. 

-  T.  \V.  —  AM.  \\) 
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Oh  !  que  je  m'estimerais  heureux,  si  on  me  taillait  les 
membres  uji^  3.?.?  J^}}^^  lambeau;;^^our  le  nom  de 
Notre-Seigneuf7   priéz-ïé7  je'  vous   supplie ,    qu'il 
•  m'octroie  que  pour  sa  gloire  je  passe  par  toutes  sortes 
Ae  tourments,  du  feu,  du  fer  et  de   tout  ce  que  les 
iennemis  de  Dieu  pourront  inventer  contre  nous  ;  et 
's'il  trouve  bon  que  je  meure  de  misères  entre  ces 
^  quatre  murailles,  j'en  serai  très-content;  et  si  sa 
bonté  me  permet  de  déplier  mes  désirs  et  les  mettre 
au  large,  ce  me  serait  une  faveur  indicible  si ^e. de- 
meurais jusqu'à  la  fin  du  monde  caché  dans'  ce  trou 
;de  terre  'încorinuli  tousp  excepté  aux'  misère^  et  à 
;  toutes  les  afilictions  possibles,  que  je  voudrais  conti- 
Uiuellement  endurer.  »  Quelles  paroles!  quel  amour  ! 
VjVIais  nous  ne  pouvons  ensevelir  dans  l'oubli  la 
vertu  héroïque  du  Père  Charles  Spinola ,  de  la  très- 
noble  maison  dont  il  portait  ïe  nomT  mais  beaucoup 
plus  noble  pour  l'illustre  martyre  qu'il  souffrit  au 
Japon,  l'an  mil  six  cent  vingt-deux,  y  ayant  été 
brûlé  tout  vif  (*).  Cet  excellent  serviteur  de  Dieu  fut 
-^  prisonnier  quatre  ans  entiers  avec  plusieurs  autres 
;^dans  un  lieu  très-étroit,  où  il  endura  toutes  les  in- 
commodités possibles ,  et  où  aussi  il  pensa  mourir  de 
maladie  ;   mais  Dieu  le  réservait  pour  une  mort  plus 
glorieuse.  Étant  là,  il  envoyait  des  lettres  selon  les 
moyens  qu'il  en  avait ,  dont  voici  quelques  parcelles , 
comme  autant  de  rayons  de  la  lumière  dont  son  esprit 
était,  éclairé,  et  autant  de  flammes  de  ce  feu  qui 
brûlait  son  cœur  :  «  Que  c'est,  mon  Père,  dit-il  en 
l'une,  une  chose  douce  d'endurer  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ?  Je  l'ai  mieux  appris  par  expérience  que 
je  ne  le  pourrais  écrire ,  particulièrement  dans  ces 

(1)  Liv.  i9  hist.  eccle?,  Japon.,  ch.  15, et  16, 
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cachots  où  le  jeune  nous  est  continuel  ;  et  \es^  forces 
^^^^corgs^  me^^  dont  je  ne  fais  pas 

'Ibeaucoup^d'état",  ^sinoii  que  cela  m'ôte  une  partie  du 
temps  que  je  voudrais  employer  à  la  prière  et  à  la 
considération  des  joies  que  les  travaux  soufiFerts  pour 
Notre-Seigneur  amènent  avec  eux  ;  on  m'a  donné  avis 
de  bonne  part  que  je  dois  être  brûlMoutvif^;  si  votre 
révérence  Ta  su ,  comment  me  Ta-t-elle  celé  ?  0  mon 
très-cher  Père ,  ce  sera  bien  alors  que  je  me  tiendrai  /- 
heureux,  quand^ye  me  verrai  lié  pour  son  amour  à  i 
un  bois,  et  environné  de  flammes;  je  me  reconnais  à  j 
la  vérité  entièrement  indigne  de  cette  faveur,  mais  je «/ 
sais  que  la  bonté  de  Dieu  est  infinie.  »  Et  ayant  été 
assuré  de  sa  mort ,  il  écrivit  ceci  :  «  J'ai  reçu  la 
nouvelle  certaine  de  mon  supplice,  dont  je  rends 
grâces  infirmes  à  Dieu ,  et  je  n'ai  point  de  paroles 
suffisantes  pour  exprimer  mon  sentiment  :  il  ne  me 
reste  autre  chose  que  de  prendre  congé  de  votre  ré- 
vérence  et  de  nos  Pères  qui  sont  autour  de  vous,  les 
suppliant  tous  à  mains  jointes  que  sans  avoir  égard 
à  mes.  imperfections ,  ils  rendent  grâces  à  la  bonté 
divine  qui  me  fait  un  si  grand  don ,  et  m'impètrent 
celui  de  mourir  avec  la  constance  convenable  à  un 
religieux  de  notre  Compagnie  ;  »*  signant  Charles , 
condamno^la  mort  pom;;  1^  npm  de  Jésus-Christ ,  où 
auparavant  il  signait,   Charles,  emprisonné   pour 
Jésus-Christ.  Il  eut  sans  doute  cette  grâce  qu'il  de- 
mandait ,  en  un  très-haut  degré  ;  car  il  voulut  entrer^ 
dans  le  feu  revêtu  d'un  surplis  et  portant  en  main. un 
étendard  ouvragé  d'un  beau  nom  de  Jésus,   qu!il 
avait  préparé  à  cet  effet;  mais  il  ne  lui  fut  permis  que 
de  le  regarder,  étant  attaché  à  son  poteau  avec  cinq 
de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  quatre  de  celui  de 
Saint-François ,  et  sept  autres  de  notre  Compagnie , 
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dont  six  n'étaient  que  novices.  Gomme  Ton  fut  près 
de  mettre  le  feu  pour  commencer  leur  sacrifice,  il 
entonna  d'une  voix  gaie  et  ferme  le  psaume  :  Nations, 
louez  toutes  le  Seigneur,  que  les  autres  poursui- 
virent avec  une  très-grande  joie  ;  après  on  alluma  le 
hois  qui  les  entourait  en  rond  de  tous  côtés,  mais 
âoTghê  de^vîngt-cïnq  "pieds' d'èVxTàfii^qu  ce  cruel 
martyre  durât  plus  longtemps,  et  pour  les  rôtir 
plutôt  que  pour  les  brûler;  alors  ces  vaillants  cham- 
pions de  Notre-Seigneur  redoublant  leur  foi ,  leur  es- 
pérance et  leur  amour  envers  lui,  levant  les  yeux 
au  ciel  et  faisant  reluire  sur  leurs  visages  un  conten- 
tement extrême ,  endurèrent  l'espace  de  plus  de  deux 
heures  ce  long  et  très-douloureux  tourment ,  sans  se 
remuer  non  plus  que  s'ils  eussent  été  de  marbre  :  et 
le  premier  qui  expira  et  emporta  la  palme  fut  le 
Père  Spinola ,  Dieu  lui  donnant  Taccomplissement  de 
Tardent  désir  qu'il  avait  d'endurer  et  de  mourir  pour 
lui.  Passons  à  d'autres. 

Saint  Basile  racontant  les  combats  et  les  victoires 
de  saint  Gordius(*),  dit  que  ce  glorieux  martyr, 
citoyen  de  Gésarée,  et  qui  avait  quitté  la  profession 
des  armes,  où  il  avait  un  commandement,  pour  em- 
brasser celle  de  la*dévotion ,  ayant  été  pris  pendant  la 
persécution  de  Maximien,  et  voyant  plusieurs  sortes 
de  supplices  qu'on  lui  préparait ,  dit  :  «  Il  me  semble 
que  je  fais  une  grande  perte,  si  je  ne  puis  mourir 
qu'une  fois  pour  Jésus-Ghrist;  »  il  chantait  dans  les 
tourments  avec  David  :  Le  Seigneur  est  mon  aide, 
je  ne  craindrai  rien  de  tout  ce  que  les  hommes  me 
peuvent  faire;  je  n* aurai  point  peur  des  maux, 
parce  que  vous  êtes  avec  moi  pour  ra'assister  et 

(1)  Hom.  19,  Baron.,  anno  Christl  304, 
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me  donner  des  forces  ;  et  agaçant  les  bourreaux  et  les 
reprenant  de  leur  paresse ,  il  leur  disait  :  «  Déchirez 
mon  corps,  cQupezrle^en  petits,  morceaux^,  faites- 
moi  endurer  tout  ce  que  vous  voudrez,  ne  m'enviez 
pas  l'espérance  de  ma  béatitude  ;  plus  vous  me  ferez 
souffrir,  plus  vous  grossirez  mon  salaire;  car  les 
douleurs  que  nous  endurons  pour  l'amour  de  Dieu 
sont  des  contrats  que  nous  passons  avec  lui  :  pour  les 
meurtrissures,  il  s'oblige  de  nous  donner  une  robe 
éclatante  ;  pour  les  affronts,  une  couronne  de  gloire  ; 
pour  la  prison ,  la  liberté  de  nous  promener  dans  ces 
vastes  espaces  du  ciel,  et  pour  vos  arrêts,  où  vous 
condamnez  si  injustement  notre  innocence,  nous 
aurons  une  louange  éternelle  de  lui  et  de  ses  anges.  » 
Le  juge,  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien  par  les 
rigueurs ,  change  de  batterie ,  il  use  de  douceur ,  et 
lui  fait  de  grandes  promesses  ;  mais  le  saint  se  mo- 
quait de  lui  et  de  sa  bêtise ,  de  penser  qu'il  y  avait 
des  biens  en  terre  qui  pussent  récompenser  la  perte 
.  de  ceux  du  ciel.  Plusieurs  de  ses  amis  là-dessus  le 
prient,  le  conjurent ,  même  avec  larmes,  de  ne  point 
s'opiniâtrer  pour  son  malheur,  et  de  faire  ce  que  le  juge 
désirait  de  lui ,  au  moins  de  bouche  :  «  Oh  î  je  vous 
supplie ,  repart  le  saint ,  ne  pleurez  point  et  ne  m'at- 
taquez pas  de  ce  côté-là  ;  car  je  ne  suis  pas  seule- 
ment prêt  à  mourir  une  fois  pour  mon  Seigneur 
Jésus-Christ ,  mais  dix  mille  s'il  se  pouvait .  et  vous  Y 
ne  me  persuaderez  jamais  que  je  le  renie  avec  la 
langue  que  je  possède  par  sa  grâce  et  pour  son  hon- 
neur; que  je  renie  mon  Dieu,  au  service  duquel  j'ai 
été  nourri  dès  ma  jeunesse?  t.e  ciel  ne  frémirait-il 
pas  d'horreur,  et  les  étoiles  ne  se  couvriraient-elles 
pas  de  ténèbres  pour  mon  crime?  La  terre  voudrait- 
elle  après  me  porter?  Ne  vous   trompez   point;  ce 
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n'est  pas  ainsi  qu'on  se  moque  de  Dieu  :  il  nous 
juge  par  notre  bouche  ;  il  nous  sauve  ou  il  nous  con- 
damne par  nos  paroles.  Considérez,  ne  faut-il  pas 
toujours  mourir  ?  Quand  les  biens  de  la  terre  seraient 
éternels,  ils  ne  devraient  point  être  changés  avec 
ceux  du  ciel ,  attendu  Textrême  inégalité  du  prix  qui 
est  entre  eux;  et  n'étant  point  éternels,  mais  si 
courts,  quel  renversement  d'esprit  et  quelle  manie 
est-ce  de  s'y  attacher  et  mépriser  ceux-là  ?  »  Ainsi , 
s'étant  armé  du  signe  de  la  croix ,  il  s'en  alla  avec 
une  constance  invincible  et  sans  jamais  changer  de 
couleur,  témoignant  une  si  grande  allégresse,  que 
vous  eussiez  dit  que  se  mettant  entre  les  mains  des 
exécuteurs  de  la  justice,  il  ne  se  livrait  point  à  des 
bourreaux,  mais  à  'des  anges.  C'est  ce  que  dit  saint 
Basile  de  cet  insigne  martyr. 

Mais  avec  quelles  paroles  pourrons-nous  déclarer 
l'ardeur  inexplicable  que  saint  Igmçe ,  évêque  d'An- 
tioche ,  avait  d'endurer  pour  Jesus-Christ  ?  De  quels 
termes  nous  servirons-nous  pour  représenter  la  vio- 
lente passion  qu'il  avait  de  mourir  pour  son  amour  ? 
Il  vaut  mieux  que  lui-même  nous  le  dise  ;  voici  donc 
comme  il  parle ,  écrivant  aux  fidèles  de  la  ville  de 
Rome ,  où  il  allait  par  le  commandement  de  Trajan , 
pour  y  être  déchiré  des  lions  :  «  J'écris  à  toutes  nos 
églises  que  je  meurs  volontiers ,  pourvu  que  vous  n'y 
/apportiez  point  d  empêchement  ;  mais  je  vous  prie  de 
5  ne  me  point  témoigner  une  affection  qui  me  serait  si 
î  préjudiciable  ;  laissez-moi  manger  par  les  bêtes,  et  leur 
-  servir  de  pâture  ;  plaise  à  î)iëu  de  me  Taire  cette 
grâce  et  me  les  rendre  plus  cruelles' qu'à  l'ordinaire, 
afin  de  me  mettre  en  pièces,  de  me  briser  tous  les  os  et 
ne  me  point  épargner,  comme  elles  ont  fait  pour  d'autres 
martyrs  qu'elles  n'ont  osé  toucher;  si  elles  ne  veulent 
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point  venir  à  moi ,  j'irai  à  elles ,  et  je  les  agacerai, 
afin  de  les  faire  entrer  eii  furie  contre  moi  ;  et  par- 
donnez-moi si  je  parle  ainsi,  je  sais  ce  qui  m'est 
utile;  je  commence  maintenant  d'être  disciple  de 
Jésus-Christ,  puisque  je  rie  désire  plus  rien  de^ 
choses  visibles  et  invisibles,  afin  de  pouvoir  jouir  d( 
lui  ;  que  les  feux ,  les  gibets ,  les  bêtes  farouches ,  leî 
incisions  de  la  chair,  le  brisement  des  os,  la  dislo-% 
cation  des  membres ,  le  déchirement  de  tout  le  corps ,  j 
et  tous  les  tourments  du  démon  fondent  sur  moii 
pourvu  seulement  que  je  posse3e"jésus-Ghrist.  PerA 
mettez-inoi  que  je  me  rende  imitateur  de  sa  passion. 
Je  vous  écris  ceci  plein  de  vie,  mais  brûlant  d'un  désir 
extrême  de  la  perdre  pour  lui.  »  Que  dit-on  à  cela? 

Finissons  par  le  glorieux  apôtre  saint  André^ 
qui  allant  au  supplice ,  de  tout  loin  qu'il  ^fperçut  la 
croix  où  il  devait  être  attaché,  proféra  hautement 
avec  une  joie  admirable  ces  paroles  célèbres.:  «  0 
bonne  croix,  sacré  gibet,  qui  as  été  ennobli  par  l'at- 
touchement des  membres  vénérables  de  mon  Seigneur; 
chère  croix  tant  désirée,  ardemment  aimée,  inces- 
samment reclîerchée,  et  enfin  acWdéè  à  un  cœur 
einBîSse^3etonamouf,^reœ  entre  tes  bras  et 

me  retire  de  la  compagnie  des  hommes  pour  me 
rendre  à  celle  de  mon  maître,  et  qu'il  daigne  me 
prendre  par  ton  moyen,  puisque  par  ton  moyen  il  m'a 

!  racheté.  i>  C'était  aimer  la  croix  que  /le  lui  parler  de 
la  sorte,  comme  ferait  un  amoureux  passionné  à  la 
personne  qu'il  chérit,  et  d'y  aller  aussi  gaiement 
comme  s'il  fût  allé  à  la  gloire  et  aux  délices.  Voilà 
comme  les  vrais  amants  de  Jésus-Christ  l'ont  aimé, 
et  à  quoi  leur  amour  les  a  portés. 

(I)  In  actis,  30  novembr. 
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SECTION  xxxin. 
Conclusion  de  ces  motifs  et  de  tout  le  chapitre, 

L  Les  afflictions  sont  très-utiles;  mais  pourvu  qu'elles  soient  bien 
endurées.  —  IL  Ce  qu'il  faut  faire  pour  cela. 

L  Tous  les  motifs  que  nous  avons  apportés  ci-dessus 
pour  nous  adoucir  les  afflictions  sont  puissants  ;  ils 
toucheront  sans  doute  les  esprits  qui  les  voudront 
considérer  ;  mais  il  reste  une  chose  importante  à  la- 
quelle il  faut  prendre  garde,  qui  est  que,  quand  nous 
avons  dit  que  les  afflictions  nous  nettoient  de  nos 
péchés,  acquittent  nos  dettes,  nous  remplissent  de 
grâces,  nous  enrichissent  de  biens  spirituels,  sont  des 
marques  de  notre  prédestination ,  et  produisent  les 
autres  excellents  effets  dont  nous  avons  parlé,  cela  s'en- 
tend si  elles  sont  endurées  comme  il  faut;  car  les  afflic- 
tions, parlant  précisément,  ne  sont  pas  des  signes  de 
salut,  attendu  que  tous  en  ont,  que  non-seulement  les 
prédestinés,  mais  encore  les  réprouvés  en  sont  inévi- 
tablement atteints,  et  que  même  elles  sont  en  ce  monde 
et  en  l'autre  le  propre  partage  des  méchants  ;  mais 
'  -  c'est  la  façon  avec  laquelle  on  les  porte  qui  fait  qu'aux 
uns  elles  sont  utiles,  et  aux  autres  dommageables;  à 
ceux-ci  des  témoignages  de  leur  élection ,  à  ceux-là 
de  leur  réprobation  :  ce  que  Notre-Seigneur  nous  a 
montré  évidemment  dans  les  deux  larrons  qu'il  avait  à 
ses  côtés  ;  sur  quoi  saint  Augustin  dit  :  «  Si  vous  voyez 
deux  hommes  crucifiés  avec  Notré-Seigneur,  l'un  deçà, 
et  l'autre  delà,  c'est  un  mystère  qui  nous  apprend 
'  qu'il  y  en  aura  qui  endureront  à  sa  droite,  et  d'autres 
à  sa  gauche,  c'est-à-dire,  que  de  ceux  qui  endureront,  les 
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uns,  comme  .le  bon  larron,  seront  prédestinés  et  sau- 
vés, les  autres,  comme  le  mauvais,  réprouvés  et  dam- 
nés (*).  »  L'importance  donc  des  afflictions  n'est  pas 
d'en  avoir,  car  personne  n'en  est  exempt,  et  il  faut  que 
les  innocents,  et  les  péelieurs  repentants,  et  les  pé- 
cheurs obstinés,  que  Notre-Seigneur  et  ses  deux  asso- 
ciés représentent ,  soient  crucifiés,  mais  c'est  de  les 
bien  prendre;  de  les  prendre  non  comme  le  mauvais 
larron,  avec  impatience  et  dépit,  blasphémant  le  Fils 
de  Dieu,  mais*à  qui  ses  impatiences  et  ses  blasphèmes, 
outre  qu'en  cette  vie  ils  ne  le  détachèrent  point  de  la 
croix  ni  n'adoucirent  ses  douleurs,  au  contraire,  les 
lui  rendirent  plus  sensibles  et  sa  croix  plus  pesante , 
servirent  pour  le  précipiter  des  tourments  temporels 
aux  éternels ,  et  pour  lui  faire  de  sa  croix  une  échelle 
pour  descendre  en  enfer;  arrivant  d'une  façon  misérable, 
qu'où  le  supplice  que  mérite  notre  faute  devait  finir, 
il  commence  avec  plus  de  furie,  dit  saint  Grégoire  (*)  : 
mais,  comme  le  bon,  avec  patience,  avec  reconnais- 
sance de  ses  péchés,  avec  foi ,  espérance  et  amour  en- 
vers Notre-Seigneur,  défendant  l'ordre  de  sa  provi- 
dence contre  ceux  qui  le  voudront  contrôler,  d'où  il 
trouva  un  grand  allégement  en  ses  peines,  il  obtint  le 
pardon  de  ses  crimes,  il  acquit  des  trésors  inestimables 
de  grâces,  et  en  moins  de  trois  heures  se  fit  très-saint,  ;;' 
et  du  gibet  monta  à  la  gloire. 

II.  Quelque  affliction  que  nous  ayons  et  de  quelque 
part  qu'elle  nous  vienne,  et  quoique  nous  en  ignorions 
la  cause,  nous  la  devons  toujours  recevoir  patiemment 
et  la  prendre  en  gré.  «  Encore,  dit  saint  Grégoire,  que 
nous  ne  sachions  pourquoi  un  mal  nous  arrive,  nous 
ne  devons  pas  pourtant  l'estimer  injuste,  puisque  Dieu 

(I)  Serra  35  de  diversis.  —  (2)  Lib.  4  Dial.  cap.  iO. 

—  T.  IV.  —  AM.  13* 
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en  est  le  premier  auteur.  C'est  une  grande  satisfaction 
dans  ses  maux  de  connaître  qu'ils  émanent  delà  juste 
volonté  de  Dieu,  laquelle  ne  faisant  jamais  rien  injus- 
tement, doit  toujours  être  tenue  pour  juste,  encore  que 
nous  ne  puissions  pénétrer  dans  ses  conseils.  Quand 
Dieu  nous  châtie  pour  notre  injustice  et  pour  nos  pé- 
chés, si  nous  nous  conformons  à  sa  volonté  en  ce  châ- 
timent, cette  conformité  essuie  aussitôt  notre  injustice  ; 
et  quiconque  se  joint  à  Dieu  en  la  vengeance  qu'il 
prend  de  ses  iniquités,  il  se  bande  contre  soi-même, 
et  c'est  déjà  une  grande  équité  de  s'accorder  pour  la 
punition  à  la  volonté  de  son  juge,  à  laquelle  il  s'est 
rendu  contraire  en  commettant  la  faute  (*).  » 

Davantage,  nous  devons  porter  nos  afflictions  de  telle 
sorte,  qu'elles  nous  amendent  et  corrigent  nos  mœurs, 
ou  ce  jie  sont  pas  des  indices  de  vie,  mais  des  présages 
de  mort.  «  Dieu,  comme  dit  excellemment  le  même 
saint  Grégoire,  punit  les  hommes  ici-bas,  en  deux 
façons  :  ou  il  commence  par  les  peines  présentes,  les 
futures,  ou  il  éteint  les  futures  par  les  présentes  ;  au- 
trement David  n'aurait  pas  dit  des  méchants:  Que  leur 
confusion  leur  soit  comme  une  rode  fourrée  et 
doublée^  dont  ils  soient  couverts  maintenant  et  à 
l'avenir  (^)  ;  et  puis  il  ajoute  :  Les  tribulations  de  cette 
vie  délivrent  de  celles  de  l'autre  ceux-là  seuls  qu'elles 
changent  ;  où  quand  elles  ne  font  point  d'impression 
sur  un  homme  pour  le  retirer  de  ses  vices  et  le  porter 
à  la  vertu,  elles  l'y  conduisent,  et  des  maux  temporels 
le  font  passer  aux  éternels  (3).  »  L'adversité,  dit  saint 
Augustin,  est  au  prédestiné  ce  que  le  feu  est  à  l'or,  et 
produit  le  même  effet  au  pervers  que'le  feu  à  la  paille. 

(i)  Lib.  32  Moral.,  cap.  5.  —  (2)  Lib.  9  Moral.,  cap.   24.  — 
(3)  Ps.  108,  29. 
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L'or  dans  le  feu  se  purifie  et  en  sort  déchargé  de  ses 
immondices,  mais  la  paille  sV  brûle  et  après  s'y  con«^ 
vertit  en  cendres  (*).  »  David  parlant  des  méchants^^ 
dit  :  Seigneur,  vous  les  jetterez  dans  le  feu  de  la 
tribulation ,  où  ils  ne  tiendront  jamais  ferme , 
mais  ils  s'y  défendront  et  ne  subsisteront  point  en  leurs 
misères  (»). 

De  plus ,  il  faut  endurer  nos  afflictions  avec  une 
parfaite. soumission  aux  vouloirs  de  Dieu,  avec  un 
entier  abandonnement  de  nous  à  sa  conduite,  avec  une 
affection  de  nous  immoler  à  sa  gloire,  avec  un  esprit 
de  révérence  et  d'honneur,  les  regardant  comme  des 
participations  de  celles  de  JSTotre-Seigneur,  que  nous 
aurons  toujours  devant  les  yeux  pour  souffrir  à  son 
exemple  et  dans  ses  desseins. 

En  outre,  il  faut  endurer  avec  joie  si  nous  pouvons 
et  avec  cet  esprit  fort  que  nous  venons  de  voir  en  ces 
saints  dont  nous  avons  parlé  ;  nous  devons  les  imiter 
et  nous  remplir  de  ce  grand  courage  qui  leur  faisait 
mépriser  la  douleur  ;  c^est  à  quoi  nous  devons  aspirer 
et  où  proprement  paraît  la  forcje  de  l'esprit  ;  car  comme 
celle  du  corps  consiste  à  porter  des  fardeaux  pesants 
sans  plier,  celle  de  l'esprit  gît  à  soutenir  constamment 
les  choses  fâcheuses  ;  mais  celui  que  la  moindre  adver- 
sité accable,  qu'un  petit  mot  renverse,  et  à  qui  une 
légère  secousse  fait  perdre  son  assiette,  ne  doit  point 
sans  doute  passer  pour  fort,- puisqu'il  a  si  peu  de  fer- 
meté et  de  tenue  ;  comme  les  grands  poissons  se  forment 
et  se  nourrissent  dans  les  grandes  eaux,  et  les  petits 
dans  les  basses,  les  âmes  excellentes  se  font  et  s'entre- 
tiennent dans  les  grandes  difficultés  et  dans  les  afflic- 
tions cuisantes.  Vos  voies,  dit  le  Prophète  en  parlant 

(I)Id  ps.  103,  conc.  3;  in  ps.  Gl.  --(2)Ps.  139,  11. 
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à  Dieu,  sont  dans  la  merdes  tribulations,  et  les  sen- 
tiers les  plus  courts  pour  aller  à  vous  sont  en  l'abon- 
dance des  eauœ  amères  (*);  où,  ni  plus  ni  moins  que 
les  colosses,  pour  être  jetés  par  terre,  ne  perdent  pas 
leur  grandeur,  et  Tor  mis  dans  le  feu  n'y  laisse  que  la 
façon  et  y  retient  son  poids,  ces  âmes  nobles  et  géné- 
reuses, quoi  qu'il  leur  arrive,  conservent  toujours  leur 
vertu.  Tous  les  chrétiens  doivent  sans  doute  tenir  de 
cette  grandeur  de  courage ,  et  s'il  y  a  gens  au 
monde  qui  soient  obligés  de  se  rendre  victorieux  des 
maux,  ce  sont  eux.  Saint  Antoine  («),  quittant  sa  soli- 
tude pour  venir  durant  la  persécution  de  Maximien  en 
Alexandrie,  à  dessein  d'animer  les  fidèles  au  martyre, 
et  de  le  souffrir  lui-même,  paraissait  par  les  rues  de 
cette  grande  ville,  et  se  faisait  voir  aux  places  publi- 
ques et  aux  yeux  des  juges  avec  son  habit  de  reli- 
gieux, qu'il  avait  même  lavé,  afin  de  pouvoir  être 
remarqué  plus  distinctement,  disant  que  le  chrétien 
devait  mépriser  les  douleurs  et  la  mort.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  écrivant  à  un  de  ses  amis  qui  était 
malade  ('),  apporte  trois  exemples  notables  de  ce  mé- 
pris des  douleurs,  qui  nous  y  peuvent  beaucoup  servir. 
Le  premier  est  d'Anaxarque,  à  qui  comme  le  tyran 
faisait  froisser  et  piler  les  mains  dans  un  mortier,  ce 
philosophe  lui  dit  d'un  cœur  indomptable:  Froisse, 
froisse  le  sac  d'Anaxarque,  entendant  son  corps;  mais 
ne  te  trompe  pas,  tu  ne  froisses  point. Anaxarque;  le 
second  est  d'Epictète,  qui  en  la  rupture  de  sa  cuisse  et 
aux  violentes  douleurs  qu'elle  lui  causait,  était  aussi 
tranquille  et  discourait  aussi  paisiblement  de  la  philo- 
sophie, comme  s'il  eût  eu  un  corps  étranger;  et  le  troi- 

(I)  Ps.  7^  90.  —   (2)  S.  Athanj^,  in  ejus  viiû    —  (3)   Epist.  64 
ad  Philagrium. 
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sième  est  de  Socrate,  qui  étant  très-injustement  con- 
damné à  mort  par  les  Athéniens ,  entretenait  ses  dis- 
ciples et  ses  amis  dans  la  prison  de  la  sortie  de  son 
corps,  comme  de  la  délivrance  d'une  autre  prison,  et 
pouvant  aisément  s'enfuir ,  ne  le  voulut  jamais  faire; 
et  quand  on  lui  présenta  la  ciguë,  il  la  prit  avec  un 
visage  joyeux,  non  comme  du  poison,  mais  comme  une 
boisson  de  bienveillance. 

Si  ces  païens,  qui  ne  voyaient  rien  que  dans  Tobs- 
curité  de  la  nuit,  et  ne  portaient  leurs  prétentions  plus 
haut  que  la  terre,  en  sont  venus  jusque-là  et  ont  fait 
si  peu  d'état  des  douleurs,  jusqu'où  la  vertu  des  chré- 
tiens doit-elle  monter,  qui,  éclairés  des  connaissances 
excellentes  et  infaillibles  de  la  foi ,  savent  que  toutes 
leurs  douleurs  et  tous  leurs  maux  viennent  de  Dieu, 
sont  dispensés  par  une  main  infiniment  sage  et  amou- 
reuse, adressés  à  des  fins  très-nobles  de  sa  gloire  et  de 
leur  salut,  et  qu'ils  ne  surpassent  jamais  leurs  forces, 
qui  sont  assistés* de  puissants  secours,  animés  par 
l'exemple  d'un  Dieu  souffrant  et  mourant  pour  eux,  et 
attirés  par  des  promesses  de  biens  éternels?  A  la  vé- 
rité, le  chrétien  qui  est  assuré  sur  l'avenir,  doit  mé- 
priser le  présent,  et  n'a  point  sujet  de  craindre  ni  la 
pauvreté,  puisqu'elle  le  doit  combler  de  richesses,  ni 
les  douleurs,  puisqu'elles  lui  seront  des  sources  de 
joie,  ni  la  mort  qui  lui  donne  passage  à  la  vie.  Qui 
peut  non-seulement  souffrir,  mais  encore  mépriser  les 
peines,  ne  marche  point^  mais  vole  à  la  perfection, 
dont  un  des  plus  grands  empêchements  est  l'appréhen- 
sion que  nous  avons  d'endurer,  que  nous  écoutons  trop 
les  frayeurs  de  la  nature,  et  avons  trop  de  compassion 
de  nous-mêmes. 
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CHAPITRE  XXI. 

L'àMOUR    DE    NOTRE-SEIGNEUR    REND    UNE    AME    RECONNAISSANTE, 


I.  Utilité  de  la  gratitude  et  dommages  de  l'ingratitude,  —  II.  Ce 
que  c'est  que  la  gratitude.  —  III.  De  quoi  nous  davons  reraer^ 
cier  Dieu. 

I.  Après  avoir  traité  des  plus  excellentes  vertus,  et 
apporté  les  motifs  qui  nous  en  peuvent  persuader  Tu- 
sage,  il  est  à  propos  que  nous  disions  quelque  chose  de 
l'exercice  des  actions  de  grâces,  comme  Tun  des  plus 
nécessaires  et  des  plus  utiles  pour  s'avancer  en  ces 
mêmes  vertus  et  en  la  voie  de  l'amour,  et  pour  rece- 
voir de  grands  dons  de  Dieu,  parce  qu'il  n'est  rien  de 
plus  contraire  aux  bonnes  volontés  qu'il  peut  avoir 
pour  nous,  ni  de  plus  capable  d'arrêter  le  cours  de  ses 
libéralités,  que  Fingratitude.  Sur  quoi  saint  Bernard 
dit  ces  paroles  qui  doivent  être  pesées  :  «  L'ingratitude 
est  l'ennemie  de  l'àme,  qui  épuise  tous  ses  mérites, 
qui  l'appauvrit  des  biens  qu'elle  avait  acquis  et  l'em- 
pêche d'en  acquérir  de  nouveaux.  C'est  un  vent  chaud 
et  brûlant,  qui  sèche  les  fontaines  des  grâces  et  tarit 
les  ruisseaux  di3s  miséricordes  de  Dieu  (*)  ;  »  et  ail- 
leurs :  «  J'ai,  dit-il,  en  une  haine  extrême  l'ingrati- 
tude, parce  que  c'est  la  meurtrière  de  l'âme,  qui 
attaque  mortellement  son  salut;  et  pour  vous  en  dire 

(i)  Serm.  Cl  in  Gant. 
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ma  pensée,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  aux  enfants  de 
la  grâce,  aux  religieux  et  aux  personnes  de  dévotion 
rien  qui  déplaise  tant  à  Dieu  que  la  méconnaissance 
de  ses  grâces  (*)  ;  et  derechef  au  sermon  qu'il  a  fait 
avec  ce  titre  :  Contre  le  très-méchant  vice  de  Vin- 
gratitude  (*),  il  demande  pourquoi  Dieu  qui  est  si  bon 
et  gi  libéral,  qui  nous  a  conféré  de  si  grands  biens  sans 
les  lui  avoir  demandés,  sans  les  avoir  désirés,  et  même 
peut-être  après  les  avoir  refusés,  maintenant  que  nous 
les  lui  demandons,  que  nous  l'en  prions  et  que  nous 
l'en  conjurons  très-souvent  et  sans  cesse,  il  ne  nous  en 
fait  pas  tant  à  beaucoup  près  ?  Quoi  !  sa  puissance  est- 
elle  accourcie,  ou  ses  finances  épuisées,  ou  sa  bonté 
changée?  et  puis  il  répond  :  «  Hélas!  ca  n'est  rien  de 
tout  cela;  mais  la  vraie  cause  est  que  personne  ne 
remercie  Dieu  des  bénéfices  qu'il  a  reçus  de  lui.  Nous 
en  connaissons  très-peu  qui  lui  rendent  grâces  comme 
ils  doivent;  de  là  vient  qu'il  a  si  peu  de  courage  de 
nous  faire  du  bien.  »  Et  à  vrai  dire,  il  n'y  a  rien,  même 
parmi  les  hommes,  de  plus  odieux  ni  qui  dégoûte  tant 
de  faire  plaisir  à  quelqu'un,  que  quand  on  voit  qu'il 
n'en  a  pas  de  sentiment.  Rupert  remarque  à  ce  pro- 
pos ('),  que  Dieu  retira  sa  main  du  premier  homme 
pour  le  laisser  choir  dans  le  péché,  parce  que  l'ayant 
créé  et  comblé  de  tant  de  faveurs  au  corps  et  en  l'âme, 
il  ne  l'en  remercia  point.  «  L'homme  ingrat,  dit  saint 
Irénée,  est  un  vaisseau  d'infamie  où  Dieu  verse  le  fiel 
de  ses  rigueurs;  au  contraire,  l'homme  reconnaissant 
est  un  vase  d'honneur  où  il  fait  continuellement  couler 
les  eaux  précieuses  de  ses  grâces,  et  un  grand  instru- 
ment de  sa  gloire  (*).  Et  saint  Ghrysostôme  dit  au  même 

(1)  De  Evang.  septem  panum,  ser.  2.  —  (9)  Lib.  2  In  Gènes.,  cap. 
39.  —  (3)Xiib.  4  contra  hseres.  cap.  24.  —  (4)  Homil.  1  ad   popul. 
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sujet  (*)  :  Oh  !  que  c'est  un  riche  trésor  que  le  remer- 
ciement, c'est  une  source  inépuisable  de  biens  et  une 
armure  que  les' traits  de  nos  ennemis  ne  sauraient 
fausser.  »  On  représentait  jadis  les  quatre  grâces  se 
tenant  en  rond  par  les  mains,  dont  la  première  était 
couronnée  des  fleurs  du  printemps  ;  la  seconde  d'épis 
de  blé;  la  troisième  de  raisins,  de  pommes  et  de 
fruits  ;  et  la  quatrième  d'un  beau  rameau  d'olivier, 
chargé  d'olives,  pour  nous  apprendre  que  celui  qui  se 
montre  reconnaissant  des  premiers  bénéfices,  se  rend 
digne  d'en  recevoir  d'autres.  La  plus  puissante  façon 
de  demander  c'est  de  remercier.  Or,  voyons  maintenant 
où  consiste  la  reconnaissance,  en  quoi  et  comment  il 
la  faut  exercer. 

IL.  La  reconnaissance  ou  la  gratitude  est  une  vertu 
qui  nous  porte  à  reconnaître  le  bien  qu'on  nous  fait  : 
cela  est  clair.  Mais  saint  Thomas  (*)  ouvrant  davan- 
tage cette  vérité,  enseigne  que  cette  vertu  monte  à  sa 
perfection  par  trois  degrés,  et  fait  jouer  trois  ressorts 
en  nous,  dont  le  premier  est  celui  du  cœur  ;  le  second 
celui  de  la  bouche  ;  et  le  troisième  celui  de  la  main  :  le 
premier  gravant  la  reconnaissance  au  cœur,  et  faisant 
que  l'homme  ait  du  sentiment  et  sache  gré  du  bien 
qu'il  a  reçu  ;  et  c'est  le  degré  le  plus  bas  de  la  gratitude 
et  la  moindre  chose  que  mérite  un  bénéfice;  le  second, 
après  le  cœur,  lui  ouvrant  la  bouche  et  remuant  sa 
langue  pour  priser  et  louer  le  bénéfice,  et  avec  des.pa- 
roles  pleines  d'afrection  en  remercier  celui  qui  le  lui  a 
conféré  ;  et  le  troisième  et  le  plus  haut  est  d'ajouter  à 
la  reconnaissance  du  cœur  et  de  la  bouche  celle  de  la 
main,  rendant  quelque  chose  et  plus  qu'on  a  donné  ; 
car,  comme  remarque  le  même  Docteur  autre  part  ('), 

(1)  Plin.  in  panegyr   Trajan.—  (2)  2,  2,  q.  107,  art.  2.  -  (3)  2,  2, 
q.  106,  art.  6. 
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pour  accomplir  parfaitement  la  gratitude,  il  faut  don- 
ner quelque  chose  gratis^  c'est-à-dire,  au  delà  de  ce  que 
ronareçu;carnedonnerqu'autant,  c'est  ne  rien  donner. 
Sénèque  parlant  de  ceci,  dit  (*)  :  Il  n'est  chose  aucune 
dont  il  faille  plus  chèrement  conserver  la  mémoire  que 
des  bienfaits  ;  il  faut  se  les  représenter  souvent,  parce 
que  si  on  ne  s'en  souvi^ent,  il  est  impossible  qu'on  s'en 
acquitte.  Recevons-les  avec  une  contenance  si  gaie,  et 
faisons  voir  des  marques  si  visibles  de  notre  conten- 
tement, que  celui  qui  nous  les  donne  s'en  aperçoive,  et 
commence  dès  l'heure  même  à  cueillir  quelque  fruit  du 
bien  qu'il  nous  fait;  montrons-lui  que  ce  nous  est  un 
plaisir  d'en  avoir  reçu  de  lui ,  ne  tenant  point  notre 
affection  cachée;  faisons-la  paraître,  non  en  sa  présence 
seulement,  mais  en  toutes  les  compagnies  où  nous 
nous  trouverons.  Qui  a  reçu  de  bonne  grâce  un  béné- 
fice, en  a  payé  l'intérêt  de  la  première  année.  Il  y  en 
a  qui  ne  remercient  jamais  qu'à  la  dérobée,  en  quelque 
coin  et  à  l'oreille.  Il  ne  faut  pas  attribuer  cela  à  une 
honte,  mais  à  un  «dessein  de  désavouer  qu'ils  sont  obli- 
gés ;  il  y  a  de  l'ingratitude  à  remercier  en  secret  et  sans 
témoins;  il  y  a  autant  de  gloireà  celui  qui  prend  un 
bienfait,  de  le  publier,  comme  à  celui  qui  le  donne,  de 
n'en  faire  connaître  que  ce  que  celui  à  qui  il  l'a  donné 
désire  qu'on  en  sache.  C'est  ce  que  dit  ce  philosophe. 
III.  Pour  les  sujets  que  nous  avons  de  remercier  Dieu, 
ils  sont  infinis  ;  et  si  nous  considérons  attentivement  la 
souveraine  excellence  de  celui  qui  donne,  ce  qu'il  donne, 
l'amour  avec  lequel  il  donne,  et  la  bassesse  et  l'indi- 
gnité extrême  de  ceux  qui  reçoivent,  ce  que  nous 
avons  fait  autre  part,  nous  trouverons  que  le  plus 
ordinaire  exercice  qui  nous  devrait  occuper  est  celui 

(i)  Lib  2  de  benef.  c.  94. 


34-2  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

des  actions  de  grâces.  L'homme,  à  le  bien  prendre  et  à 
le  peser  dans  une  juste  balance,  n'est  pour  le  corps  et 
pour  l'âme,  pour  les  biens  de  la  nature,  de  la  grâce  et 
de  la  gloire,  qu'un  pur  composé  des  bienfaits  de  Dieu  ; 
c'est  pourquoi  le  Prophète  royal  appelle  Dieu  sa  mi- 
séricorde (*).  «  Se  voyant  rempli  et  comblé  des  biens 
de  Dieu,  dit  saint  Augustin,  il  nja  point  trouvé  de  nom 
plus  propre  pour  lui  donner  que  de  le  nommer  sa 
miséricorde;  et  qu  est-ce  à  dire  sa  miséricorde? 
c'est-à-dire,  je  me  reconnais  en  tout  ce  que  je  suis 
l'ouvrage  de  votre  miséricorde;  »  et  le  même  saint 
Docteur  examinant  ailleurs  ces  paroles  du  même 
chantre  divin:* Mon  âme^  dénis  le  Seigneur^  et  ne 
mets  point  en  oubli  toutes  ses  rétributions,  remarque 
subtilement  qu'il  ne  dit  pas  ses  dons,  mais  ses  rétri-. 
butions  :  car  il  nous  a  donné  ce  que  nous  n'avions  pas 
mérité  ;  d'où  le  même  Prophète  dit  :  Que  rendrai-je 
au  Seigneur  pour  tout  ce  qu'il  m'a  rendu;  il  ne  dit 
point,  donné,  mais  rendu;  nous  lui  avons  fait  mal 
pour  bien,  et  il  nous  a  rendu  bien  pour  mal  ;  il  ne  nous 
devait  rien  pour  tout,  ou  s'il  nous  devait  quelque 
chose,  c'étaient  les  peines  éternelles  pour  châtiment 
de  nos  crimes,  et  il  nous  a  enrichis  de  ses  faveurs  (2).  » 
Gonsidère-toi  en  toutes  les  façons  et  en  tous  les  jours 
que  tu  voudras,  qu'as-tu  que  tu  n'aies  reçu,  dit  saint 
Paul?  tu  n'es  qu'un  amas  de  bénéfices  de  Dieu,  toutes 
les  choses  de  l'univers  vous  appartiennent,  dit  le 
même  Apôtre,  et  vous  appartenez  à  Jésus-^Christ; 
«car  vous  tenez  de  lui,  explique  saint  Ghrysostôme  ('), 
tout  ce  que  vous  possédez  :  l'être,  la  vie,  la  respira- 
tion, la  lumière,  Tair  et  la  terre;  »  c'est  bien  là  un 

(I)  Livre  1.  chapitre  7.  —  (2)    1   Cor.  cap   7.  —  (3)   Homil.  10 
i)\  1  ad  Cor. 
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beau  champ  pour  exercer  la  reconnaissance  et*  les  re- 
mercîments  :  mais  voyons  encore  de  plus  près  de  quoi 
spécialement  nous  devons  remercier  Dieu  Notre-Sei- 
gneur. 

Premièrement,  de  tous  ses  bénéfices  en  gros  et  en 
détail,  sans  en  laisser  un  seul,  parce  qu'il  n'y  en  a  au- 
cun qui  ne  le  mérite.  Rendez  grâces  à  Dieu^  dit  saint 
Paul,  pour  tous  les  Mens  qu'il  vous  fait,  car  sa  vo- 
lonté est  que  vous  le  fassiez  ainsi,  par  les  mérites 
et  à  l'exemple  de  son  Fils  (*).  Et  ailleurs  :  Rendez 
de  continuelles  actions  de  grâces  pour  tous  ses 
bienfaits.  L'empereur  Justinien  fit  une  table  admirable 
en  matière  et  en  artifice,  où  il  fit  entrer  toutes  sortes 
de  métaux,  de  pierres,  de  bois  et  de  choses  qui  se 
trouvent  au  monde,  qu'il  dédia  après  à  sainte  Sophie, 
c'est-à-dire,  à  la  sapience  incarnée  Notre-Seigneur, 
pour  hommage  et  pour  reconnaissance  de  tous  les 
biens  qu'il  avait  reçus  de  sa  main. 

Secondement,  de  tous  les. bénéfices  particuliers  et 
communs  qui,  pour  appartenir  à  d'autres,  ne  sont  pas 
moins  à  nous  ;  au  contraire  l'homme  sage,  dit  Sénèque, 
n'estime  rien  lui  être  si  propre  que  ce  qu'où  les 
autres,  sans  diminution  de  son  intérêt,  prennent 
part. 

Davantage,  de  tousles  bénéfices  connus  et  cachés  dont 
la  multitude  est  innombrable;  «  car,  comme  dit  judicieu- 
sement saint  Ghrysostôme  (^),  Dieu  a  résolu  de  garder 
cet  ordre  en  la  distribution  qu'il  fait  de  ses  largesses, 
que  quelques-unes  nous  soient  manifestées,  afin  de  nous 
émouvoir  à  lui  en  rendre  grâces,  non  pour  son  profit, 
car  il  n'en  sera  pas  mieux  quand  nous  l'aurons  fait  ; 
mais  pour  le  nôtre,  afin  d'avoir  sujet  de  nous  en  don- 
Ci)  1  Thés.  5,  18;  Eph.  5,  19.  —  (2)  Lib.  1  de  Provid. 
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ner  de  nouvelles;  et  afin  que  nous  ne  pensassions  qu'il 
nous  départ  ses  faveurs  pour  en  extorquer  de  nous  des 
remerciements,  mais  qu'elles  ne  découlent  sur  nous  que 
de  sa  pure  bonté  et  de  la  suavité  de  son  très-noble  cœur, 
il  nous  en  fait  continuellement  un  très-grand  nombre, 
dont  nous  n'avons  aucune  connaissance,  et  nous  en- 
voie mille  biens  par  des  voies  secrètes  et  par  des  sen- 
tiers dérobés,  que  néanmoins,  pour  n'en  être  pas  ingrats 
tout  à  fait,  nous  comprendrons  en  nos  remerciements 
sous  le  nom  général  de  bénéfices  inconnus.  » 

En  outre,  il  lui  faut  savoir  gré  non-seulement  de 
tous  les  biens,  mais  encore  de  tous  les  maux  qui  nous 
arrivent,  excepté  du  péché,  parce  qu'ils  viennent  tous 
d'un  même  principe,  à  savoir,  de  son  amour.  Je  béni- 
rai le  Seigneur  en  tout  temps,  dit  le  Prophète  ;  ma 
bouche  sera  toujours  pleine  de  ses  louanges  et  des 
remerciements  de  ses  bienfaits  (*)  ;  sur  quoi  saint  Au- 
gustin dit  ces  beaux  mots:  «  Étes-vous  en  consola- 
tion? reconnaissez  votre  père  qui  vous  caresse;  êtes- 
vous  frappé  de  quelque  tribulation?  reconnaissez-le 
qui  vous  corrige  ;  soit  donc  qu'il  caresse  ou  qu'il  cor- 
rige, il  instruit  et  dresse  celui  à  qui  il  prépare  son 
héritage  (*).  Et  saint  Ghrysostôme  dit  excellemment  (')  : 
«  Dieu  est  également  louable,  et  quand  il  punit,  et 
quand  il  pardonne  ;  car  l'un  et  l'autre  sont  des  effets 
de  sa  bonté  et  des  témoignages  de  sa  bienveillance  ;  il 
le  faut  bénir  d'une  même  affection,  de  ce  qu'il  mit 
Adam,  et  nous  en  sa  personne,  au  paradis  terrestre,  et 
de  ce  qu'il  l'en  chassa  ;  et  lui  rendre  grâces,  non-seu- 
lement pour  avoir  fait  le  paradis,  mais  encore  l'enfer, 
parce  qu'il  ne  l'a  point  bâti  à  dessein  de  nous  y  en- 
voyer, mais  afin  de  nous  le  faire  craindre,  et  nous 

(!)  Pidl.  33,  2.—  (2)  In  ps.  5i.   -  (3)  In  ps.  i48. 
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imprimer  l'horreur  du  péché,  qui  seul  nous  y  peut 
conduire;  »  tout  ainsi  que  nous  ne  devons  pas  seule- 
ment aimer  et  remercier  notre  médecin,  quand  il  nous 
donne  des  viandes  à  notre  goût  et  emploie  pour  la  gué- 
rison  de  notre  maladie  des  lénitifs  et  des  remèdes 
aisés;  mais  aussi  quand  il  nous  fait  faire  diète,  qu'il 
nous  coupe  et  nous  brûle,  d'autant  qu'il  ne  prétend  que 
notre  santé,  à  quoi  toutes  ces  opérations  sont  néces- 
saires. Saint  Dorothée  (*)  apporte  au  même  propos  une 
autre  comparaison  :  «  Nous  devons,  dit-il,  regarder 
tout  ce  que  Dieu  fait  avec  nous  comme  trempé  dans 
son  infinie  charité  et  dans  le  dessein  qu'il  a  d^  nous 
sauver,  et  pour  cette  cause  lui  en  rendre  grâces  ;  et  ne 
nous  point  attrister,  quoi  qui  nous  arrive  ;  ni  plus  ni 
moins  que  si  quelqu'un  reçoit  quelque  peine  de  son 
ami,  qu'il  sait  avoir  une  affection  parfaite  pour  son 
bien,  la  prend  de  bon  cœur  et  ne  se  peut  figurer  qu'elle 
vienne  de  mauvaise  volonté,  ni  qu'il  l'ait  voulu  offen- 
ser, mais  plutôt  le  servir  ;  à  combien  plus  forte  raison 
devons-nous  croire  que  Notre-Seigneur,  qui  s'est  fait 
homme  et  qui  est  mort  en  une  croix  pour  notre  sujet, 
ne  nous  enverra  chose  aucune  pour  nous  nuire,  mais 
pour  contribuer  à  notre  bonheur,  ^nsi,  il  faut  remercier 
Dieu  en  la  pauvreté  aussi  bien  qu'aux  richesses,  en 
l'infamie  aussi  bien  qu'aux  honneurs,  aux  ténèbres 
comme  dans  la  lumière,  et  en  la  maladie  ainsi  que 
dans  la  santé  ;  »  et  c'est,  dit  saint  Ghrysostôme  (»),  la 
marque  d'une  âme  vraiment  chrétienne  ;  à  qui  s'ac- 
cordant,  saint  Jérôme  dit  (')  :  C'est  la  vertu  particu- 
lière et  le  propre  caractère  des  chrétiens  de  rendre 
grâces  à  Dieu ,  même  pour  les  adversités.  Ainsi  saint 

(I)  Loot.  13.  —  (2)  Homil.  10  in  cV.p.  51  Thessal.  —  (3)  In  c.ip. 
5  ad  Ephes. 
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Gyprien  (*),  ayant  entendu  l'arrêt  de  sa  mort,  répon- 
dit :  Rendons  grâces  à.  Dieu^  et  fit  donner  vingt-cinq 
écus  d'or  au  bourreau  qui  lui  devait  trancher  la  tête. 
Saint  Laurent  rôtissant  sur  son  gril  remerciait  Dieu, 
comme  dit  de  lui  la  sainte  Église.  L'invincible  martyr 
Thélica  (^),  pendant  qu'on  lui  ^déchirait  .les  côtés  et 
qu'on  exerçait  sur  lui  des  cruautés  extrêmes,  avait  tou- 
jours en  la  bouche  :  Rendons  grâces  à  Bien.  Saint 
Euplie  (^),  martyr  semblablement,  qui  fut  décapité, 
portant  au  cou  le  livre  des  Évangiles,  avant  que  de 
mourir,  redoubla  plusieurs  fois  les  mêmes  paroles. 
Saint  Boniface  (*),  martyr,  dans  ses  horribles  tour- 
ments, disait  :  Je  vous  rends  grâces,  Jésus-Ghrist,  Fils 
de  Dieu;  et  de  même  saint  Dulas  («),  comme  on  le  dé- 
coupait à  force  de  fouets,  faisait  retentir  hautement  ces 
mots  :  Je  vous  remercie,  mon  Seigneur  Jésus-Ghrist,  de 
ce  que  vous  m'avez  fait  digne  d'endurer  ceci  pour  vous, 
et  plusieurs  autres  pareils.  Les  saintes  Lettres  disent 
de  Tobie  le  père,  qu'il  ne  murmura  point  contre 
Dieu  pour  Vavoir  fait  aveugle,  mais  tint  toujours 
bon  en  sa  crainte,  lui  rendant  grâces  tous  les  jours 
de  sa  vie  (®).  A  la  vérité,  «  il  n'y  a  rien  de  plus  saint, 
ainsi  que  dit  saint  Ghrysostôme  C'),  qu'une  telle  langue 
qui  rend  grâces  à  Dieu  dans  la  rigueur  des  maux  ;  car 
de  le  faire  dans  la  prospérité,  tous  le  peuvent^  et  il  est 
aisé  ;  mais  dans  les  contrariétés,  il  est  difficile  et  admi- 
rable, et  il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  sont  solidement 
vertueux  ;  »  aussi  Jean  Avila  disait  qu'un  Deo  gratias 
en  maladie  et  en  affliction  valait  mieux  que  six  mille 
en  santé  et  en  consolation. 


(i)  Baron.,  auno  Ghristi  26i.  —  (2)  Baron.,  antio  Christi  303. 
—  (3)  Baron  ,  anno  eod.  —  (4)  In  Actis,  14  maii.  —  (5)  Sur,  10 
julii.  -  (6)  Tob.  2,  i3.  —  (7)Homil.  3  in  ep.  ad  Goioss. 
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De  plus,  il  faut  remercier  Dieu  notre  Seigneur 
de  tous  les  bénéfices  de  la  nature,  de  la  création,  de 
la  conservation,  de  la  nourriture,  du  vêtement,  de 
la  lumière ,  des  éléments  et  de  tous  les  services  que 
nous  rendent  les  créatures.  On  brûlait  au  tabernacle, 
au  matin  et  au  soir,  sur  Fautel  des  parfums  une  pâte 
de  senteurs,  où  entraient  à  poids  égal  le  parangon  de 
la  myrrhe  qui  représente  Télément  de  l'eau ,  Tonix 
qui  signifie  la  terre ,  le  galbanum  qui  marque  Tair,  et 
l'encens  le  feu,  pour  nous  enseigner,  dit  Pliilon  (*), 
que  l'homme ,  qui  est  le  temple  vivant  de  Dieu ,  doit 
avoir  en  soi  un  autel  sur  lequel  il  fasse  journellement 
brûler  la  mémoire  et  les  actions  de  grâces  des  quatre 
éléments  et  de  tout  ce  qui  en  est  composé ,  qu'il  a 
faits  pour  lui.  Platon ,  qui  avait  une  ferme  créance 
que  la  faculté  de  penser,  de  parler  et  d'agir  dont  il 
était  pourvu  lui  venait  de  Dieu ,  se  montra  fort  re- 
connaissant envers  lui,  le  remerciant  tous  les  jours 
de  ses  bénéfices,  et  particulièrement  de  ce  qu'il  était 
né  homme,  et  non  point  bête  ;  gf  ec ,  et  non  point  Bar- 
bare, et  du  temps  de  Socrate,  de  qui  il  avait  pu  re- 
cevoir la  perfection  de  son  entendement  pouV  les  belles 
connaissances ,  et  celle  de  sa  volonté  pour  les  bonnes 
mœurs.  Mais  écoutons  pour  nous  instruire ,  et  si  nous 
ne  nous  acquittons  de  notre  devoir,  pour  nous  con- 
fondre ,  le  meilleur  de  tous  les  païens ,  c'est  Épictète 
qui  parlant  de  ceci ,  dit  :  0  homme ,  prends  garde  de 
n'être  point  ingi'at  envers  Dieu  pour  les  biens  qu'il  te 
fait,  et  remercie-le  pour  la  connaissance  qu'il  te 
donne,  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  la  vie  et  de  tous  ses 
apanages ,  pour  les  fruits,  pour  le  vin  et  pour  l'huile 
qu'il  te  donne  :  c'est  ce  qu'il  dit  ;  et  nous  ajoutons  en- 
Ci)  Lib.  3  de  vitâ  Mosis. 
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core ,  pour  tous  les  biens  qu'il  distribue  aux  créatures 
corporelles  ;  car  comme  ce  n'est  pas  pour  elles-mêmes 
qu'elles  sont  faites ,  que  les  cieux  tournent  incessam- 
ment sur  nos  têtes,  que  le  soleil  remplit  le  monde  de 
clarté,  que  les  étoiles  répandent  ici-bas  leurs  influences, 
et  que  les  autres  ont  des  beautés  et  des  utilités  en 
grand  nombre  et  fort  différentes ,  mais  pour  nous,  il 
est  sans  doute  très-raisonnable  que  nous  en  sachions 
gré  à  Dieu  et  lui  en  rendions  nos  devoirs. 

De  plus ,  il  le  faut  remercier  de  tous  les  bénéflces 
qui  regardent  la  grâce  et  notre  salut,  de  l'incaniation, 
de  tous  les  mystères  de  sa  vie ,  et  spécialement  des 
douleurs  de  sa  moii;,  du  baptême,  des  autres  sacre- 
ments ,  et  en  particulier  de  ceux  de  pénitence  et  de 
l'Eucharistie,  de  l'état  religieux,-  de  tous  les  dangers 
dont  il  nous  a  tirés ,  de  toutes  les  tentations  surmon- 
tées, de  toutes  les  afflictions  bien  endurées  ,  de  toutes 
les  bonnes  œuvres  pratiquées,  de  toutes  les  lumières, 
de  toutes  les  inspirations ,  de  toutes  les  saintes  affec- 
tioifb,  de  toutes  les  grâces  qu'il  nous  a  données  et  de 
toutes  celles  qu'il  avait  dessein  de  nous  donner,  si  nous 
n'y  eussions  point  apporté  d'empêchement,  ni  lui  eus- 
sions lié  les  mains  ;  car  puisqu'il  n'a  pas  tenu  à  lui , 
nous  lui  en  avons  de  l'obligation  aussi  bien  qu'au 
soleil,  celui  qui  en  plein  jour  ferme  les  ouvertures  de 
sa  chambre ,  s'il  ne  reçoit  sa  lumière.  Davantage ,  de 
tous  les  péchés  commis  et  pardonnes,  et  de  tous  ceux 
que  nous  n'avons  point  faits  ;  car  sans  son  assistance 
nous  les  eussions  faits ,  tout  homme  qui  en  est  dénué 
pouvant  tomber  au  même  précipice  que  l'autre;  de 
sorte  qu'autant  de  péchés  qui  se  commettent  tous  les 
jours  au  monde,  sont  autant  de  signalés  bénéfices  que 
Dieu  me  départ,  parce  que  si  je  ne  me  laisse  aller  à 
tous  ces  crimes  ,  au  moins  de  volonté,  et  si  je  ne  de- 
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viens  athée,  qui  est  le  fond  de  l'impiété ,  c'est  son  bras 
qui  me  retient.  Outre  cela ,  de  tous  les  moments  que 
nous  ne  sommes  point  en  enfer  ;  car  si  nous  fussions 
morts  en  état  de  péché  où  nou3  nous  sommes  trouvés, 
et  où  Dieu  nous  pouvait  justement  punir,  nous  eus- 
sions été  inévitablement  damnés  ;  si  bien  que  tous  les 
jours ,  toutes  les  heures  et  tous  les  instants  qui  se  sont 
écoulés  depuis  ces  péchés ,  sont  des  bienfaits  de  Dieu 
d'autant  plus  estimables,  que  le  mal  dont  nous  sommes 
délivrés  est  plus  horrible  pour  sa  grièveté  et  pour  sa 
durée. 

En  outre,  il  le  faut  remercier  de  tous  les  bénéfices 
de  la  gloire ,  et  avec  les  plus  grands  sentiments  qui 
nous  seront  possibles  pour  les  proportionner  à  la 
grandeur  du  bien  ;  et  quoiqu'un  homme  n'en  dût  ja- 
mais jouir,  il  ne  laisserait  pas  de  lui  en  être  rede- 
vable, et  tenu  de  lui  en  rendre  grâces,  parce  qu'il  le 
lui  a  acquis  avec  ses  travaux ,  et  l'a  mis  en  état ,  s'il 
veut,  de  le  posséder. 

Après  cela ,  élargissant  son  cœur  et  étendant  plus 
loin  ses  affections ,  il  faut  remercier  Dieu  de  tous  les 
bénéfices  passés ,  présents  et  futurs,  de  quelque  sorte 
qu'ils  soient,  conférés  et  à  conférer  à  toutes  les  créa- 
tures ;  et  premièrement  à  la  sacrée  humanité  de  No- 
tre-Seigneur,  à  Notre-Dame ,  à  notre  ange  gardien 
et  aux  saints,  particulièrement  à  ceux  dont  la  dévo- 
tion nous  touche  davantage,  goûtant  leurs  biens, 
comme  appartenant  à  des  personnes  pour  qui  nous 
avons  de  l'amour  et  de  qui  les  intérêts  nous  sont  chers, 
en  témoignant  à  Dieu  des  reconnaissances  aussi  sen- 
sibles ,  comme  s'il  les  eût  faits  à  nous-mêmes  ;  et  s'é- 
levant  encore  plus  haut,  on  peut  remercier  Dieu  notre 
Seigneur,  comme  aussi  la  très-sainte  Trinité,  de  toute 
la  gloire  qu'il  se  rend  dans  soi ,  et  qu'il  se  va  procu- 

—  T.  IV.  -  AM.  20 
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rant  hors  de  soi  en  tout  l'univers,  pour  l'extrême 
désir  que  nous  avons  qu'il  soit  honoré  et  glorifié.  Il  le 
faut  encore  remercier  de  tous  les  bénéfices  faits  à  nos 
parents,  à  nos  amis,  à  tous  les  chrétiens,  à  tous  les 
hommes  et  généralement  à  toutes  les  créatures,  nom- 
mément à  celles  qui  ne  l'en  remercient  point,  ou  par 
impuissance,  comme  celles  qui  sont  dépourvues  de 
raison ,  ainsi  que  les  cieux ,  les  astres ,  les  éléments , 
les  pierres,  les  plantes,  les  animaux,  les  enfants  et 
les  fous;  ou  par  oubli,  comme  tant  d'hommes  sau- 
vages et  brutaux,  tant  d'infidèles  et  même  tant  de 
chrétiens;  ou  par  méchanceté,  comme  les  hommes 
consommés  en  malice  etles  damnés,  audéfaut  desquelles 
il  faut  suppléer  en  ce  devoir,  et  remercier  Dieu  pour 
elles  des  biens  qu'il  leur  a  départis. 

J'ajouterai  pour  conclure  ce  point,  les  sentiments  du 
vénérable  Pierre  Lefèvre,    premier  compagnon   de 
notre  Përe  saint  Ignace,  qui  s'est  rendu  excellent  en 
toutes  les  vertus  et  singulièrement  en  celle  de  la  gra- 
titude ;  il  disait  que  les  premiers  bénéfices  qu'il  fal- 
lait reconnaître,  étaient  ceux  que  Dieu  nous  a  donnés 
sans  les  lui  demander,  ou   même  sans  y  penser;  il 
rendait  grâces  à  Dieu  pour  la  famine ,  pour  la  guerre, 
les  maladies,  les  débordements  des  rivières,  les  trem- 
blements de  terre ,  et  pour   d'autres  châtiments  qu'il 
envoie  au  monde,  comme  de  choses  qu'il  emploie  pour 
exempter  les  hommes  des  punitions  plus  grandes  de 
l'autre  vie,  et  les  porter  à  la  repen tance  de  leurs  pé- 
chés et  à  l'amendement  de  leurs  raœurs;  et  il  recevait 
un  vif  déplaisir  de  ce  que  les  hommes  ne  regardaient 
point  ces  afiiictions  selon  ce  visage ,  et  ne  les  tenaient 
pas  pour  une  grande  grâce,  comme  elles  étaient.  Il  re- 
merciait Dieu  tendrement  pour  les  dons  qu'il  communi- 
quait aux  bienheureux ,  le  faisant  pour  eux  et  tâchant 
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de  se  revêtir  de  leurs  affections  ;  ce  qui  ne  pouvait 
être  que  très-agré.able  à  ces  esprits  glorieux,  pour 
l'obligation  infinie  qu'ils  se  sentent  avoir  à  la  divine 
Majesté,  et  très-utile  à  ce  saint  homme.  Pendant  qu'il 
faisait  voyage ,  considérant  la  fertilité  des  campagnes 
et  des  vignobles ,  la  verdure  des  arbres ,  la  beauté  des 
prairies ,  la  magnificence  des  maisons ,  il  élevait  sa 
pensée  à  Dieu  et  le  remerciait  au  nom  de  ceux  qui  en 
étaient  les  maîtres ,  demandant  pardon  pour  eux , 
au  cas  qu'ils  ne  l'en  remerciassent  point  ou  en  abu- 
sassent ;  et  comme  il  était  si  reconnaissant  envers 
Dieu ,  il  l'était  aussi  extrêmement  envers  les  hommes, 
pour  tous  les  biens  du  corps  et  de  l'âme  qu'il  recevait 
de  leur  part ,  les  remerciant  avec  une  affection  cor- 
diale qui  se  lisait  sur  sa  figure,  et  se  souvenant  d'eux 
en  toutes  ses  prières. 


SECTION  UNIQUE. 

Suite  du  discours, 

I.  Il  faut  nous  rendre  Texercice  des  remerciements  fort  commun.  — 

II.  Les  façons  de  le  faire. 

I.  Voilà  de  quoi  nous  devons  rendre  grâces  à  Dieu  ; 
c'est  maintenant  à  nous  de  le  faire  et  de  nous  rendre 
cet  exercice  des  remerciements  très-familier  et  comme 
continuel  ;  car,  sans  parler  des  bénéfices  passés  qui 
nous  lient  à  de  merveilleux  devoirs  de  reconnaissance 
envers  lui,  comme  il  njy  a  pas  un  moment  auquel 
nous  ne  recevions  de  sa  bonté  un  très-grand  nombre 
de  biens  pour  la  nature  et  pour  la  grâce,  il  ne  doit 
aussi  y  avoir  aucun  moment  auquel  nous  ne  lui  en 
témoignions  du  ressentiment  et  lui  en  rendions  grâces. 
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A  dire  le  vrai ,  cela  est  plus  que  raisonnable  à  des 
personnes  obligées  au  point  que  nous  le  sommes. 
Les  abeilles  portent  en  leur  tête  l'image  du  bœuf,  parce 
qu'elles  sont  extraites  de  lui  et  qu'il  a  fourni  la  ma- 
tière à  les  produire  ;  pour  nous  apprendre,  que  nous 
qui  ayons  de  la  raison,  devons  porter  dans  la  nôtre  le 
souvenir  des  biens  que  Dieu  nous  fait.;  il  le  désire, 
et  il  exige  de  nous  ce  devoir.  Pour  cette  cause,  saint 
Ambroise  (*)  remarque  qu'il  donna  au  jeune  ïobie 
pour  compagnon  de  son  voyage  un  ange  et  un  chien  ; 
l'ange  pour  lui  faire  du  bien,  et  le  chien,  qui  est  d'une 
nature  très-reconnaissante,  pour  lui  enseigner  la  gra- 
titude. Et  Hugues  de  Saint-Victor  dit  dans  la  même 
pensée  (^),  que  Dieu  donnant  à  l'homme  l'usage  de  ses 
créatures,  lui  dit   par  chacune    ces  trois  paroles  ; 
Prends,  rends,  garde-toi  ;  prends  les  bénéfices  que 
je  te  donne,  pour  retour  rends  de  l'amour,  des  remer- 
ciements, du  service,  et  garde-toi  d'un  grand  châti- 
ment si  tu  en  abuses.  Pour  cette  cause  encore  il  a 
institué  le  jour  du  repos  et  les  célébrités  ;  il  fit  mettre 
dans  l'arche  d'alliance  les  tables  de  la  loi  et  un  vase 
plein  de  manne  ;  il  laissa  les  vestiges  des  chariots  des 
Égyptiens  qui,  poursuivant  son  peuple,  furent  englou- 
tis dans  la  mer  Rouge,  imprimés  sur  le  rivage  ;  il 
inspira  Josùé  de  tirer  douze  cailloux  du  fond  du  Jour- 
dain, par  où  il  avait  passé  avec  son  armée  à  pied  sec, 
afin  de  les  induire  à  considérer  ses  bénéfices,  dont  ces 
choses  servaient  de  monuments,  et  à  lui  en  rendre 
grâces. 

Puis  donc  qu'il  le  désire  et  qu'il  est  si  juste,  faisons- 
le.  Ainsi  les  anciens  chrétiens  se  saluaient  avec  ces 
mots  :  Rendons  grâces  à  Dieu,  que  plusieurs  reli- 

(I)  Lib.  6  Hexam.,  cap.  4.  —  (2)  Lib.  6  de  arcâ  moral.,  oap.  4. 
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gieux  ont  encore  retenus  maintenant  ;  car,  comme  dit 
très-bien  saint  Augustin  :  «  Que  pouvons-nous  avoir 
de  meilleur  en  Tesprît  pour  le  former  avec  la  pensée, 
et  renoncer  avec  la  parole,  et  l'exprimer  avec  la  plume, 
que  grâces  à  Dieu  ?  Il  ne  se  peut  rien  dire  de  plus 
court,  ni  ouïr  de  plus  gai,  ni  concevoir  de  plus  grand, 
ni'  pratiquer  de  plus  utile  (*).  »  C'était  la  parole  ordi- 
naire de  Notre-Dame,  qui  ne  lui  sortait  jamais  de  la 
bouche  non  plus  que  du  cœur,  comme  ont  remarqué 
saint  Bonaventure  et  saint  Antonin.  La  Jérusalem  cé- 
leste, dit  le  prophète  Isaïe,  retentit  des  voix  d'allé- 
gresse, des  cantiques  de  louanges  et  des  chants 
d'actions  de  grâces  ;  et  saint  Jean  assure  qu'il  vit  les 
bienheureux  se  prosternant  avec  une  humilité  très- 
profonde  devant  le  trône  de  Dieu,  le  remercier  de  ses 
bénéfices,  avec  ces  paroles  :  Bénédiction,  gloire,  sa- 
gesse et  actions  de  grâces  soient  rendues  à  notre 
Dieu  durant  toute  l'éternité  (»).  Notre-Seigneur,  au 
commencement  de  ses  prières  et  avant  que  de  faire 
quelque  miracle,  avait  accoutumé  de  remercier  Dieu 
son  Père  ;  et  voulant  établir  le  plus  grand  sacrement 
qu'il  ait  laissé  à  son  Église,  le  sacrement  de  son  corps 
et  de  son  sang ,  saint  Paul  et  saint  Luc  (')  disent  que 
prenant  le  pain  et  le  vin,  il  rendit  grâces  ;  d'où,  et 
du  dessein  qu'il  avait  que  ce  précieux  gage  nous  ser- 
vît pour  remercier  Dieu  des  biens  qu'il  nous  fait,  le 
nom  d'Eucharistie  lui  est  demeuré  ;  car,  comme  re- 
marque saint  Augustin,  «  le  culte  de  Dieu  consiste 
particulièrement  à  rendre  une  âme  reconnaissante  en- 
vers son  Dieu,  et  la  tirer  du  vice  de  l'ingratitude  :  c'est 
pourquoi  nous  sommes  instruits  au  très-véritable  et 


(I)  Ei»ist.  77.  —  (2)  Apoc  ,  7,  12.  -   (1)  I   Cor.,  Il,  33  ;  cap. 
2-i.   19. 
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unique  sacrifice,  qui  est  Faction  principale  de  notre 
religion,  de  rendre  grâces  à  Dieu  (*).  »  Mais  qui  pour- 
rait expliquer  ou  comprendre  quels  remerciements  la 
très-sainte  âme  de  Notre-Seigneur  rend  maintenant 
là-haut  au  ciel  à  la  divinité,  pour  Tavoir  élevée  à  son 
union  personnelle,  et  pour  tous  les  autres  biens  qu'elle 
lui  a  conférés,  et  en  sa  faveur  à  tous  les  hommes  et  à 
tous  les  anges  ?  Certainement  nous  pouvons  dire,  que 
puisque  la  reconnaissance  est,  au  dire  de  saint  Augus- 
tin, le  plus  noble  caractère  de  la  religion  et  le  plus 
parfait  hommage  qu'on  rende  à  Dieu,  et  que  cette 
âme  divine  voit  en  leur  jour,  et  le  nombre  et  la  gran- 
deur de  tous  les  bénéfices  que  Dieu  lui  a  départis, 
qu'elle  en  a  aussi  des  ressentiments  inexplicables  et 
lui  en  donne  des  remerciements  merveilleux.  Mais  quoi! 
les  personnes  même  adorables  de  la  très-auguste  Tri- 
nité nous  servent  de  modèles  pour  exercer  la  gratitude: 
car  la  seconde,  qui  est  le  Fils,  recevant  tout  ce  qu'elle 
a  de  la  première,  c'est-à-dire  du  Père ,  et  ne  pouvant 
lui  rendre  chose  aucune  pour  la  faire  en  elle-même 
plus  heureuse,  parce  qu'elle  est  la  plénitude  essen- 
tielle de  tout  bien,  s'est  incarnée,  afin  de  lui  procurer 
au  dehors,  par  la  perte  même  de  sa  vie,  de  l'honneur 
et  de  la  révérence,  et  lui  acquérir  des  serviteurs.  Pa- 
reillement le  Saint-Esprit  se  trouvant  dans  la  même 
impuissance  de  rendre  quelque  bien  au  Père  et  au  Fils, 
qui  lui  donnent  tout  ce  qu'il  possède,  a  particulière- 
ment contribué  au  mystère  de  l'Incarnation,  qui  devait 
tant  servir  à  la  louange  du  Père,  et  a  sanctifié  et  rendu 
parfaits  en  la  Pentecôte  les  disciples  du  Fils,  qui  de- 
vaient annoncer  sa  gloire  et  porter  son  nom  partout. 
Nous  voyons  donc  bien  par  ces  illustres  exemples 

(1)  Lib.  de  spiritu  et  litterft,  cap.  11. 
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comme  il  faut  nous  rendre  reconnaissants  envers  Dieu 
pour  ses  bénéfices,  et  pratiquer  la  gi^atitude  ;  mais 
comment  le  ferons-nous  ? 

IL  Nous  le  ferons,  premièrement,  en  les  gravant 
dans  notre  souvenir,  en  conservant  chèrement  leur 
mémoire,  les  prisant  et  les  estimant  par  la  considé- 
ration des  circonstances  tirées  de  lui  et  de  nous,  qui 
les  relèvent,  et  dont  nous  avons  parlé. 

Secondement ,  l'en  remerciant  avec  les  paroles  les 
plus  éclatantes  et  les  plus  significatives  qu'un  cœur 
parfaitement  reconnaissant  pourra  fournir,  les  louant 
et  les  publiant  partout  ;  et  parce  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours bon  de  découvrir  aux  hommes  les  dons  que  Dieu 
communique ,  et  que  néanmoins  il  faut  s'acquitter  de 
ce  devoir  et  de  cette  importante  partie  de  la  gratitude, 
qui  est  de  faire  savoir  les  bienfaits  qu'on  a  reçus,  il 
sera  expédient  pour  ce  sujet  de  les  raconter  à  Dieu 
même,  à  Notre-Dame,  aux  saints  à  qui  on  a  une  dévo- 
tion particulière,  et  à  son  bon  ange ,  disant  avec  Da- 
vid :  Venez,  écoutez,  vous  tous  qui  craignez  Dieu, 
et  je  vous  donnerai  connaissance  des  grands  Mens 
qu'il  m'a  faits  (*)  ;  et  puis  leur  en  faisant  le  récit  par 
le  menu  :  il  m'a  fait  ceci  et  cela,  il  m'a  donné  une  telle 
grâce,  le  très-bon  et  très-magnifique  Seigneur  ;  il  m'a 
délivré  d'un  tel  péril,  où  sans  lui  je  me  fusse  inévita-, 
blement  perdu,  et  choses  semblables,  avec  une  grande 
candeur.  Après  il  faudra  les  louer  hautement  et  leur 
donner  tout  le  relief  que  l'on  pourra,  prenant  les  sujets 
de  ces  louanges  de  la  grandeur  infinie  de  Dieu,  de 
l'amour  avec  lequel  il  nous  les  donne,  de  notre  extrême 
bassesse,  indignité  et  ingratitude,  de  l'excellence  et  de 
la  nécessité  de  ces  bénéfices,  et  des  autres  qualités  pré- 

(I)  Ps.  65,  16. 
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cïeuses  dont  ils  sont  revêtus,  et  prendre  plaisir  à 
étendre  ces  raisons  et  à  les  faire  valoir.  Ah  !  Seigneur, 
qui  êtes-vous  et  qui  suis-je,  pour  vous  souvenir  de 
moi,  et  me  témoigner  votre  souvenir  par  vos  dons? 
vous  jetez  donc  vos  yeux  divins  sur  ce  grain  de  pous- 
sière, et  versez  vos  bénédictions  sur  cet  ingrat.  Pour 
moi,  je  crois  qu'un  des  traits  les  plus  remarquables  de 
votre  souveraine  bonté,  est  de  vous  résoudre  à  faire  du 
bien  à  une  personne  si  indigne  que  je  suis,  et  à  fermer 
les  yeux  à  mes  démérites  ;  et  je  me  persuade  que  c'est 
un  des  grands  sujets  pour  lesquels  les  bienheureux  là- 
haut  vous  admirent  et  vous  louent.  Je  vous  bénis  et  je 
vous  rends  grâces,  ô  Dieu  mon  Seigneur,  avec  le  plus 
cordial  sentiment  que  je  puis,  pour  tous  les  biens  que 
vous  m'avez  donnés  et  pour  tous  ceux  que  vous  me 
préparez,  dont  le  moindre  est  inestimablement  au-des- 
sus de  tout  ce  qui  m'appartient.  Saint  Augustin,  pour 
s'animer  à  la  reconnaissance,  avait  coutume  de  parler 
au  néant,  qui  n'est  et  ne  sera  jamais  ;  faisons-le  avec 
lui,  et  nous  entendrons  qu'il  nous  dira  que  nous  avons 
été  l'espace  d'une  éternité  ce  qu'il  est  ;  et  qu'avons- 
nous  fait  à  Dieu  pour  être  maintenant  ce  qu'il  n'est 
pas  ?  Prenons  en  main  une  pierre,  elle  nous  dira  qu'elle 
a  l'être  avec  nous ,  mais  qu'elle  ne  vit  point  comme 
nous  ;  et  qu'avons-nous  donné  à  Dieu,  pour  avoir  la 
vie  par-dessus  elle  ?  Visitez  les  plantes,  elles  vous  di- 
ront qu'elles  ont  la  vie,  mais  non  le  sentiment  ;  inter- 
rogez les  bêtes,  elles  vous  répondront  qu'elles  ont  le 
sentiment,  mais  non  la  raison  ;  et  quelle  obligation 
Dieu  nous  avait-il  pour  nous  départir  ces  avantages 
sur  elles,  et  nous  gratifier  de  ces  faveurs  ?  Passons 
outre,  jetons  les  yeux  bur  tant  de  païens,  tant  de  juifs, 
tant  d'hérétiques,  qui,  enveloppés  des  ténèbres  de  l'in- 
fidélité, tiennent  le  chemin  de  leur  ruine  ;  et  deman- 
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dons  à  nous-mêmes  pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  plutôt 
qu'eux  éclairés  de  sg^  lumière,  et- mis  dans  le  sentier 
de  notre  salut  ?  Voilà  de  grandes  et  de  fécondes  sources 
de  remerciements. 

Davantage,  il  sera  bon  de  remercier  Dieu  en  parti- 
culier, tantôt  de  ses  grands  bienfaits,  à  cause  de  leur 
mérite,  et  tantôt  des  plus  petits,  comme  d'une  miette 
de  pain,  d'une  goutte  d'eau,  d'un  rayon  de  lumière,  et 
de  semblables,  pour  montrer  que  nous  en  avons  du 
sentiment  et  en  faisons  de  l'état.  Sainte  Gertrude  di- 
sait (*)  :  Vraiment,  Seigneur,  si  vous  m'aviez  donné  un 
filet  d'étoupe  en  mémoire  de  vous,  j'en  devrais  avoir 
plus  de  soin  et  vous  en  rendre  de  plus  grandes  grâces 
que  je  n'ai  fait  de  vos  faveurs. 

De  plus,  en  remerciant  Dieu  de  ses  bienfaits,  il  fau- 
dra les  appeler  siens,  comme  je  vous  remercie  de 
votre  soleil,  de  votre  lune,  de  votre  terre,  de  votre 
feu,  de  votre  pain,  de  vos  habits,  de  votre  maison,  et 
ainsi  du  reste  ;  c'est  ainsi  que  lui-même  les  appelle  par 
le  prophète  Osée,  en  ces  termes  :  Je  reprendrai  en  son 
temps  mon  froment  et  m,on  vin,  ma  laine  et  mon 
lin  dont  ils  abusaient  (^)  ;  et  il  faudra  s'accoutumer 
en  nos  parents  et  en  nos  amis  qui  nous  assistent,  et  en 
tous  les  services  que  nous  rendent  les  créatures,  d'3^ 
envisager  Dieu  comme  premier  et  principal  donneur, 
qui  se  sert  de  ses  créatures  comme  d'instruments  pour 
nous  faire  du  bien,  et  de  canaux  pour  faire  couler  sur 
nous  ses 'grâces  et  les  effets  de  ses  bonnes  volontés,  où 
néanmoins,  à  dire  le  vrai,  quasi  tous  les  hommes 
manquent,  qui  s'attachent  si  fort  à  la  créature  dont 
ils  reçoivent  quelque  secours,  et  lui  en  témoignent 
tant  de  sentiment,  et  si  peu  à  Dieu  ;  semblables  en 

(1)  Lib.  2  Insin.,  cap.  4.  —  (2)  Cap.  2,  9. 
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stupidité  à  celui  qui  ayant  reçu  un  signalé  bienfait  du 
roi ,  se  répandrait  en  remerciements ,  en  louanges  et 
en  toutes  sortes  de  caresses  envers  celui  qui  lui  en  ap- 
porterait la  nouvelle,  et  lui  mettrait  en  main  les  pro- 
visions, et  ne  parlerait  point  du  roi,  de  qui  le  bien  lui 
est  venu. 

Troisièmement,  pour  accomplir  la  gratitude,  il  faut 
que  nous  rendions  à  Dieu  quelque  chose  pour  ses  bé- 
néfices, et  quelquachose  par-dessus  ei gratuitement, 
comme  nous  avons  dit  :  mais  cela  nous  est  impossible, 
et  nos  finances  sont  trop  courtes  pour  y  fournir  ;  parce 
que  premièrement  nous  n'avons  rien  qui  ne  soit  in- 
finiment moindre  que  lui-même,  qui  toutefois  se  donne 
effectivement  à  nous  en  cette  vie  en  plusieurs  façons, 
et  singulièrement  au  Saint-Sacrement ,  et  se  donnera 
pour  jamais  en  l'autre  dans  la  gloire;  secondement, 
parce  que  tout  ce  que  nous  avons  sont  ses  dons,  et 
même  Faction  de  grâces,  que  nous  lui  faisons  pour  ses 
biens,  est  une  émanation  de  sa  bonté  ;  partant,  c'est 
avec  beaucoup  plus  de  sujet  que  nous  pouvons  lui  dire 
ces  paroles,  que  ne  les  dit  un  seigneur  romain  à  Au- 
guste pour  avoir  obtenu  de  lui  la  vie  à  son  père,  qui 
avait  suivi  contre  lui  le.  parti  d'Antoine:  Voici*,  ff 
César,  la  seule  injure  que  j'ai  reçue  de  vous,  que  pour 
la  grandeur  du  bénéfice  que  vous  me  faites ,  vous 
m'avez  réduit  à  ce  point,  qu'il  faut  que  je  vive  et  que 
je  meure  ingrat,  sans  pouvoir  jamais  le  reconnaître 
dignement.  Pour  s'en  acquitter  néanmoins  en  quelque 
façon ,  on  pourra  faire  ce  qui  suit. 

Premièrement,  c'est  d'appréhender  vivement  la 
grandeur  &es  bénéfices  de  Dieu  ,  les  priser  et  les  esti- 
mer singulièrement,  et  l'en  remercier  avec  toute  l'af- 
fection possible.  Un  plaisir  est  comme  payé,  quand  il 
est  reçu  de  bonne  çràce. 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  III.  —  CHAP.  XXI.      359 

Secondement,  et  à  quoi  il  faut  prendre  garde  par- 
dessus tout,  c'est  de  ne  l'offenser  et  de  ne  le  desservir 
point  avec  ses  propres  dons  ;  c'est  au  moins  ce  que 
veut  la  gratitude.  Ainsi  le  chaste  Joseph  (*)  se  voyant 
pressé  par  son  infâme  maîtresse  de  déshonorer  le  lit 
de  son  maître ,  lui  répondit  dans  cette  pensée,  qu'o- 
bligé comme  il  était  à  son  maître  pour  ses  bienfaits 
et  pour  rentière  confiance  qu'il  avait  en  sa  fidélité,  il 
ne  pouvait  lui  faire  un  tel  tort.  Et  pour  venir  à  Notre- 
Seigneur,  le  généreux  martyr  saint  Polycarpe,  enten- 
dant le  proconsul,  qui  lui  dit  en  présence  d'une  multi- 
tude innombrable  de  personnes  qui  avaient  accouru  à 
son  exécution  :  Polycarpe,  "tu  devrais  avoir  égard  à 
ton  âge,  et  ne  point  te  précipiter  dans  le  malheur  que 
ton  obstination  te  prépare  ;  il  n'y  a  qu'un  moyen  de 
t'en  tirer,  c'est  que  tu  dises  des  injures  à  celui  que  tu 
adores,  que  tu  donnes  des  malédictions  à  Jésus-Christ, 
que  tu  blasphèmes  son  nom  et  le  renie  :  il  frémit  d'hor- 
reur à  cette  proposition  damnable,  et  toutes  les  vertus 
qui  étaient  en  cette  grande  âme,  et  particulièrement 
la  gratitude,  se  renforçant  et  se  raidissant,  lui  répart 
en  ces  termes  :  «  Il  y  a  quatre-vingt-six  ans  que  je 
sers  Jésus-Christ,  et  en  tout  ce  temps  il  ne  m'a  fait 
aucun  déplaisir  ;  au  contraire,  il  m'a  comblé  de  tous 
les  biens  ;  comment  donc  pourrais-je  maudire  et  blas- 
phémer mon  roi,  qui  par  les  travaux  de  sa  vie  et  par 
les  douleurs  de  sa  mort,  m'a  procuré  mon  salut  (')  ? 
Voilà  l'esprit  avec  lequel  nous  devons  reconnaître 
les  bénéfices  de  Dieu,  plutôt  mourir  que  de  l'offen- 
ser. La  lune  ne  tourne  jamais  les  cornes  contre  le 
soleil,  de  qui  elle  reçoit  la  lumière,  mais  bien  la  partie 


(I)  Cènes.  89,  9.  —  (2)  Euseb.  hist.  lib.  4,  cap.  i4  ;  Baron,  anno 
Christi  169,  n.  8. 
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qui  est  illuminée ,  pour  lui  renvoyer  le  bien  qu'elle 
tire  de  lui,  et  comme  pour  Ten  remercier.  A  vrai  dire, 
c'est  un  excès  de  furie  et  de  rage  d'employer  les  biens 
de  Dieu  pour  lui  faire  du  mal,  et  convertir  les  effets 
de  son  amour  en  instruments  de  sa  haine,  où  pourtant 
la  plupart  des  hommes  tombent  tous  les  jours ,  se  ser- 
vant des  bénéfices  qu'il  leur  départ  continuellement, 
contre-  lui-même  ;  et  souvent ,  qui  est  plus  ,  tant  les 
choses  vont  au  rebours  du  bien,  ceux  qui  en  sont  les 
plus  gratifiés,  se  rendent  ses  plus  violents  ennpmik,  et 
changent  en  occasions  de  s'aliéner  de  lui  davantage, 
ce  qu'il  avait  fait  pour  gagner  plus  étroitement  leur 
amitié  :  ainsi  les  plus  obligés  sont  les  plus  mécon- 
naissants, et  des  grands  bienfaits  se  forment  les 
grandes  ingratitudes. 

Troisièmement,  une  personne  religieuse  dans  ce 
dessein  de  reconnaissance  renouvellera  fort  souvent 
ses  vœux,  parce  qu'elle  donne  à  Dieu  par  eux  tout  ce 
qu'elle  lui  peut  donner  ;  et  celle  qui  ne  l'est  point,  lui 
offrira  ses  biens,  son  honneur,  ses  contentements, 
son  corps  et  son  âme ,  l'en  faisant  seigneur  absolu, 
pour  en  disposer  pleinement  selon  son  bon  plaisir. 

Quatrièmement ,  il  faut  offrir  au  Père  éternel  au 
nom  de  toutes  les  créatures,  de  tous  les  hommes  et 
singulièrement  de  tous  les  élus  et  de  nous,  son  Fils 
Notre-Seigneur ,  avec  tout  ce  que  sa  divinité  et  son 
humanité  comprennent,  comme  un  bien  qui  est  nôtre, 
parce  qu'il  nous  l'a  donné  :  de  plus,  tous  les  jours,  et 
plus  souvent  encore,  le  très-saint  sacrifice  de  la  messe 
que  Notre-Seigneur  nous  a  laissé,  a£n  que  nous  eus- 
sions quelque  chose  avec  laquelle  nous  puissions  en 
certaine  façon  le  remercier  dignement  de  ses  béné- 
fices. 

Cinquièmement,  il  faut  unir  toutes  nos  actions  de 
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grâces  avec  celles  que  la  très-sainte  âme  de  Notre- 
Seigneur  a  rendues  dès  le  premier  instant  de  sa  créa- 
tion ,  et  rendra  éternellement  à  Dieu  son  Père  :  pre- 
mièrement, pour  tous  les  biens  qu'il  lui  a  faits,  et  se- 
condement pour  tous  ceux  qu'il  a  conférés  aux 
hommes  et  aux  anges  en  sa  considération ,  et  spécia- 
lement à  nous,  joignant  les  remerciements  imparfaits 
que  nous  faisons  à  Dieu  pour  les  biens  qu'il  nous  a 
élargis,  avec  le  sien  parfait  et  accompli  de  tout  point, 
en  tant  qu'il  regarde  ces  mêmes  biens. 

Sixièmement ,  quand  les  fêtes  plus  solennelles  ap- 
prochent, où  nous  avons  reçu  de  Dieu  des  grâces  plus 
signalées  au  fait  de  notre  rédemption ,  il  sera  bon  de 
lui  présenter  quelques  jours  avant  et  après  toutes  nos 
prières,  nos  aumônes,  jeûnes,  communions,  exer- 
cices de  dévotion  et  bonnes  œuvres ,  comme  autant 
d'hosties  et  de  sacrifices  eucharistiques,  pour  recon- 
naissance et  remerciement  du  bénéfice. 

Septièmement ,  comme  les  dons  occultes  sont  et 
très-grands ,  et  en  une  multitude  presque  infinie ,  il 
faudra  quelquefois  employer  des  semaines  entières 
pour  l'en  remercier,  et  à  cette  fin  lui  offrir  tout  ce 
que  nous  ferons  en  ce  temps. 

Enfin,  ce  que  nous  devons  rendre  à  Dieu  notre  Sei-  ^ 
gneur  pour  retour  de  ses  bienfaits ,  sont  les  actions 
vertueuses,  les  affections  de  notre  cœur,  et  particu- 
lièrement l'amour.  Ainsi  saint  Paulin,  après  avoir  dit 
ces  très-belles  paroles  pour  émouvoir  Sévère  Sulpice 
à  qui  il  écrivait,  à  aimer  Notre-Seigneur  :  «  Oh  !  ai- 
mons celui  de  qui  l'amour  passe  en  obligation;  baisons 
celui  dont  les  baisers  rendent  une  âme  chaste  ;  unis- 
sons-nous à  celui  dont  les  attouchements  la  font  vierge; 
soumettons-nous  à  celui  sous  qui  se  mettre  c'est  se 
rehausser  au-desii«5us  du  monde  ;  humilions-nous  pour 

—  T.  IV.  —  ÂM.  21 
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celui  pour  qui  s'abaisser  c'est  se  relever,  et  mourons 
en  celui  en  qui  mourant  nous  trouverons  la  vie ,  il 
ajoute  :  Et  quelle  digne  reconnaissance  pouvons-nous 
rendre  à  ce  Seigneur,  en  qui  la  mort  même  nous  sert 
de  vie  ?  rendons-lui  de  l'amour,  et  tout  ensemble  de 
grandes  actions  de  grâces,  de  ce  qu'il  se  contente  de 
si  peu  pour  tant  de  biens  dont  nous  lui  sommes  rede- 
vables; il  ne  nous  demande  pour  se  tenir  satisfait, 
sinon  que  nous  l'aimions.  Que  personne  donc  ne  s'ex- 
cuse de  ne  pouvoir  s'acquitter'de  ses  dettes  :  il  a  de 
quoi  payer,  puisque  chacun  peut  disposer  de  son 
amour  et  des  affections  de  son  cœur  ;  donnons-les  lui, 
et  nous  voilà  quittes  (*).  » 


CHAPITRE  XXII. 

l'amour  de  NOTRE-SBIGNEDR  rend  une  AME  C0NST4NTE 

ET   rERSÉVÉRANTE. 


I.  Ce  (jue  c'est  que  constance  et  persévérance.  «-^  .II.  Cette  vertu 
est  de  très-grande  conséquence.  —  HI.  Nous,  la  devons  pra- 
tiquer. —  IV.  Exemples.  —  V.  La  persévérance  filiale. 

Ce  n'est  point  assez  de  pratiquer  la  charité  et  les 
exercices  des  vertus  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici , 
et  l'amour  de  Notre-Seigneur  ne  se  contente  pas  d'en 
avoir  fait  embrasser  les  exercices  à  Tàme  qu'il  pos- 
sède, il  veut  que  ce  soit  avec  constance  et  persévé- 
rance; c'est  pourquoi  l'Épouse  dit  à  son  Époux  :  Je 

(I)  Epiât.  4  ad  Sever. 
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VOUS  ai  gardé,  mon  Uen-aimé,  tous  mes  fruits,  les 
nouveaux  et  les  vieux  {^)  ;  et  derechef  ;  Mon  hien-çtimé 
qui  se  plaît  parmi  la  blancheur  des  lis  et  des  âmes 
innocentes,  est  à  moi,,  et  je  suis  à  lui  autant  que  le 
Jour  et  la  nuit  s' entresuivront  (*),  que  le  soleil  par 
sa  présence  nous  éclairera  de  sa  lumière,  et  que  son 
absence  nous  enveloppera  de  ténèbres.  Il  est  vrai, 
l'amitié  qui  a  pu  manquer,  ne  le  fut  jamais ,  dit  la 
parole  célèbre;  et  les  Andriens  gravaient  ses  lois 
sur  des  colonnes  de  marbre,  pour  signifier  qu'elle 
doit  être  durable  ;  la  constance  est  le  sceau  de  Tamour, 
et  la  persévérance  est  la  consommation  des  vertus. 

I.  Pour  parler  de  ceci  plus  amplement ,  il  faut  re- 
marquer que  la  constance  et  la  persévérance  sont 
deux  vertus  très-semblables ,  et  qui  paraissent  quasi 
avec  un  même  visage ,  parce  qu'elles  s'accordent  en 
une  même  fin,  qui  est  de  donner  du  nerf  et  de  la 
vigueur  à  l'àme,  pour  la  faire  continuer  jusqu'au 
bout  l'exercice  des  vertus  et  de  toutes  les  choses  bien 
entreprises.  Saint  Thomas  (^)  pourtant  y  remarque 
cette  différence  et  ces  linéaments  divers ,  que  la  per- 
sévérance fortifie  le  courage  pour  surmonter  les  dif- 
ficultés qui  accompagnent  intimement  l'essence  de 
raction  bonne ,  et  particulièrement  celle  qui  se  trouve 
en  sa  longueur  ;  et  la  constance  à  vaincre  l'incons- 
tance naturelle  de  notre  esprit  qui  aime  le  change- 
ment, et  les  obstacles  extérieurs,  comme  les  pro- 
messes ,  les  menaces  ,  le  désir  de  plaire,  la  crainte  de 
déplaire ,  et  tous  les  autres  qui  pourraient  arrêter  un 
homme  de  poursuivre  sa  pointe  ;  ces  traits  néanmoins 
sont  si  subtils  et  si  délicats,  que  quelques-uns  ne  les 
voyant  point,  n'ont  pas  distingué  ces  vertus ,  et  n'en 

(1)  Gant.,  T,  13.  —  (2>  Gant.  2,  47.  —  (3)  2,  2,  q.  137,  art.  7. 
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ont  fait  qu'une,  et  ainsi  passe-t-elle  dans  l'usage 
commun. 

II.  Or ,  nous  disons  que  cette  vertu ,  ou  double  ou 
une,  est  de  telle  conséquence ,  que  c'est  elle  seule  qui 
^agne  le  prix,  qui  emporte  la  palme ,  qui  met  la  cou- 
ronne sur  la  tête  et  qui  ouvre  le  ciel;  l'on  dit  que  bien 
commencer  fait  la  moitié  de  l'ouvrage;  il  faut  ajouter 
qu'il  n'y  a  toutefois  rien,  si  la  fin  manque.  Qui  persé- 
vérera jusqu'à  la  /în,  c'est  celui  qui  sera  sauvé  (*)  ; 
tel  est  l'arrêt  prononcé  par  Notre-Seigneur;  jusque-là 
personne  ne  tient  rien ,  non  plus  que  celui  qui  court 
aux  jeux  publics,  s'il  n'arrive  au  bout  de  la  carrière; 
et  le  crocheteur,  ainsi  que  le  disait  saint  Vincent 
Ferrier ,  s'il  ne  porte  le  fardeau  au  lieu  où  il  est  con- 
venu; car  s'il  le  laisse  au  milieu  du  chemin,  où 
même  près  du  terme,  on  ne  lui  doit  rien;  et  qui  plus 
est,  s'il  le- perd  par  sa  faute,  il  en  est  responsable. 
«  La  vertu  et  la  perfection  de  la  bonne  œuvre,  dit 
saint  Bernard ,  est  la  persévérance ,  c'est  à  elle  seule 
que  la  couronne  est  rendue  ;  car  que  profite  d'être 
bon,  d'être  sage,  d'être  fort,  si  on  ne  l'est  jusqu'au 
bout?  que  sert  d'avoir  bien  commencé,  si  on  finit 
mal  (=)?  »  ce  qu'il  montre  après  en  Saûl ,  en  Salomon 
et  en  plusieurs  autres  hommes ,  dont  les  commence- 
ments avaient  été  si  heureux  et  éclairés  de  tant  de 
vertus,  et  dont  la  fin  a  été  si  désastreuse,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  tenu  bon  dans  leur  innocence,  mais 
se  sont  relâchés ,  et  leur  constance  venant  à  s'en- 
tr  ouvrir ,  se  sont  laissés  aller  petit  à  petit  au  vice,  d'où 
ils  ont  fait  un  misérable  naufrage.  «  Les  justes,  dit 
saint  Augustin ,  sont  tirés  à  la  possession  du  souve- 
rain bien  par  une  chaîne  composée  de  plusieurs  chaî- 

(1)  Math.,  10,  22.  —  (2)  Passione  Domini,  cap.  U. 
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nons ,  qui  sont  les  vertus  :  le  premier  chaînon  est  la 
foi  ;  le  second  l'espérance  ;  le  troisième  la  charité  ;  le 
quatrième  et  les  suivants  sont  les  bonnes  œuvres  ani- 
mées des  intentions  saintes ,  et  la  persévérance  le  der- 
nier ,  à  laquelle  Dieu,  fontaine  de  tous  les  biens ,  sera 
donné  (*).  »  Ainsi  le  patriarche  Jacob  (^)  le  vit  en  son 
sommeil  au  haut  de  son  échelle  mystérieuse ,  dont  les 
échelons  représentaient  les  vertus ,  et  le  dernier  et  le 
plus  proche  de  Dieu  celle  dont  nous  traitons  ;  pour 
cette  cause  le  Saint-Esprit  parlant  du  salut  de  l'hom- 
me, sous  la  figure  d'un  beau  et  superbe  édifice,  n'en  loue 
point  les  fondements,  ni  les  murailles,  ni  les  portes, 
mais  seulement  le  comble  et  les  lambris  :  Les  soli- 
veaux de  nos  maisons  sont  de  cèdre,  dit  l'Épouse, 
et  les  lambris  de  cyprès  (^),  qui  sont  des  bois  très- 
forts  et  incorruptibles,  d'où  on  les  appelle  éternels, 
pour  montrer  que  l'excellence  d'un  ouvrage  ne 
dépend  pas  des  principes,  mais  de  l'achèvement;  et 
David  ne  consacra  point  au  tabernacle  la  pierre  avec 
laquelle  il  avait  renversé  Goliath  (*),  mais  Tépée  dont 
il  lui  avait  tranché  la  tête  ;  parce  que  la  pierre  ne 
lui  avait  qu'ébauché,  la  victoire ,  et  l'épée  la  lui  avait 
pleinement  acquise.  Aussi  la  robe  d'Aaron  (*)  et  de 
tous  ses  successeurs  les  grands-prêtres ,  avait ,  par  le 
commandement  exprès  de  Dieu ,  en  bas ,  au  lieu  de 
franches,  des  grenades  qui  portent  toutes  des  cou- 
ronnes, pour  nous  apprendre  que  la  couronne  ne  se 
doit  point  au  commencement,  ni  à  la  moitié  de  Tœu- 
vre,  mais  à  la  fin.  On  ne  demande  point  au  chrétien 
qu'il  commence  à  bien  faire ,  mais  qu'il  achève,  dit  la 
fameuse  sentence  de  saint  Jérôme.  Saint  Paul  avait 


(O'Lib.  de  cognitione  verse  vit».  —  (2)  Gen.,  28,  13.—  (3)  Cant., 
1,  17.—  (4)  Lib.  lege.,  cap.  17,  54,  et  c.  îl.  9.  — (5j  Exod.,  28,  33. 
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mal  commencé,  mais  il  a  bien  fini,  et  pour  cela  il  est 
maintenant  bienheureux;  Judas  au  contraire  avait  très- 
bien  ouvert  la  carrière  de  son  salut,  mais  il  s'est  mal- 
heureusement perdu  ;  les  noms  de  Dieu  et  du  diable , 
dit  gracieusement  saint  Augustin  (*),  commencent  par 
une  même  lettre,  mais  après  ils  diffèrent,  et  il  n'est 
rien  de  si  opposé  que  ceux  qui  les  portent. 

III.  C'est  pourquoi  il  faut  que  nous  veillions  extrê- 
mement à  tenir  ferme  dans  la  pratique  des  vertus  et 
de  nos  dévotions,  et  à  ne  point  nous  laisser  emporter 
au  changement,  qui  néanmoins  est  si  ordinaire  à  la 
plupart  des  hommes,  lesquels,  à  la  moindre  difficulté 
qui  choque  leurs  desseins ,  les  laissent  et  en  prennent 
d'autres ,  et  pour  peu  que  Dieu  s'éloigne  d'eux  et  leur 
retire  ses  grâces  sensibles,  s'étonnent  et  perdent  cou- 
rage ;  semblables  au  singe  inconstant  en  ses  humeurs, 
qui  est  triste  et  morne  au  déclin  de  la  lune,  et  gai  en 
son  croissant  et  en  son  plein  (^)  ;  et  à  cette  fontaine 
d'Afrique,  dont  l'eau  est  bouillante  la  moitié  du  jour 
et  l'autre  presque  glacée.  Saint  Grégoire  de  Nysse  (') 
raconte  d'un  singe  qui,  vêtu  en  baladin,  faisait  des 
merveilles  à  danser  et  à  sauter,  et  tenait  toute  la  ville 
d'Alexandrie  ravie  en  admiration  ;  mais  quelques-uns 
plus  raffinés  voulant  montrer  que  ce  singe  n'était  au 
fond  qu'un  singe,  et  que  toutes  ces  singeries  tenaient 
à  peu  de  chose,  lui  jetèrent  des  noix,  auxquelles 
aussitôt  quittant  sa  danse  et  la  souvenance  de  toutes 
ses  leçons,  il  accourut.  «  Ainsi,  dit  ce  saint,  plusieurs 
qui  font,  profession  de  la  piété,  pour  une  noix  ou  pour 
une  amande  de  quelque  honneur  ou  de  quelque  plaisir 
qu'on  leur  jettera,  renoncent  aux  instructions  de  la 


(1)  Epis,  ad  furiam.  vid.  —  (2)  Conc.  3  in  psal.  103.  —  (3)  Plin. 
lib.  5,  cap.  5. 
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vertu,  et  sous  Tapparence  de  chrétiens  feront  voir 
qu'ils  ont  des  âmes  de  singes  (*).  »  La  statue  de  Na- 
buclîodonosor  avait  le  chef  d'or,  les  bras  et  la  poitrine 
d'argent,  et  les  pieds  de  terre,*  diminuant  toujours 
ainsi  de  prix  (*)  ;  leur  conduite  est  de  même,  ils  com- 
mencent bien,  mais  leur  affection  se  refroidissant  ils 
finissent  mal  :  l'Époux,  au  contraire (') ,  avait  non- 
seulement  la  tête  d'or,  mais  encore  les  mains  et  les 
pieds,  pour  nous  dire  que  le  commencement,  le  progrès 
et  la  fin  d'une  bonne  œuvre  doivent  toujours  être 
également  précieux. 

C'est  ainsi  que  nous  devons  nous  comporter  aux 
exercices  de  la  charité  et  des  autres  vertus,  y  persé- 
vérer constamment,  et  aimer  Dieu  Notre-Seigneur  en 
tout  temps,  en  tout  lieu,  et  en  toute»  occasions,  et  ne 
nous  démentir  jamais  ;  comme  ce  brave  comte  de  Sa- 
voie, nommé  Pierre  (*),  qui,  pour  faire  hommage-lige 
à  l'empereur  Othon,  se  présenta  à  lui  habillé  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds  du  côté  droit  de  drap  d'or,  et  du 
gauche  tout  armé,  dont  l'empereur  s'étonnant  et  lui 
en  demandant  la  cause,  il  répondit  que  le  parement  du 
côté  droit  était  pour  honorer  Sa  Majesté  impériale 
durant  la  paix,  et  celui  du  gauche  pour  l'assister  en 
ses  guerres,  et  combattre  pour  lui  jusqu'au  dernier 
soupir  de.  sa  vie.  Sénèque  (^)  fait  mention  d'un  Démé- 
trius,  excellent  philosophe  de  son  temps,  à  qui  comme 
Galigula  eut  envoyé  deux  cents  talents,  qui  pouvaient 
valoir  cent  vingt  mille  écus,  fut  si  dédaigneux  et  si 
déterminé  à  ne  les  prendre  point,  que  même  il  ne  vou- 
lut pas  qu'on  sût  qu'il  les  avait  refusés  ;  aus&i  pour  le 


(i)  t/ib.  de  Profess.  Christ,  ad  Harm.  —  (2)  Dan.  2,  32.  — 
(3)  Gant.  cap.  5,  11,  14,  15.  —  (4)  Caraerar.,  lib.  1  histor.  médit., 
c.  G.  —  (5)  Lib.  7  de  benef.  cil. 
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vrai,  à  quelque  fin  que  ce  présent  fût  fait,  il  n'était 
pas  suffisant  pour  honorer  ou  pour  corrompre  un  cou- 
rage résolu  commet  le  sien,  qui  s'étonnant  du  peu  de 
sens  de  Tempereur,  lequel  s'était  persuadé  que  si  peu 
de  chose  le  dût  fléchir  et  le  rendre  autre  qu'il  n'était, 
dit  avec  un  esprit  très-généreux  :  Si  l'empereur  avait 
envie  de  me  tenter,  il  me  devait  offrir  tout  son  em- 
pire. Il  faut  que  notre  courage  s'élève  encore  plus 
haut  et  prenne  un  plus  noble  essor,  ^t  que  non-seule- 
ment pour  un  empire  et  pour  un  monde,  beaucoup 
moins  pour  une  petite  gloire  et  un  petit  contentem^t 
de  celui-ci,  mais  pour  tous  ceux  que  Dieu  peut  faire, 
nous  ne  consentions  jamais  à  chose  aucune  qui  le 
puisse  offenser,  et  ne  démordions  en  rien  de  ce  qui 
touche  son  service  et  l'exécution  de  nos  bons  des- 
seins. 

Imprimons  profondément  cette  résolution  de  fermeté 
et  de  persévérance  en  nos  esprits,  nous  souvenant  que 
notre  salut  dépend  d'elle,  que  notre  bonheur  lui  est 
attaché,  et  que  si  elle  nous  manque  tout  est  perdu. 
Considérons  comme  plusieurs,  pour  s'être  relâchés  trop 
tôt  et  n'avoir  pas  voulu  endurer  un  peu  plus,  ont  été 
dépouillés  du  fruit  de  leurs  grandes  espérances  et  sont 
tombés  en  des  irréparables  misères.  Qui  ne  sait  le 
lamentable  accident  qui  arriva  à  cet  infortuné  d'entre 
les  quarante  martyrs,  lesquels  moururent  de  froid  à 
Sébaste,  sous  la  persécution  de  Licinius  (*),  qui  déjà  à 
moitié  mort  et  vaincu  par  la  douleur  que  lui  causait  le 
froid,  s'alla  jeter  dans  le  bain  voisin  d'eau  tiède  qu'on 
avait  préparé,  où  il  mourut  un  peu  après  ?  Hélas  !  quel 
déplorable  malheur,  et  quel  dommage  lui  apporta  le 
manquement  d'un  peu  de  constance  !  Il  était  à  la  porte 

(I)  In  Acti?,  9  martii. 
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du  paradis,  à  deux  doigts  de  sa  félicité  ;  il  touchait 
déjà  la  palme  et  mettait  la  main  sur  la  couronne,  et 
faute  de  souffrir  encore  deux  ou  trois  atteintes  de  froi- 
dure, qui  l'eussent  rendu  éternellement  bienheureux 
et  lui  eussent  acquis  des  joies  infinies ,  il  perdit  tout 
cela  et  se  damna  pour  jamais.  11  n'y  a  pas  longtemps 
que  le  même  malheur  arriva  au  Japon  ^*)  à  deux  des 
quarante  qui  Tan  mil  six  cent  vingt-deux  furent  brû- 
lés tout  vifs  à  Nangazacki  pour  la  confession  de  la  foi, 
et  qui  étaient  même  religieux,  lesquels  déjà  à  moitié 
rôtis,  s' étant  détachés  de  leurs  poteaux,  et  accourus  au 
tribunal  des  juges  pour  faire  leur  volonté,  furent  par 
leur  commandement ,  encore  qu'ils  reniassent  Jésus- 
Christ  et  invoquassent  l'idole  du  pays,  relancés  dans 
les  flammes,  où  ils  furent  consumés,  et  de  ces  flammes 
précipités  dans  celles  de  l'enfer.  Partant,  tenons  bon 
en  ce  que  nous  avons  saintement  commencé,  et  ne  dé- 
sistons point  que  nous  n'en  soyons  venus  à  bout,  nous 
souvenant  de  plus  que  c'est  en  cela  que  consiste  la 
vraie  grandeur  de  courage  et  l'esprit  de  fidélité ,  et 
quand  un  homme  vient  à  y  manquer ,  il  doit  passer 
pour  lâche  et  faible  de  cœur. 

IV.  Nous  avons  plusieurs  exemples  illustres  qui 
nous  y  peuvent  grandement  servir.  L'histoire  raconte 
d'un  certain  Portugais,  que  le  roi  Sanchez,  en  la  guerre 
qu'il  eut  avec  son  frère  Alphonse ,  mit  dans  Goïmbre 
pour  la  défendre,  qu'il  la  défendit  avec  toute  la  vail- 
lance possible  ;  et  quoique  le  siège  l'eût  réduit  aux 
dernières  extrémités  et  à  se  nourrir  longtemps  de  cuir 
et  d'urine,  ne  voulut  néanmoins  jamais  rendre  la  ville, 
quelque  condition  qu'on  lui  proposât  ;  et  comme  on 
l'eût  assuré  que  le  roi  son  maître  était  mort,  et  par  con- 

(1)  Lib.  19  hist.  eccles.  Japon.,  cap.  15. 
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séquent  qu'Alphonse,  son  frère,  entrait  dans  ses  droits, 
il  ne  s'y  voulut  point  fier,  mais  demeura  toujours 
en  cette  louable  incrédulité,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  fût 
permis  d'aller  à  Tolède,  où  le  roi  avait  été  enterré  ;  le 
tombeau  duquel  lui  ayant  été  ouvert,  et  voyant  la  vé- 
rité de  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  croire,  il  remit  entre 
ses  mains  les  clefs  de  la  place,  avec  ces  paroles  :  «  Sire, 
tandis  que  j'ai  estimé  que  Votre  Majesté  était  en  vie, 
j'ai  souffert  tout  ce  qu'un  homme  peut  souffrir  pour 
vous  conserver  la  place  que  vous  m'aviez  confiée,  et 
j'ai  tenu  les  esprits  des  citoyens ,  que  la  grandeur  des 
maux  ébranlait  et  faisait  pencher  au  parti  contraire, 
attachés  inviolablement  à  votre  service  ;  mais  mainte- 
nant que  je  vois  que  vous  êtes  mort,  je  vous  rends  leâ 
clefs  de  votre  ville  ;  il  me  reste  seulement  que  je  rap- 
porte aux  habitants,  que  Dieu  a  disposé  de  Votre  Ma- 
jesté, que  je  suis  dégagé  de  ma  foi  envers  vous  et  que 
vous  leur  permettez  qu'ils  se  donnent  à  Monseigneur 
votre  frère,  comme  à  votre  successeur  légitime.  »  Voilà 
un  exemple  mémorable  de  la  fidélité  d'un  serviteur  à 
l'endroit  de  son  maître  ;  voyons-en  un  non  moins 
merveilleux  de  l'amour  d'une  femme  envers  son  mari  ; 
c'est  de  Jeanne,  reine  d'Espagne,  fille  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle,  qui  aima  son  mari  Philippe,  fils  de  l'empe- 
reur Maximilien,  durant  sa  vie  avec  une  affection  in- 
comparable, encore  qu'elle  n'en  eût  pas  tous  les  sujets 
du  monde,  et  après  sa  mort  le  regretta  inconsolable- 
ment,  dont  elle  donna  ces  preuves  entre  plusieurs,  qui 
furent  qu'elle  ne  lit  plus  voyage  que  de  nuit  et  aux 
flambeaux,  disant  pour  sa  raison  à  ceux  qui  l'en  vou- 
laient diverlir,  qu'une  veuve  étant  privée  de  son  soleil, 
qui  est  son  mari,  il  était  bienséant  qu'elle  ne  marchât 
plus  qu'en  ténèbres  ;  qu'elle  faisait  porter  avec  soi 
partout  la  bière  où  était  enfermé  le  corps  de  son  mari. 
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entourée  d*un  grand  nombre  de  torches,  qu'elle  voulait 
encore  que  tous  les  jours  on  lui  ouvrit,  afin  de  se  con- 
soler en  quelque  façon  par  la  vue.de  ces  chères  reli- 
ques ;  constance  admirable  en  fait  d'àmout*  ?  La  saihte 
Épouse ,  outre  ce  qUe  nous  avons  déjà  rapporté  d'elle 
ci-dessus,  dit  de  soi  :  Mon.  bien-aimé  porte  ses  soins 
et  ses  affections  vers  moi,  et  je  tourne  les  miennes  Vers 
lui,  ni  plus  ni  moins  que  l'aiguille  frottée  d'aimant, 
se  remue  en  tout  temps  et  en  tous  lieux,  et  tire  inces- 
samment à  son  pôle  (*). 

Saint  Denis  (^)  dit  «  qu'entre  les  saints  anges,  les. 
trônes,  par  une  propriété  spéciale,  s'élèvent  au-dessus 
de  tout  ce  qui  est  bas,  et  sont  toujours  ouverts  pour 
recevoir  la  Divinité  qui  s'y  repose,  et  qu'ils  portent 
comme  des  sièges  ;  qu'ils  se  tiennent  aUprès  de  Dieii 
de  toutes  leurs  forces,  et  si  fermement,  que  rien  ne  les 
en  peut  ébranler,  ni  émouvoir  tant  soit  peu  ;  que  ce 
sont  des  esprits  qui  se  maintiennent  constamment  en 
l'ordre  et  au  rang  auquel  ils  ont  été  établis,  sans  jamais 
varier  leur  mouvement  vers  l'objet  du  divin  amour  ; 
qu'ils  ne  savent  ce  que  c'est  que  d'aller  au  déclin  et 
d'empirer,  se  conservant  avec  une  invincible  fermeté, 
nullement  sujette  au  changement  ni  à  décadence,  en 
l'état  très-pur  de  la  conformité  qu'ils  ont  avec  Dieu. 
Que  les  dominations  sont  affranchies  de  toute  sujétion 
basse  et  rampante,  et  ne  mollissent  pour  quoi  que  ce 
soit  ;  que  par  la  générosité  qui  leur  est  propre,  elles  se 
rehaussent  au-dessus  de  tout  esclavage  qui  pourrait 
abaisser  la  liberté  de  leur  noble  condition,  et  conver- 
tissent toutes  leurs  puissances  à  la  contemplation  et  à 
ramoiir  du  premier  être  dominant,  et  s'efforcent  de  se 
rendre  semblables,  et  de  prendre  part,  autant  qu'il  se 

(1)  Gant.  7,  10.  —  (2)  Hier,  cœl.,  cap.  7. 
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peut,  au  pouvoir  qu'il  a  de  seigneurie  ;  que  le  nom  des 
vertus  ne  signifie  autre  chose  qu'une  force  mâle  et 
vigoureuse,  qui  ne  peut  être  ébranlée  par  aucune  vio- 
lence, qu'elles  font  paraître  en  toutes  les  fonctions  de 
leur  office  et  de  leur  charge  ;  comme  aussi  qu'elles  ne 
plient  ni  ne  rebroussent  par  faiblesse  à  l'effort  des 
lumières  divines  qui  leur  sont  infuses,  mais  les  re- 
çoivent et  les  soutiennent  vaillamment,  se  portant  à 
l'imitation  de  Dieu,  sans  défaillir  faute  de  courage  au 
milieu  de  la  course  et  du  mouvement  qui  les  pousse  à 
Dieu. 

La  Reine  des  anges,  Notre-Dame ,  fit  paraître  une 
constance  nonpareille ,  se  tenant  près  de  la  croix  où 
son  Fils,  qu'elle  aimait  plus  que  jamais  mère  n'aima 
le  sien,  comme  il  était  aussi  infiniment  plus  aimable, 
et  qu'elle  savait  être  très-innocent ,  mourut  ;  elle  était 
là,  et  debout:  la  mère  assistait  au  supplice  de  son 
Fils,  dit  saint  Jean ,  et  était  près  de  son  gibet  (*). 
«  Elle  était  debout,  dit  saint  Anselme  (^),  avec  une  cons- 
tance et  une  patience  invincibles  ;  elle  était  debout  de 
bonne  grâce  et  avec  une  grande  modestie,  fondant  bien 
en  larmes,  et  accablée  de  douleurs,  mais  pourtant  gé- 
néreuse, »  et  résolue  à  cette  mort  dans  laquelle  elle 
mourait  toute  vive,  et  qui  lui  transperçait  l'àme  de  ce 
glaive  acéré,  que  le  saint  vieillard  Siméon  Q)  lui  avait 
prédit,  parce  qu'elle  la  regardait  dans  la  volonté  de 
Dieu,  dans  celle  de  son  Fils  même  et  dans  le  bien  du 
genre*  humain  ;  «  de  façon  que,  comme  dit  le  m -aie 
saint,  si  pour  accomplir  la  volonté  divine  il  eût  été 
besoin  qu'elle-même  eût  attaché  son  Fils  à  la  croix, 
elle  l'eût  fait  indubitablement  ;  car  il  ne  faut  pas  pen- 

(1)  Gap.  19,  25.  —  (2)  Apiul  Suai\?z,  in  3  part.,  q.  51,  disp.  4i, 
se-^t.  2.  —  (3)  Luc.  2,  35. 
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ser  qu'elle  eût  eu  moins  d'obéissance  et  de  courage 
pour  immoler  son  fils,  qu'eût  le  patriarche  Abraham 
pour  sacrifier  le  sien.  » 

Notre-Seigneur  semblablement  pressé  des  Juifs  de 
descendre  de  la  croix,  avec  assurance  de  le  recon- 
naître pour  Messie  et  d'embrasser  sa  doctrine,  ne'le 
voulut  jamais  faire ,  mais  achever  ce  qu'il  avait  com- 
mencé, et  mourir  après  avoir  dit  :  Tout  est  con- 
sommé {*)  ;  et  auparavant  encore  à  son  Père  :  Je  vous 
ai  glorifié  sur  la  terre  et  j'ai  achevé  Vouvrage 
que  vous  m'aviez  donné  à  faire  (*),  Enfin,  Dieu  qui 
est  immuable  en  ses  conseils,  dit  de  soi  :  Je  suis  le 
Seigneur,  et  je  ne  change  jamais {^),  et  qui  no- 
nobstant tous  les  obstacles  vient  toujours  à  bout  de 
ses  desseins. 

Formons-nous  sur  ces  excellents  exemples ,  et  dres- 
sons-nous sur  ces  nobles  patrons,  et  particulièrement 
lions-nous  par  honneur,  par  amour  et  par  imitation 
à  la  persévérance  de  Notre-Seigneur,  dans  la  souf- 
france de  sa  mort,  et  à  l'immutabilité  de  Dieu  ;  pour 
cela  il  faut  prendre  garde  de  s'adonner  à  la  vertu,  non 
par  sentiment  et  par  goût  de  la  partie  inférieure, 
mais  par  raison,  établissant. son  esprit  et  ses  résolu- 
tions sur  (le  grands  principes  et  sur  des  vérités  iné- 
branlables, qui  conservent  toujours  leurs  forces;  parce 
que  si  j'aime  Dieu  maintenant  pour  ses  perfections  et 
pour  l'amour  qu'il  me  porte,  si  je  le  crains  pour  ses 
jugements  ,  si  je  l'honore  et  je  me  soumets  à  ses  con- 
duites à  cause  de  la  dépendance  que  j'ai  de  lui  ;  ces 
■raisons  seront  autant  véritables  dans  trois  mois  qu'au- 
jourd'hui, et  devront  ensuite  me  porter  à  lui  rendre 
les  mêmes  hommages;  et  quoique  les  raisons,  pour 

(1)  Jodnn.  19.  30.  —  (2)  Joann.  i7,  4.  —  (3)  Malach   3,  6. 
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bonnes  qu'elles  soient,  ne  nous  touchent  pas  toujours 
si  puissamment  en  un  temps  comme  en  l'autre , 
parce  que  nous  ne  sommes  pas  toujours  également 
disposés  ;  néanmoins ,  comme  elles  retiennent  inva- 
riablement la  même  vertu,  elles  peuvent  aussi  en 
tout  temps,  pour  ce  qui  est  d'elles,  produire  les  mêmes 
effets,  et  pour  peu  d'ouverture  que  nous  leur  donnions^ 
elles  opèrent  ;  mais  le  sentiment  passé,  c'est  une 
clarté  qui  s'éclipse,  c'est  un  feu  qui  s'éteint,  c'est  une 
eau  qui  se  tarit  et  un  mouvement  qui  s'arrête,  et 
après  on  tombe  aisément,  parce  qu'on  n'a  plus  rien  à 
quoi  se  tenir. 

V.  Pour  la  persévérance  finale,  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  enchaînement  de  plusieurs  grâces ,  dont 
la  dernière  est  suivie  de  rétat>  d'impeccabilité  et  de 
l'assurance  irrévocable  de  sa  béatitude,  c'est  un  don 
de  Dieu,  que  nous  ne  pouvons  mériter  dignement, 
comme  le  saint  concile  de  Trente  l'a  défini  (*),  par 
aucune  action,  ni  par  aucun  travail,  et  par  consé- 
quent qui  dépend  absolument  de  Dieu.  Voici  pourtant 
avec  quoi  nous  pouvons  le  convier,  et  l'obliger  par  une 
certaine  bienséance  à  nous  le  donner  :  c'est  avec  une 
vraie  humilité,  avec  une  grande  crainte,  fondée  sur  la 
chute  de  tant  d'étoiles  et  sur  la  ruine  de  tant  de  si- 
*gnalés  personnages ,  qui  après  avoir  très-bien  com- 
mencé ont  si  mal  fini,  pour  nous  faire  veiller  sur 
nous,  et  nous  éloigner  des  occasions  de  tomber,  où 
Dieu  ne  nous  met  point  ;  avec  la  charité  du  prochain , 
avec  la  patience  en  nos  maux,  avec  la  demande  ins- 
tante et  continuelle  de  ce  don ,  avec  la  dévotion  spé- 
ciale envers  Notre-Dame,  et  singulièrement  avec  l'a*- 
mour  de  Notre-Seigneur ,  qui  nous  fera  la  grâce  de 

(1)  Sess   6,  c.  13. 
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bien  mourir ,  où  consiste  notre  persévérance  :  de  quoi 
nous  parlerons  maintenant,  et  par  où  nous  allons  finir 
ce  livre. 


CHAPITRE  XXIII. 

l'amour   de   NOTRE-SEIGNEUR   PROCURE    UNE    BONNE    MORT. 


■  Il  I  «  1 1 1  « 


I.  Importance  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  mort.  —  II.  La 
disposition  éloignée  pour  bien  mourir.  —  III.  La  disposition  pro- 
cbaine. 

I.  Quand  tous  les  anges  et  tous  les  hommes  en- 
semble déploieraient  toutes  les  forces  de  leurs  esprits, 
et  feraient  jouer  tous  les  ressorts  de  leurs  capacités 
pour  nous  donner  une  connaissance  juste  de  l'impor- 
tance de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  mort ,  il  leur 
serait  impossible  ;  d'autant  que  ne  pouvant  avec  toutes 
leurs  puissances  atteindre  à  comprendre  parfaitement 
les  biens  et  les  maux  infinis  et  éternels  qui  naissent 
de  mourir  bien  ou  mal ,  il  s'ensuit  que ,  comme  les 
paroles  sont  les  images  de  nos  conceptions  et  les  ex- 
pressions de  nos  pensées ,  toutes  les  leurs  ne  pour- 
raient jamais  égaler  la  grandeur  de  la  chose,  ni  par 
conséquent  nous  la  représenter  selon-  son  mérite  :  la 
mort  est  la  consommation  de  notre  ouvrage,  la  fin  de 
notre  navigation ,  où  notre  vaisseau  arrive  à  bon  port, 
ou  bien  où  il  se  brise,  et  ce  grand  moment  duquel 
dépend  notre  éternité. 

Or,  comme  Dieu  a  tellement  disposé  l'économie  de 
notre  salut ,  qu'il  l'a  attaché  à  la  qualité  de  la  mort , 
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de  sorte  que  si  nous  mourons  bien,  nous  serons  sauvés 
pour  jamais,  et  si  nous  mourons  mal,  c'est  fait  de 
nous  pour  toujours,  et  qu'il  a  ordonné ,  ainsi  que  dit 
saint  Paul  (*),  que  nous  ne  mourions  qu'une  fois,  il 
faut  inférer  que  le  passage  de  la  mort  nous  est  d'une 
infinie  conséquence  ,  et  que  si  nous  avons  tant  soi 
peu  de  sens  et  d'affection  pour  notre  bien,  nous 
devons  user  de  toutes  les  diligences  imaginables  pour 
l'avoir  bonne. 

Si  nous  mourions  deux  fois,  le  danger  ne  serait  pas 
si  grand,  parce  que  si  nous  manquions  à  la  première, 
finissant  notre  vie  en  péché,  nous  ne  serions  pas  per- 
dus pour  cela,  d'autant  que  nous  pourrions  réparer 
ce  manquement  à  la  seconde,  mourant  en  grâce  :  mais 
nous  ne  mourons  qu'une  fois ,  et  de  cette  fois  seule  et 
unique  dépend  irrévocablement  l'éternité  de  notre  bon- 
heur ou  de  notre  malheur.  Lamachus,  vaillant  et  judi- 
cieux centenier  des  Lacédémoniens ,  reprenant  un 
soldat  d'une  faute  qu'il  avait  commise,  et  le  soldat 
l'avouant  franchement,  mais  promettant  de  n'y  plus 
retourner  :  Ce  n'est  pas  assez,  repartit  Lamachus ,  il 
ne  va  pas  des  fautes  de  la  guerre  comme  des  autres  ; 
on  n'y  donne  pas  le  moyen  d'y  faillir  deux  fois ,  la 
première  faute  est  sans  remède  :  de  même,  et  encore 
sans  .comparaison  avec  plus  de  sujet,  devons-nous  dire 
de  la  mort,  qu'on  n'y  peut  faillir  deux  fois,  que  la  pre- 
mière faute  qu'on  y  fait  est  irréparable  ;  mourir  mal 
une  seule  fois,  c'est  mourir  mal  pour  toujours,  et 
être  damné  pour  jamais  ;  partant,  apportons  tous  les 
soins  que  nous  pourrons  pour  bien  mourir  cette  seule 
fois  ;  mais  qu'est-ce  qui  nous  conduira  là  ?  qui  nous 
procurera  ce  bien  ? 

(1)  H»-b    9  ,  27. 
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II.  Je  réponds  premièrement  que  ce  sera  la  bonne 
vie,  car  telle  vie^  telle  mort,  n'étant  pas  possible , 
selon  les  lois  ordinaires,  qu'un  méchant  homme  qui  a 
traîné  ses  jours  dans  Tordure  des  vices,  meure  bien  ;  et 
qu'un  homme  vertueux  qui  s'est  maintenu  en  la 
crainte  de  Dieu  et  en  l'observation  de  ses  lois ,  finisse 
mal  ;  la  vie  et  la  mort  s'entre-donnent  la  main  et  se 
regardent  l'une  l'autre,  comme  les  deux  chérubins 
de  Tarche  ;  et  ce  n'est  pas  mal  à  propos  que  quelques- 
uns  ont  dit  que  la  mort  était  l'écho  de  la  vie,  pour  lui 
répondre  en  mêmes  termes.  La  mort  desjitstes,  dit  le 
Prophète  royal,  est  précieuse  devant  les  yeux  de 
Dieu,  c'est  leur  entrée  dans  la  gloire  (*).  Et  le  sage 
fils  de  Sirach  :  Celui  qui  craint  Dieu,  sera  secouru 
en  son  extrémité,  et  déni  au  jour  de  sa  mort  (^). 

Au  contraire,  nous  avertit  David,  la  mort  des  pé- 
cheurs est  très-méchante  ;  et  derechef  :  Le  pervers 
sera  accueilli  demauw  en  son  décès  (^)\  les  frayeurs, 
les  transes  et  les  détresses  s'empareront  de  son 
âme  criminelle,  et  il  sera  abandonné  de  Dieu  en  ce 
besoin,  comme  il  a  abandonné  Dieu  pendant  sa  vie; 
et  son  fils:  L'impie  sera  chassé  de  ce  monde 
chargé  de  ses  péchés,  et  de  la  façon  qu'il  a  vécu,  il 
mourra  (*). 

Et  à  parler  sainement,  serait-il  possible  qu'un  mé- 
chant homme  mourût  bien  et  reçût  cette  faveur  ines- 
timable de  Dieu,  de  sortir  de  cette  vie  son  ami,  où  il 
s'est  toujours  comporté  comme  son  ennemi?  Gomment 
formera-t-il  des  actes  de  pénitence,  d'humilité,  de 
résignation,  d'amour  de  Dieu  et  des  autres  vertus, 
ayant  des  habitudes  toutes  contraires,  et  étant  de 

(I)  Ps.  H5.  15.—  (-2)  Ecrl    «,  13.  —  (3)  Ps.  139.  12   —  (4)  Prov. 
14,  3i. 
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plus  si  abattu  par  la  force  de  la  maladie,  qu'il  ne  peut 
penser  qu'à  son  mal?  L'unique  moyen  serait  que 
Dieu  lui  donnât  pour  lors  une  grâce  extraordinaire- 
ment  efficace ,  qui  fût  plus  puissante  que  ses  mau- 
vaises inclinations  et  que  la  violence  des  douleurs  ; 
mais  comment  Dieu  la  lui  donnera-t-il,  vu  qu'il  ne. 
la  donne  même  que  très-rarement  aux  plus  justes  qui 
l'ont  bien  servi,  et  que  tant  de  crimes  lui  en  ferment 
la  porte  ?  Partant ,  ce  n'est  pas  merveille ,  s'il  le  mé- 
prise en  ce  moment,  puisqu'il  n'a  pas  tenu  compte  de 
lui  pendant  tant  d'années ,  et  le  laisse  terminer  misé- 
rablement ses  jours  dans  les  péchés  où  il  les  a  passés. 

La  mort  d'un  homme,  c'est  la  chute  d'un  arbre: 
comme  l'arbre  tombe  toujours  du  côté  qu'il  penche, 
et  où  il  a  plus  de  poids  ;  de  même  l'homme  tombe  en 
sa  mort  où  les  œuvres  de  sa  vie  le  font  incliner  et 
lui  donnent  de  la  pesanteur.  La  mort  est  le  fruit  de  la 
vie  ;  et  si  le  fruit  est  semblable  à  la  semence,  comme 
nous  voj^ons  que  la  semence  des  ronces  et  des  char- 
dons ne  porte  pas  des  lis  ni  des  œillets,  la  mauvaise 
vie  ne  produira  point  de  soi  une  heureuse  mort.  . 

Je  sais  pourtant  que  quelques-uns,  après  avoir  usé 
leurs  jours  dans  les  débauches  et  les  vices,  sont 
morts  saintement;  mais  je  sais  aussi  qu'ils  seraient 
bientôt  comptés,  et  que  pour  un  à  qui  ce  bonheur  a 
été  accordé,  il  y  en  a  des  milliers  à  qui  il  a  été  re- 
fusé :  ainsi  il  faut  conclure  que  la  bonne  vie  est  la 
cause  de  la  bonne  mort,  et  que  celui  qui  désire  de 
décéder  dans  la  grâce,  doit  avoir  soin  d'y  vivre. 

Ce  qui  aussi  lui  arrivera  sans  doute,  n'étant  encore 
point  arrivé  qu'un  homme  juste  ait  été  abandonné  de 
Dieu  en  ce  dernier  passage.  Que  si  on  nous  raconte  quel- 
ques histoires  de  certaines  jj^rsonnes,  qui  après  avoir 
bien  vécu  sont  mortes  en  mauvais  état,  nous  répon- 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  III.  -  CHAP.  XXIII.      3^9 

dons,  supposé  la  vérité  de  ces  histoires,  que  ces  per- 
sonnes n'ont  pas  bien  vécu  au  fond ,  et  que  sous  l'ap- 
parence trompeuse  d'une  vertu  extérieure,  qui  les 
mettait  en  estime  de  probité  parmi  les  hommes,  elles 
ont  caché  des  vices  secrets ,  un  orgueil ,  un  désir  de 
gloire,  une  envie  et  d'autres  qui,  comme  un  ver  au 
cœur  du  bois,  ont  rongé  toute  la  beauté  et  toute  la 
substance  de  leurs  bonnes  actions,  ont  allumé  la 
colère  de  Dieu  contre  elles,  et  les  ont  rendues  in- 
dignes de  sa  miséricorde  au  point  de  leur  mort. 

Le  lit  du  juste  mourant,  c'est  le  lit  de  l'Épouse, 
dont  elle  dit  :  Notre  lit  est  tout  couvert  et  jonché 
e?^^^wr5(*);  c'est-à-dire,  selon  l'exDlication  des  saints, 
de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  et  pour  cela  il  est 
vert,  à  cause  de  l'espérance  de  mon  salut,  appuyée  en 
partie  sur  ces  œuvres.  Ce  qui  faisait  dire  au  grand 
Apôtre  :  Je  sens  que  le  temps  de  mon  trépas  ap-^ 
proche;  je  me  suis  comporté  en  homme  de  Men 
dans  le  combat^  j'ai  achevé  heureusement  ma 
course  et  gardé  la  foi  à  celui  à  qui  je  l'avais  pro^ 
fnise  :  il  me  reste  maintenant  la  couronne  de 
justice,  que  les  bonnes  actions  que  j'ai  faites,  aidé  de 
sa  grâce,  m'ont  méritée  (»).  Et  saint  Félix,  martyr, 
allant  au  supplice,  disait  hautement  :  «  J'ai  conservé 
la  pureté  de  mon  corps,  j'ai  accompli  l'Evangile,  j'en 
ai  annoncé  les  vérités,  maintenant  je  m'en  vais 
comme  une  victime  consacrée  à  Dieu,  tendre  le  cou 
au  bourreau,  pour  recevoir  le  coup  de  la  mort,  qui 
me  sera  la  porte  de  la  vie  (*).  » 

Je  réponds,  en  second  lieu,  que  l'amour  de  Notre- 
Seigneur  principalement  cause  la  bonne  mort,  ou  par 


(I)  «  Gant.,  16.  —   (2)  2    Tim=,  2,  15.  —   (2)  Baron.,  anno 
Christi  301,  n.  124. 
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un  effort  de  Tamour  même,  et  par  un  acte  violent  de 
charité,  comme  il  est  arrivé  à  Notre-Dame  et  à 
quelques  autres,  ainsi  que  l'on  croit,  ou  au  moins 
dans  la  charité.  Saint 'Ambroise,  en  Toraison  funèbre 
de  l'empereur  Théodose,  dit  «  que  l'âme  de  ce  grand 
et  pieux  monarque  montant  au  ciel,  répondit  aux 
anges  et  aux  archanges  qui  venaient  à  sa  rencontre, 
et  lui  demandaient  :  Qu'avez-vous  fait  en  terre? 
quelle  action  avez-vous  exercée  pendant  votre  vie? 
fai  aimé.  Il  ne  pouvait  rien  dire  de  plus,  ajoute  ce 
docteur,  ni  alléguer  une  raison  meilleure  pour  être 
reçu  au  ciel,  où  l'amour  règne.  »  Nous  pouvons  sem- 
blablement  dire  q^e  celui  qui  peut,  au  sortir  de  ce 
monde,  rendre  avec  quelque  vérité  ce  témoignage  de 
soi,  et  dire  :  J'ai  aimé  Notre-Seigneur,  je  lui  ai  con- 
sacré toutes  mes  affections,  a  une  très-grande  as- 
surance que  sa  sortie  sera  bienheureuse. 

Et  la  raison  est,  parce  que  non-seulement  la  charité 
est  la  reine  de  toutes  les  vertus,  qui  nous  lie  plus  étroi- 
tement avec  Notre-Seigneur,  et  nous  acquiert  de  beau- 
coup plus  grands  droits  à  l'héritage  du  ciel  que  les 
autres  ;  mais  principalement  à  cause  de  la  bonté,  de  la 
miséricorde  et  de  la  fidélité  de  Notre-Seigneur,  qui  étant 
infinie,  il  est  extrêmement  éloigné  d'abandonner  une 
personne  en  sa  mort,  qui  l'a  aimé  pendant  sa  vie.  Et 
quoi  !  un  homme  ne  le  ferait  pas  ;  car,  pour  peu  qu'il 
entende  les  lois  de  l'amitié,  il  assistera  sans  doute  son 
ami,  s'il  le  voit  en  nécessité,  et  particulièrement  si 
elle  est  importante,  où  il  aille  de  son  honneur  ou  de 
sa  vie  ;  comment  donc  Notre-Seigneur ,  qui  est  le 
modèle  de  tous  les  amis  et  le  seul  vrai  ami,  qui  nous 
a  donné  de  si  fortes  preuves  de  son  affection ,  jusqu'à 
mourir  pour  nous  sur  une  croix,  oublierait-il  celui 
qui  l'a  aimé,  honoré  et  servi  de  bon  cœur  au  redou- 
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table  combat  de  son  trépas ,  où  il  a  plus  besoin  de  son 
aide  que  jamais ,  et  où  il  s'agit  de  toute  son  éternité  ? 
Oh  !  nous  lui  ferions  un  tort  signalé  et  un  cruel  ou- 
trage de  penser  cela  de  lui.  Il  faut,  nous  dit  le  Saint- 
Esprit,  avoir  de  meilleures  opinions  de  sa  bonté  (*), 
et  croire  assurément,  comme  il  est  très- vrai,  qu'il 
Taidera,  le  couvrira  de  sa  protection,  lui  donnera  de 
puissants  secours  et  le  rendra  victorieux  de  ses  en- 
nemis. 

En  effet,  avec  combien  de  certitude  de  leur  salut, 
avec  combien  de  joie  et  de  contentement  sont  morts 
tous  ceux  qui  ont  aimé  singulièrement  Notre-Seigneur  ? 
Leur  mort  seule  est  plus  douce  et  plus  délicieuse  que 
toute  la  vie  de^  plus  voluptueux  mondains  ;  bien  que 
la  mort  soit  de  soi  si  fâcheuse  et  si  amère,  et,  comme  dit 
le  philosophe ,  la  chose  la  plus  terrible  de  toutes  celles 
qui.  peuvent  arriver  naturellement  à  un  homme,  si 
est-ce  pourtant  qu'ils  ne  la  craignent  point  ;  au  con- 
traire ,  ils  Taiment  et  la  désirent,  parce  qu'apparais- 
sant aux  autres  avec  des  traits  fort  hideux ,  qui  la 
rendent  extrêmement  désagréable  et  affreuse,  comme 
est  la  perte  de  tout  ce  qu'ils  aiment  ici-bas ,  avec  les 
suites  douteuses  delà  vie  future,  elle  se  fait  voir  à  eux 
avec  un  visage  plein  de  beautés  et  d'attraits,  comme  la 
fin  de  leurs  peines,  la  délivrance  de  leur  prison,  l'affran- 
chissement de  tout  péché,  l'établissement  éternel  dans 
la  grâce  et  le  commencement  de  leur  vraie  vie  ;  ils  ne 
regrettent  pas  de  quitter  la  terre ,  où  ils  n'ont  rien  de 
cher ,  et  ne  peuvent  qu'ils  ne  goûtent  des  douceurs 
ineffables ,  voyant  l'heureuse  journée  venue ,  en 
laquelle  Us  vont  jouir  de  Celui  qu'ils  ont  tant  aimé  et 
tant  souhaité. 

(i)  Sap.  I,  1. 
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Ainsi  sainte  Thérèse  disait  quand  elle  entendait 
riiorloge  :  Courage ,  nous  voilà  plus  près  de  la  mort 
d'une  heure  ;  et  sainte  Catherine  de  Gènes  l'invoquait 
continuellement,  et  l'appelait  douce,  gracieuse ,  belle, 
et  la  flattait  d'autres  noms  caressants,  pour  la  convier 
de  venir  à  elle  ;  et  un  des  grands  rafraîchissements 
qu'elle  trouvait  en  ses  ardeurs  excessives,  était  de 
voir  des  morts,  et  d'ouïr  la  messe  ou  l'office  qu'on 
disait  pour  eux.  Le  B.  Godefroid,  comte  de  Cappen- 
berg,  et  cousin  de  l'empereur  Henri  IV  (*),  qui,  après 
avoir  persuadé  à  sa  femme  de  se  rendre  religieuse, 
embrassa  l'institut  de  saint  Norbert ,  et  dont  il  fut 
une  des  grandes  lumières ,  avait  une  extrême  passion 
de  mourir  pour  aller  jouir  de  NotrcrSeigneur,  qu'il 
aimait  très-cordialement  ;  et  quelquefois  allant  prendre 
de  l'air  avec  les  autres  religieux ,  et  se  reposant  sous 
quelque  ombrage ,  il  s'étendait  tout  de  son  long,  et 
composait  ses  bras ,  ses  mains  et  tous  les  membres  de 
son  corps,  comme  on  les  agence  aux  morts ,  et  puis 
disait  avec  un  grand  soupir  :  Oh  !  si  l'heure  de  mon 
trépas  pouvait  venir  !  ô  mon  Dieu ,  s'il  vous  plaisait 
de  me  disposer  à  cette  heure  désirée!  Et  comme  il  fut 
atteint ,  en  la  fleur  de  son  âge ,  de  la  maladie  dont  il 
mourut ,  et  que  l'on  plaignait  une  mort  si  avancée 
et  une  si  sainte  vie ,  qui  eût  apporté  tant  de  biens  à 
l'ordre,  si  tôt  finie,  répondit  :  Pourquoi  nous  sommes- 
nous  rangés  à  cet  état ,  si  ce  n'est  pour  aller  à  Jésus- 
Christ  le  plus  promptement  que  nous  pourrons?  Le* 
plus  tôt  que  je  pourrai  me  rendre  à  lui ,  et  contem- 
pler ce  beau  et  divin  visage  où  logent  toutes  mes  aifec- 
tions,  me  sera  le  meilleur.  Le  Père  Jean-Baptiste 
Sanchez ,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  brûlait  d'un  si 

(1)  Sur.  13  januar. 
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grand  amour  de  Dieu  et  d'un  désir  si  violent  de  le 
voir ,  qu'il  disait,  que  s'il  eût  su  assurément  ne  devoir 
point  mourir  cette  même  journée,  ce  seul  regret  .eût 
été  suffisant  pour  le  faire  mourir.  Voilà  les  souhaits 
des  âmes  aimantes  pour  la  mort. 

Mais  quand  elle  est  venue,  avec  quelle  allégresse 
Tont-elles  reçue  et  embrassée  ?  Quelques-uns,  comme 
saint  Louis  de  Gonzague  et  le  bienheureux  Jean  Berk- 
mans,  d'entre  nous,  ont  chanté  à  son  arrivée,  le 
Te  Deum  laudamus.  Saint  Laurent  Justinien  (*) 
voyant  ses  amis  et  ses  domestiques  pleurer,  leur  dit  : 
«  Allez-vous-en  avec  vos  larmes ,  ce  temps  n'est  pas 
un  temps  pour  pleurer,  mais  pour  se  réjouir.  »  Sainte 
Marie  d'Oignies  en  sa  dernière  maladie  (*) ,  remplie 
d'une  jubilation  de  cœur  et  d'une  allégresse  extraor- 
dinaire, chanta  l'espace  de  trois  jours  et  de  trois  nuits 
continuellement,  jus(ju'à  s'enrouer,  des  cantiques *de 
louanges  et  d  actions  de  grâces  ;  et  approchant  de 
l'extrémité,  elle  entonna  avec  un  visage  serein,  et 
d'une  voix  douce  et  contente,  V Alléluia,  Sainte  Aus- 
treberte  (3),  vierge  de  très-noble  race ,  et  qui  s'enfuit 
secrètement  de  la  maison  de  son  père  pour  conserver 
à  Jésus-Christ  sa  virginité  et  l'amour  qu'elle  lui 
avait  voué,  étant  près  de  mourir,  lui  dit  :  «  Voici  que 
je  viens  à  vous,  ô  mon  amour  !  que  je  me  hâte  d'aller 
à  vous,  ô  l'objet  de  mes  désirs  !  que  je  brûle  d'arriver 
à  vous,  que  j'ai  toujours  aimé  d'une  affection  très-ar- 
dente; j'ai  mis  ma  confiance  en  vous,  je  ne  serai 
point  confuse  ;  recevez  mon  esprit  en  paix,  donnez- 
lui  l'entrée  dans  votre  repos  éternel ,  et  brisez  tous  les 
traits  de  mon  ennemi',  afin  qu'ils  ne  me  nuisent.  »  Et 
le  très-illustre  archevêque  de  Gantorbéry,  saint  Ed- 

(i)  Sur.  8  jan.  —  (2)  Sur.  23  junii.  —  (3)  Sur.  10  febr. 
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mond  (t),  voyant  Notre-Seigheur  qu'on  lui  avait  ap- 
porté pour  viatique,  ralliant  toutes  ses  forces,  et 
tendant  les  bras  v^rs  lui ,  lui  dit  ces  mots  :  «  Vous 
êtes,  mon  Seigneur,  celui  en  qui  j'ai  cru,  que  j'ai 
prêché  et  que  j'ai  enseigné  en  vérité,  et  vous  m*êtes 
témoin  que  je  n'ai  jamais  cherché  en  terre  autre  chose 
que  vous  ;  et  comme  vous  savez  que  je  ne  veux  que 
l'exécution  de  votre  volonté,  je  vous  supplie  que  main- 
tenant elle  s'accomplisse  sur  moi  ;  »  et  l'ayant  reçu  il 
demeura  avec  un  visage  si  gai,  si  joyeux  et  si  serein, 
les  douces  larmes  de  dévotion  lui  coulant  des  yeux  , 
que  tous  ceux  qui  l'assistaient  en  étaient  étonnés  et 
extrêmement  touchés  ;  et  puis  il  mourut  avec  la  plus 
grande  tranquillité  qu'il  est  possible.  Oh  !  que  bien- 
heureuse est  la  mort  de  ceux  qui  aiment  Jésus-Christ  ! 
Voilà  les  dispositions  pour  bien  mourir,  à  savoir ,  la 
bo*nne  vie  et  l'amour  de  Notre-Seigneur;  mais  comme 
ce  sont  les  éloignées ,  et  celles  dont  on  doit  se  servir 
quand  on  est  en  santé ,  voyons  les  plus  proches  ;  et  ce 
qu'il  faut  faire  quand  on  se  voit  malade  à  la  mort. 

Je  laisse  l'ordre  que  l'on  doit  donner  à  son  testament 
et  aux  choses  extérieures,  pour  venir  aux  intérieures, 
et  dire  qu'il  faut  pour  lors  produire  les  actes  des  prin- 
cipales vertus  chrétiennes,  afin  de  nous  faire  une 
belle  porte  pour  sortir  de  cette  vie,  et  particulièrement 
de  la  Foi,  de  l'Espérance,  de  là  Charité,  de  la  rési- 
gnation ,  des  actions  de  grâces  ,  de  la  Contrition ,  de 
l'Oraison. 

III.  Premièrement,  de  la  Foi,  récitant  ou  faisant  ré- 
citer le  Credo,  et  formant  des  actes  vifs  sur  chaque 
article,  protestant  devant  le  ciel  et  la  terre,  et  devant 
ceux  qui  sont  présents ,  que  l'on  croit  fermement  tous 

(1)  Sur.  IH  novembr. 
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les  points  de  notre  créance,  et  que  Ton  y  veut  vivre  et 
mourir  ;  qu'il  n'y  a  point  de  vérité  ni  de  salut  hors  de 
l'Église,  remerciant  Dieu  affectueusement  de  nous  y 
avoir  appelés,  et  disant  avec  sainte  Thérèse  (*),  qui 
redoubla  plusieurs  fois  avant  de  mourir  :  Enfin,  Sei- 
gneur, je  suis  fille  de  l'Église.  Pour  cela  on  met  en  la 
main  du  mourant  un  cierge  bénit,  non-seulement 
pour  chasser,  par  la  vertu  particulière  qu'il  a  de  la 
bénédiction  du  prêtre ,  les  démons  et  les  esprits  de  la 
nuit,  mais  aussi  pour  déclarer  devant  tout  l'univers 
qu'il  veut  mourir  en  la  lumière  de  la  foi.  Nous  avons 
expliqué  les  façons  de  produire  ces  actes  au  traité 
que  nous  avons  fait  de  cette  vertu  (^). 

Secondement ,  de  l'Espérance,  qu'il  faudra  alors  vi- 
vifier grandement,  comme  étant  fort  nécessaire  en 
cette  conjoncture ,  où  le  démon  fait  tous  ses  efforts 
pour  jeter  une  âme  dans  le  désespoir  et  la  perdre. 
Nous  avons  montré  encore  en  son  lieu  les  moyens  de 
l'exercer  {^)  ;  il  sera  bon  de  se  dire  avec  David  :  Mon 
'âme,  pourquoi  es-tu  triste  et  vas-tu  me  troublant 
avec  tes  appréhensions?  espère  en  Bleu,  mon 
salut  et  la  lumière  de  mes  yeuœ  (*),  qu'il  nous  fera 
la  grâce  d^  le  louer  dans  sa  gloire  ;  et  le  psaume  21 , 
qui  est  très-propre  pour  ce  temps,  ^e  Notre-Seigneur 
aussi  employa  en  la  croix  et  dont  nous  pourrons  tirer 
ces  paroles  entr'autres  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  re- 
gardez-moi d'un  œil  d'amoUr  et  de  pitié;  c'est  vous 
qui  du  ventre  de  ma  mère  m'avez  donné  le  pas- 
sage à  la  vie  et  à  la  clarté  du  jour  ;  c'est  vous  qui 
êtes  mon  espérance  dès  mon  berceau  ;  j'ai  été  jeté 
au  sortir  des  flancs  ^nateimels  entre  les  bras  de 

Cl)  Lib.  3  vitse,  cap.  5.  —  (2;  Lib.  3.  cb.  G,  &ecu  3.  —  (3)  Cbup. 
7.  sect  2.  —  (3)  Ps.  41.6. 
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votre  providence  et  mis  sous  votre  tutelle  ;  vous 
êtes  le  Dieu  que  j'ai  adoré  dès  mon  enfance,  ne 
vous  éloignez  pas  de  moi  en  cette  extrémité  ;  la 
tribulation  est  toute  proche,  et  ce  grandmoynent  où 
il  s'agit  de  mon  salut  ou  de  ma  ruine;  il  n'y  a  que 
vous  seul  gui  puissiez  me  secourir. 

Il  faudra  produire  spécialement  des  actes  de  cette 
vertu  touchant  le  pardon  de  ses  péchés,  appuyé  sur  la[ 
miséricorde  de  Dieu  et  le  prix  du  sang  de  son  Fils,  et 
allumer  en  outre  des  désirs  ardents  de  la  gloire  que  ce 
divin  Sauveur  nous  a  acquise,  disant  avec  le  Prophète 
royal  (*)  :  Comme  le  cerf  poursuivi  de  la  meute  et 
h^'^ûlant  de  soif  aspire  après  la  fraîcheur  des  eaux, 
mon  âme ,  6  mon  Dieu ,  soupire  après  vous  avec 
autant  d'ardeur;  elle  souhaite  avec  une  affection 
embrasée  de  s'unir  à  vous,  qui  êtes  son  Dieu 
tout-puissant  pour  la  contenter,  et  la  source  vive 
de  toutes  ses  félicités  ;  oh  !  quand  me  verrai-je 
là-haut  jouissant  du  bonheur  de  votre  présence?  Et 
derechef  :  0  Seigneur  des  armées,  que  votre  palais 
céleste  est  aimable  !  mon  âme  fond  et  se  pâme  du 
désir  de  le  voir  Q.  C'est  pourquoi  tirez-la  de  la 
prison  de  ce  corp^,  et  rompez  les  liens  qui  la  tiennent 
captive,  afin  de  la  mettre  en  liberté  et  lui  faire  prendre 
l'essor  pour  aller  là-haut  chanter  à  votre  honneur  des 
cantiques  de  bénédiction^  et  de  louanges  (^).  Pour  vi- 
vifier ces  actes,  il  faudra,  autant  que  Ton  pourra,  tenir 
toujours  fraîches  en  son  esprit  les  pensées  de  la  bonté, 
de  la  miséricorde,  de  la  libéralité  et  de  Tamour  de 
Dieu  envers  nous ,  et  des  mérites  de  Notre-Seigneur, 
et  n'y  en  laisser  entrer  aucune  qui  affaiblisse  notre 
confiance,  et  qui  nous  décourage. 

Troisièmement,  de  la  Charité  en  diverses  sortes  dont 

(1)  Ps.  41,  1.  —  (2)   P3.  «3,  1.  —  (3)  Ps.  141,  8. 
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nous  avons  parlé  (*),  à  savoir,  de  complaisance,  de 
bienveillance,  de  l'amour  appréciatif,  et  plus  encore 
de  Taspiratif ,  lui  envoyant  des  souhaits  enflammés, 
que  Ton  peut  voir  en  leur  place,  et  par-dessus  tout  de 
l'amour  douloureux  ou  de  contrition,  lui  demandant 
pardon  de  tous  nos  péchés,  dans  la  seule  vue  de  ses 
intérêts  ;  et  on  pourra  se  servir  de  ceux  que  nous  avons 
formés  ailleurs  (^).  En  recevant  l'extrême-onction,  il 
faudra  entrer ,  si  l'on  peut ,  dans  les  sentiments  de 
rÉglise,  requérant  l'abolition  des  fautes  commises  par 
les  membres  que  l'on  oint.  Après  les  actes  de  l'amour 
de  Dieu,  il  sera  bon  de  passer  à  ceux  de  Tamour  du 
prochain ,  priant  les  assistants,  et  d'autres  par  eux , 
qu'ils  nous  remettent  les  déplaisirs,  les  injures  et  tout 
ce  en  quoi  nous  pourrions  les  avoir  offensés,  ou  mal 
édifiés. 

Quatrièmement,  de  la  Résignation  et  d'une  parfaite 
soumission  au  vouloir  de  Dieu  pour  la  mort,  lui  disant 
d'un  grand  cœur  avec  Notre-Seigneur  :  Votre  volonté 
soit  accomplie  j,  et  non  la  mienne  ;  oui,  mon  Père, 
qu'il  soit  ainsi  fait,  puisque  c'est  votre  plaisir  (')  ; 
je  veux  mourir,  parce  que  vous  voulez  que  je  meure, 
et  je  vous  offre  et  vous  donne  ma  vie,  puisque  vous  me 
la  demandez  ;  et  unissant  notre  résignation  à  la  sienne, 
pour  prendre  dans  cette  union  la  couleur  d'une  per- 
fection excellente.  Nous  avons  aussi  parlé  de  ceci  en 
son  lieu(*). 

Cinquièmement,  des  actions  de  grâces,  le  remerciant 
de  tous  les  biens  de  la  nature,  de  la  création,  de  la 
conservation,  de  nous  avoir  laissés  vivre  tant  d'années, 
de  nous  avoir  pourvus  de  nourriture,  de  vêtements, 

(i)  Liv.  2,  chap.  3,  4,  5,  6.  —  (2)  Liv.  9,  chap.7.   —  (3)  Luc, 
22,  42  ;  Math.,  U,  26.  —  (4)  Lib.  3,  cljap.  8,  sect.  9. 
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de  logementKS,  de  nous  avoir  donné  son  soleil,  ses  élé- 
ments, ses  créatures ,  que  nous  lui  rendons  franche- 
ment avec  un  cœur  plein  de  reconnaissance  et  d'amour 
pour  Tusage  qu'il  nous  en  a  donné  ;  après,  de  ceux  de 
la  grâce ,  de  Tincarnation  ,  des  sacrements  ,  de  Tétat 
religieux  et  des  autres ,  selon  que  nous  en  aurons  le 
moyen. 

Sixièmement ,  de  l'Oraison  ,  faisant  des  prières  les 
plus  fréquentes  que  nous  pourrons,  comme  au  temps 
où  elles  sont  grandement  requises  ;  et  pour  cela  il 
faudra  faire  retirer  les  personnes  qui  nous  en  pour- 
raient empêcher.  Ces  prières  seront  courtes,  adressées 
à  Dieu,  à  Notre-Seigneur,  à  Notre-Dame,  à  notre  bon 
ange  et  aux  saints  à  qui  nous  avons  plus  d'affection, 
pour  demander  leurs  secours,  la  patience,  la  force,  la 
résignation  et  les  autres  vertus  nécessaires  pour  rendre 
notre  maladie  et  notre  mort  précieuses  devant  Dieu. 

Voilà  les  actes  qu'il  faut  faire  ;  et  parce  que  fort 
souvent  on  ne  les  fait  pas,  d'autant  que  la  maladie  ne 
le  permet  point ,  nous  allons  donner  le  remède  pour  y 
pourvoir. 


SECTION  PREMIERE. 

Eœercîce  pour  faire  tous  les  mois ,  afin  de  se  dis- 
poser à  bien  mourir. 

I.  Bien  de  cet  exercice.  Il  supplée  aux  défauts  de  notre  mort.  — 
U.  U  nous  fait  tenir  prêts  pour  le  jour  de  notre  mort.  —  Ce  qu« 
Notre-Seigneur  nous  a  singulièrement  recommandé  — ÏIl.  Lin 
saint  Marc.  —  IV,  En  saint  Matthieu.  —  V.  En  saint  Luc.  — 
VI.  Chose  digne  d'étonnement. 

Comme  la  mort  est  de  si  grande  conséquence,  ainsi 
que  nous  avons  dit,  qu'elle  tire  après  soi  infaillible- 


^ 
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ment  une  éternité  de  bonheur  ou  une  éternité  de  mal- 
heur, et  que  pour  bien  mourir  il  faut  y  être  soigneu- 
sement préparé  et  disposé  par  les  actes  dont  nous 
venons  de  parler  ;  et  que  néanmoins  il  arrive  souvent 
que  la  maladie  travaille  si  fort  le  malade  et  le  serre  de 
si  près,  que  l'âme,  à  cause  de  la  dépendance  qu'elle  a 
des  organes  du  corps  pour  opérer,  se  trouve  dans  une 
très-grande  difficulté,  ou  même  dans  une  impuissance 
entière  de  les  produire,  comme  j'ai  moi-même  vu  en 
plusieurs,  et  particulièrement  en  une  personne  de  sin- 
gulière vertu,  et  très-exercée  à  former  tous  les  actes 
intérieurs,  à  qui  demandant  quelques  jours  avant  sa 
mort,  à  quoi  elle  pensait,  et  si  elle  n'élevait  pas  son 
cœur  à  Dieu  pour  lui  offrir  les  hommages  qu'elle  savait, 
et  qu'elle  avait  coutume  de  lui  rendre  pendant  sa 
santé  ;  elle  me  répondit  qu'elle  ne  le  faisait  que  très- 
rarement,  et  que  son  esprit  était  tellement  assiégé  et 
abattu  par  le  mal ,  qu'elle  ne  le  pouvait  quasi  porter 
autre  part;  d'où  j'inférai  que  si  une  âme  élevée  à  un 
si  haut  degré  de  perfection  et  de  sainteté,  comme  elle 
était  véritablement,  se  trouvait  si  entreprise  et  si  inter- 
dite en  ces  opérations,  qui  auparavant  lui  avaient  été 
si  familières  et  si  aisées,  les  âmes  moins  parfaites  le 
seront  pour  lors  bien  davantage. 

I.  C'est  pourquoi  j'estime  que  pour  aller  au-devant 
de  ce  mal,  c'est  un  très-bon  conseil  de  faire  tous  les 
mois,  quand  on  se  porte  encore  bien,  les  actes  susdits, 
comme  si  on  était  effectivement  pour  mourir,  et  les 
présenter  à  Dieu  pour  suppléer  à  ceux  que  peut-être 
on  ne  pourra  pas  faire  alors,  ou  que  sans  une  grâce 
extraordinaire  qui  ne  se  donne  que  rarement,  on  fera 
toujours  beaucoup  moins  exactement,  parce  qu'on  les 
fera  avec  beaucoup  plus  de  peine.  De  plus,  les  faisant 
pendant  la  santé  et  tous  les  mois,  ils  ouvriront  le  che- 

—  T.  IT.  —  AM.  22* 
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min  et  donneront  la  facilité,  à  cause  de  i'iiabitude, 
pour  les  faire  après  durant  la  maladie.  Or,  nous  avons 
à  ce  dessein  dressé  Texercice  suivant,  qu'il  faudra 
pratiquer  chaque  mois,  et  par  trois  jours  consécutifs, 
selon  Tordre  que  nous  mettrons  après,  et  qui  étant 
exécuté  fidèlement  produira  sans  doute  le  bon  effet  que 
nous  avons  touché  ci-dessus ,  et  encore  plusieurs 
autres,  dont  il  est  à  propos,  pour  en  persuader  plus 
efficacement  l'usage ,  que  nous  disions  quelque  chose. 

IL  Un  de  ces  biens  est,  que  cet  exercice  nous  fera 
veiller  attentivement  sur  nous,  et  nous  empêchera 
d'être  surpris  pour  le  jour  de  notre  mort.  Sur  quoi  je 
remarque  qu'entre  toutes  les  choses  dont  Notre-Sei- 
gneur  nous  a  parlé  et  nous  a  instruits,  il  n'en  est  point 
qu'il  nous  ait  recommandée  avec  tant  de  soin,  ni  qu'il 
ait  répétée  avec  tant  d'instance,  comme  est  de  nous 
tenir  prêts  pour  le  jour  qu'il  viendra,  qui  est  le  jour 
du  jugement  général  et  du  jugement  particulier,  et  de 
notre  mort  :  que  ce  jour  nous  était  inconnu,  et  qu'il 
arriverait  plas  tôt  que  nous  ne  pensons.  Je  m'arrête  au 
jour  de  notre  mort,  pour  être  mon  sujet. 

III.  Et  commençons  par  saint  Marc,  où  voici  comme 
Notre-Seigneur  parle  à  ce  propos  :  Voyez,  veillez  et 
priez  (*).  Voyez ,  explique  le  cardinal  Gajétan,  non 
pas  avec  les  yeux  du  corps,  mais  avec  les  yeux  de 
l'esprit,  et  considérez  une  afïaire  qui  vous  est  d'une 
conséquence  infinie ,  et  ne  la  voyez  pas  simplement  ; 
mais  de  plus,  veillez,  apportez-y  tous  les  soins  et 
toutes  les  précautions  possibles  pour  la  bien  conduire  ; 
et  comme  vous  êtes  de  vous-mêmes  trop  faibles  pour 
l'exécution  d'un  si  grand  dessein,  priez,  ayez  recours 
à  Dieu  pour  en  obtenir  la  grâce.  Soyez  donc  toujours 

(1)  Marc,  c.  13,  33. 
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sur  VOS  gardes ,  car  vous  ignorez  quand  cette  heure, 
de  laquelle  dépend  votre  éternité,  arrivera  ;  attendez- 
la  toujours,  afin  qu'elle  ne  vous  surprenne  pas.  Ni  plus 
ni  moins  qu'un  père  de  famille  qui  s'en  va  faire  quej- 
que  Yoyaige,  laisse  le  soin  de  sa  maison  à  ses  servi- 
teurs, et  assigne  à  chacun  ce  qu'il  doit  faire  pendant 
son  absence,  en  chargeant  particulièrement  le  portier 
de  veiller  sur  son  office,  afin  que  personne  du  dehors 
ne  vienne,  qui  emporte  quelque  chose,  ou  qui  diver- 
tisse ses  gens  de  leur  travail.  Ainsi  vous,  veillez,  car 
vous  ne  savez  pas  quand  le  Fils  de  Dieu,  qui  est 
votre  maître ,  viendra  à  vous,  si  ce  sera  au  soir , 
ou  à  minuit,  ou  à  trois  heures,  ou  au  matin  :  je 
veux  dire,  si  vous  mourrez  en  la  vieillesse,  ou  en  la 
force  de  Tâge ,  ou  en  la  jeunesse,  ou  encore  plus  tôt , 
et  à  quel  jour,  et  à  quelle  heure  ;  veillez  donc^t  tenez- 
vous  toujours  prêts,  de  peur  que  venant  inopiné^ 
ment,  il  ne  vous  trouve  endormis  et  hors  de  votre 
devoir.  Or,  ce  que  je  vous  dis,  f  entends  le  dire  à 
tous;  veillez,  afin  que  vous  ne  soyez  pas  surpris. 

IV.  En  saint  Matthieu,  il  apporte  la  parabole  fameuse 
des  dix  vierges ,  et  la  décrit  de  cette  sorte  (*)  :  Le 
royaume  des  cieux  est  semblable  à  dix  vierges,  qui 
prenant  chacune  sa  lampe,  s'en  allèrent  au-devant  de 
l'Époux  et  de  l'Épouse  :  or,  il  faut  savoir  que  de  dix 
qu'elles  étaient ,  il  y  en  avait  cinq  folles  et  étourdies, 
et  cinq  qui  étaient  sages  et  avaient  bon  esprit  ;  ce  qui 
parut  en  ce  que  celles-là  prenant  leurs  lampes,  ne 
s'avisèrent  pas  de  regarder  s'il  y  avait  de  l'huile ,  ce 
que  celles-ci  ne  manquèrent  pas  de  faire.  Les  voilà 
donc  toutes  dix  qui  vont  avec  leurs  lampes  pour  rece- 
voir l'Époux  qui,  tardant  à  venir,  leur  donna  le  loisir 

(0  Matth.,  c.  SS, 
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de  s'endormir  ;  quand  tout  à  coup  vers  minuit,  on  en- 
tend un  grand  bruit  qui  disait:  Voici  TÉpoux  qui  vient, 
sortez  au-devant  de  lui.  Sur  quoi  toutes  ces  filles  éveil- 
Iges  en  sursaut ,  se  levèrent  promptement  et  accom- 
modèrent leurs  lampes  ;  alors  les  folles  se  trouvèrent 
ftien  étonnées  et  commencèrent  à  connaître  leur  fo- 
lie, voyant  leurs  lampes  s'éteindre  faute  d'huile,  et 
qu'elles  n'avaient  pas  moyen  d'y  pourvoir,  n'en  ayant 
pas  pris  de  réserve  :  ce  qui  les  obligea  de  s'adresser  à 
leurs  compagnes,  et  les  prier  de  les  accommoder  d'une  | 

partie  de  la  leur  ;  mais  celles-ci  répondirent  sagement  I 

qu'elles  n'en  avaient  pas  trop  pour  elles,  et  qu'elles  en 
allassent  acheter.  Elles  s'y  en  vont,  mais  cependant  | 

l'Époux  arrive ,  et  accompagné  de  celles  qui  se  trou- 
vèrent prêtes,  entra  dans  la  salle  de  la  noce  ;  les  autres  | 
viennei^  après  avec  leur  huile,  mais  trop  tard,  car 
elles  trouvèrent  la  porte  fermée  ;  et  faisant  savoir  à 
l'Époux  qu'elles  étaient  là  et  lui  criant:  Seigneur, 
Seigneur,  de  grâce  faites-nous  ouvrir;  il  ne  leur  fit 
autre  réponse,  sinon:  Je  vous  dis  en  vérité  que  je  ne 
vous  connais  point  ;  c'en  est  fait,  il  fallait  être  prêtes 
en  son  temps.  Voilà  la  parabole  que  Notre-Seigneur 
conclut  avec  ces  paroles,  pour  lesquelles  il  l'avait  pro- 
posée :  Vous  voyez  à  quelle  heure  l'Époux  est  venu, 
c'est  pourquoi  veillez  et  tenez-vous  toujours  en  état 
pour  recevoir  le  Fils  de  Dieu  quand  il  viendra,  parce 
que  vous  ne  savez  ni  le  jour  ni  l'heure  de  sa  venue. 
A  vrai  dire,  l'heure  que  l'Époux  choisit  nous  le  fait 
bien  connaître,  puisqu'il  prit  minuit,  qui  est  une  heure 
de  solitude  et  un  temps  d'abandonnement,  auquel  cha- 
cun est  retiré  en  sa  chambre  et  couché  ;  les  places  pu- 
bliques sont  désertes,  personne  ne  va  par  les  rues,  les 
églises  sont  vides  de  monde,  on  n'entend  aucun  bruit, 
mais  partout  règne  un  profond  silence;  le  père  ne 
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pense  point  à  son  fils,  ni  le  fils  à  son  père  ;  on  perd  la 
souvenance  de  ses  domestiques,  de  ses  amis  et  de  tous, 
d'autant  que  chacun  dort.  Tenez  pour  certain  que  le 
Fils  de  Dieu  viendra  en  un  temps  pareil ,  où  Ton  ne 
pensera  point  .à  lui ,  et  partant ,  prenez-y  garde,  afin 
que  vous  ne  soyez  point  pris  au  dépourvu. 

Saint  Paul  au  même  sujet,  mais  employant  une  autre 
comparaison  bien  remarquable,  dit:   Le  Seigneur 
viendra  aussi  inopinément  que  le  larron  qui  vient 
dans  le  plus  profond  de  la  nuit,  et  lorsqu'il  croit  que 
tous  deux  du  logis  sont  le  plus  endormis  et  que  per- 
sonne ne  se  défie;  et  puis  il  ajoute:  Car  quand  ils 
disent,  toutes  mes  affaires  sont  en  hon  état;  je  me 
porte  parfaitement  bien,  j'ai  une  santé  de  fer,  rien  ne 
se  dément  en  tous  mes  membres,  je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  maladie  ;  c'est  alors  que  la  mort,  qu'ils  pensaient 
si  loin  d'eux,  se  présente  devant  leurs  yeux,  et  les 
saisissant  au  collet,  les  jette  par  terre  dans  le  tom- 
beau (*),  vérifiant  le  dire  ancien  :  Qui  pense  être  bien 
sain,  porte  la  mort  dans  son  sein,  Notre-Seigneur, 
usant  de  cette  même  comparaison  en  l'Apocalypse, 
nous  dit:  Voici  que  je  viens  comme  un  larron,  qui 
épie  le  temps  auquel  on  pense  le  moins  à  lui  :  Bienheu^ 
reuœ  est  celui  qui  veille  et  qui  est  sur  ses  gardes  ('). 
Derechef,  en  saint  Matthieu,  pour  nous  exprimer  et  im- 
primer bien  avant  dans  nos  esprits  cette  vérité  impor- 
tante, il  se  sert  de  cette  autre  similitude  merveilleuse  : 
Comme  V éclair  éblonii  nos  yeux  tout  à  coup,  et  porte 
sa  lueur  avec  une  incroyable  vitesse  du  levant  au 
couchant,  sans  que  personne  puisse  deviner  ni  quand, 
ni  d'où  précisément  il  doit  sortir  et  éclater  de  la  nue  ; 
ainsi  avec  autant  de  promptitude  et  d'une  façon 

(1)  5  Thessal.,  2.  —  (2)  Cap.  16,  1.  ». 
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aussi  peu  connue  et  aussi  peu  prévue,  viendra  le 
Fils  de  l'homme  (*). 

V.  En  saint  Luc,  il  nous  dit  à  ce  propos  :  Je  désire 
que  vous  vous  teniez  toujours  aussi  prêts  pour  partir, 
quand  Dieu  vous  appellera,  que  le  sont  ces  bons  ser- 
viteurs qui,  la  robe  ceinte  et  troussée,  et  la  lampe 
allumée  dans  la  main,  attendent  leur  maître,  lequel 
retourne  la  nuit  des  noces,  et  qui  se  rendent  si  atten- 
tifs à  sa  venue,  qu'il  n'a  pas  plus  tôt  frappé  à  la  porte 
qu'ils  la  lui  ouvrent.  Ohl  que  bienheureux  sont  ceux 
que  le  Seigneur  trouvera  en  cette  disposition  et 
dans  V attente  de  son  arrivée.  Et  que  pensez-vous  ? 
si  un  père  de  famille  était  averti  de  bonne  part  qu'un 
larron  a  un  dessein  sur  son  logis,  et  qu'il  le  doit  exé- 
cuter la  nuit  suivante  ;  croyez-vous  que  dans  ce  péril 
il  s'en  irait  dormir,  ou  si  plutôt  il  ne  serait  pas  debout 
avec  ses  gens  toute  la  nuit  pour  empêcher  ce  malheur? 
Vous  de  même,  faites  toujours  bonne  sentinelle, 
parce  que  le  Fils  de  Vhomme  viendra  à  l'heure  que 
vous  ne  pensez  pas  (*). 

Une  autre  fois  il  nous  tient  ce  discours  plein  d'une 
grande  énergie:  Prenez  garde  que  vous  ne  vous 
laissiez  point  aller  aux  excès  de  la  bouche,  non 
plus  qu'aux  embarras  et  aux  soins  excessifs  des 
choses  de  cette  vie,  de  peur  que  perdant  la  sou- 
venir de  celle  de  l'autre,  ce  jour  dernier,  décisif  de 
votre  éternité,  ne  vous  surprenne  et  ne  vous  enve- 
loppe dans  une  infortune,  qui  n'aurait  point  de  res- 
source, comme  les  oiseaux  qui  sont  sur  la  terre, 
quand  ils  sont  pris  dans  les  filets  (^).  Où  vous  re- 
marquerez la  force  de  la  comparaison  que  les  termes 
insinuent,  en  ce  que,  comme  les  filets  ne  sauraient 

(I)  Gap.  24,  27.  —  (2)  Luc,  cap.  12,  35.  —  (3)  Cap.  21,  34. 
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nuire  aux  oiseaux  pendant  qu'ils  volent,  ainsi  que 
dit  le  Sage  (*),  mais  seulement  lorsqu'ils  demeurent 
sur  la  terre  ;  de  même  ce  grand  jour  ne  vient  inopiné- 
ment et  n'est  préjudiciable  qu'à  ceux  qui  sont  attachés 
aux  choses  d'ici-bas,  et  non  à  ceux  de  qui  les  pensées, 
les  désirs  et  la  conversation  sont  au  ciel.  Veillez  donc^ 
tenant  ferme  dans  la  prière  que  vous  devez  offrir 
continuellement  à  Dieu,  pour  obtenir  de  lui  les  secours 
nécessaires,  afin  d'éviter  tous  les  maux  dont  vous 
pourriez  être  accueillis  en  ce  jour  dernier^  et  vous 
présenter  au  tribunal  du  Fils  de  V-homme  en  tel 
état,  que  vous  ayez  sujet  d'espérer  de  lui  un  arrêt  favo- 
rable. 

Et  autre  part,  mais  toujours  dans  le  même  saint 
Luc,  pressant  puissamment  là  chose  et  enfonçant  Tai- 
guillon  jusqu'au  fond,  voici  comme  il  nous  parle  :  Si 
vous  n'êtes  sur  vos  gardes,  il  vous  arrivera  le  même 
qu'aux  hommes  du  temps  de  Noé  et  de  Loth,  qui, 
plongés  dans  un  aveuglement  extrême  et  dans  une 
.  stupidité  déplorable,  sans  se  douter  de  rien  et  croyant 
vivre  encore  longtemps,  quoique  la  mort  fût  à  leur 
porte,  et  eux  sur  le  bord  de  leur  précipice,  ne  pen- 
saient qu'à  faire  bonne  chère^  à  se  marier^  à  trafi- 
quer^ à  dresser  des  jardins,  à  planter  des  vergers, 
à  bâtir  des  maisons  (^),  jusqu'au  jour  même  que  Noé 
entra  dans  l'arche  et  que  Loth  sortit  deSodome  ;  quand 
voilà  les  eaux  sur  les  uns  et  les  flammes  sur  les  autres, 
qui  tombant  furieusement  du  ciel,  noyèrent  ceux-là 
et  brûlèrent  ceux-ci  sans  pitié  et  sans  miséricorde. 
C'est  l'image  de  ce  qui  arrivera  aux  jours  du  Fils 
de  l'homme;  en  cette  heure-là,  c'est-à-dire,  pendant 
votre  vie,  que  vous  ne  devez  compter  que  pour  une 

(1)  Prov.,  i,  17.  —  (2)  Cap.  17,  27. 
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heure,  tant  elle  est  courte  au  regard  de  l'éternité  qui 
la  suit,  et  de  Timportance  de  l'affaire  que  aous  y  aA^ez 
à  gérer,  qui  est  votre  salut  ;  vous  devez  pourvoir  à 
votre  âme  avec  une  diligence  semblable  à  celle  d'un 
homme  qui  voit  sa  ville  prise  par  les  ennemis,  qui 
dans  cette  conjoncture  ne  pense  qu'à  s'échapper  ;  et 
s'il  est  sur  la  plate-forme  de  son  logis,  descend  le  plus 
vite  qu'il  peut,  ou  même  se  jette  en  bas  pour  chercher 
quelque  retraite  assurée,  sans  s'amuser  à  sauver  ses 
meubles  ;  et  s'il  est  hors  la  ville,  en  quelque  état  qu'il 
soit  et  quelque  incommodité  qu'il  souffre,  quand  il 
n'aurait  ni  linge  ni  habits,  il  n'est  pas  si  malavisé  que 
d'y  retourner,  mais  tout  nu  comme  il  est,  il  ne  songe 
qu'à  s'enfuir.  Souvenez-vous  de  la  femme  de  Loth  qui, 
pour  s'être  arrêtée  en  sa  fuite  seulement  autant  de 
temps  qu'il  en  fallut  pour  tourner  la  tête  et  regarder 
Sodome  qui  brûlait,  perdit  la  vie.  C'est  ce  que  Notre- 
Seigneur  nous  dit,  nous  voulant  apprendre  par  là,  dit 
le  cardinal  Gajétan,  qu'en  la  négociation  de  notre  salut, 
nous  devons  avoir  des  soins,  des  ardeurs  et  des  craintes 
nonpareilles,  et  n'y  apporter  pour  prétexte  de  quelque 
occupation  que  ce  soit,  tant  nécessaire  puisse- t-elle 
être,  aucune  discontinuation,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  tourner  la  tête,  de  peur  que  ce  peu  d'interruption 
et  de  relâche  dans  les  soins  que  nous  en  devons  prendre, 
ne  soit  cause  de  notre  ruine. 

Et  puis,  rebattant  le  même  avec  des  paroles  mysté- 
rieuses et  extrêmement  fortes,  il  dit  :  Malheur  aux 
femmes  qui  pour  lors  seront  enceintes  ou  nourrices! 
et  priez  Dieu  que  vous  ne  soyez  pas  contraints  de 
prendre  la  fuite  ni  au  temps  de  l'hiver^  ni  au  jour 
du  sabbat  (*)  :  et  pourquoi  tout  cela  ?  parce  que  les 

(1)  Luc.  c.  âl,  23. 
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lemmes  enceintes  et  les  nourrices  ne  peuvent  pas 
s'enfuir  aisément,  ni  courir  avec  la  vitesse  nécessaire 
en  un  tel  danger,  d'autant  que  celles-là  en  sont  em- 
pêchées par  le  fardeau  qu'elles  portent  en  leur  sein , 
et  celles-ci  par  celui  qu'elles  tiennent  entre  leurs  bras. 
L'hiver  de  même  est  un  temps  fort  incommode  pour  la 
fuite ,  à  cause  du  froid,  des  neiges,  des  pluies,  des 
boues,  des  vents  et  des  autres  intempéries  de  l'air; 
comme  aussi  le  jour  du  sabbat,  pour  être  un  jour 
auquel  il  n'était  point  permis  aux  Juifs  de  faire  plus 
de  mille  pas,  non  qu'il  y  eût  un  péché  de  les  passer 
en  une  telle  extrémité,  à  savoir,  pour  sauver  sa 
vie,  comme  remarque  fort  bien  Gajétan ,  mais  seule- 
ment à  cause  du  petit  retardement  qu'apporterait  la 
discussion  du  scrupule  et  du  doute,  si  en  telle  occasion 
il  serait  permis  d'allep-plus  outre  ou  non,  et  qui  pour- 
tant, pour  petit  qu'il  soit,  pourrait  être  cause  de  votre 
mort. 

Partant,  hâtez-vous,  ne  vous  arrêtez  pas  en  votre 
fuite,  afin  que  vous  ne  soyez  point  atteints  par  vos  en- 
nemis; gagnez  le  lieu  de  votre  sûreté,  et  ne  pensez 
qu'à  vous  sauver  ;  d'autant  plus  que  dans  les  profonds 
abîmes  de  la  prédestination,  qui  nous  sont  des  nuits 
obscures,  de  deux  hommes  qui  seront  couchés  en 
un  même  lit  ^  ou  qui  laboureront  une  même  pièce 
de  terre,  ou  de  deux  femmes  qui  tourneront  une 
même  meule  pour  faire  leur  farine,  l'un  sera  en- 
levé au  ciel  pour  jouir  là-haut  de  la  félicité,  et 
Vautre  sera  abandonné  pour  être  jeté  là'l)as  dans 
les  enfers  (*)  ;  et  que  ce  malheur  n'arrive  qu'aux  pa- 
resseux ,  et  à  ceux  qui  auront  manqué  de  veiller  à 
leur  salut. 

(1)  Luc.  17,  34 
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Voilà  les  avertissements  notables  que  Notre-Sei- 
gneur  nous  a  donnés  de  sa  propre  bouche  sur  ce  sujet, 
et  que  la  sainte  Église  son  épousa ,  prenant  son  esprit 
et  entrant  dans  ses  sentiments ,  a  mis  dans  les  offices 
et  dans  les  messes  des  confesseurs,  tant  de  ceux  qui 
ont  été  pontifes,  que  des  autres  qui  ne  l'ont  pas  été,  et 
des  vierges  ;  pour  nous  dire  que  ne  devant  pas  être 
si  fortunés  que  de  répandre  notre  sang  avec  les  mar- 
tyrs pour  la  querelle  de  Notre-Seigneur,  si  nous  pré- 
tendons d'être  associés  aux  troupes  glorieuses  des 
autres  bienheureux ,  nous  avons  besoin  de  vigilance  j 

et  de  soin,  pour  nous  bien  préparer  à  notre  mort. 

Il  nous  les  inculque  derechef  en  divers  lieux  des 
saintes  Lettres,  et  particulièrement  au  dernier  livre, 
qui  est  l'Apocalypse;  et,  ce  qui  est  merveilleux,  par 
quatre  fois  au  seul  chapitre  deraier ,  comme  pour  fer- 
mer et  achever  tout  le  corps  des  Écritures,  avec  la  dé- 
claration plusieurs  fois  réitérée  de  cette  grande  vérité, 
et  par  ce  moyen  obliger  les  hommes  à  ne  l'oublier 
jamais.  Voici,  dit-il,  que  je  me  hâte  de  venir  à 
vous;  et  puis  :  Le  temps  de  ma  venue  s'approche  ; 
en  troisième  lieu  :  Voici  que  je  viens  à  vous  en  di- 
ligence portant  la  récompense  avec  moi,  pour  la 
distribuer  à  chacun  selon  ses  œuvres  ;  et  enfin  il 
conclut  :  Celui  qui  rend  témoignage  de  ces  vérités 
et  qui  vous  en  assure,  vous  dit  :  Je  vous  ai  avertis 
que  vou^  me  verriez  bientôt;  je  vous  le  redis,  oui, 
vous  me  verrez  bientôt;  c'est  pourquoi  tenez-vous 
prêts. 

VI.  C'est  une  chose  admirable  et  digne  d'un  éton- 
nement  profond,  que  le  Fils  de  Dieu  nous  avertisse 
tant  de  fois ,  et  çn  tant  de  façons ,  et  si  efficaces ,  et 
d'une  affaire  qui  nous  importe  si  fort,  et  que  néan- 
moins nous  en  ayons  si  peu  de  sentiment.  Nous 
devrions  considérer  qu'il  n'est  pas  un  fourbe  pour 
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nous  tromper,  ni  un  moqueur  pour  nous  donner  de 
fausses  alarmes  ni  des  terreurs  paniques,  mais  que 
c'est  la  vérité  même  qui  nous  parle,  et  la  sagesse  es- 
sentielle et  personnelle  qui  nous  donne  ces  avis.  Venant 
donc  d'une  telle  part,  ne  les  devons-nous  pas  suivre  ? 
Si  un  médecin,  qui  n'est  qu'un  homme  qui  se  peut 
tromper,  et  qui  se  trompe  souvent,  dit  à  un  malade 
que  sa  maladie  est  dangereuse  et  qu'il  y  va  de  sa  vie, 
il  le  croit  et  pense  incontinent  à  sa  conscience,  se  pré- 
pare à  ce  grand  passage  et  met  ordre  à  ses  affaires  ;  et 
si  Notre-Seigneur,  qui  ne  peut  ni  être  trompé  pour 
être  la  sagesse ,  ni  nous  tromper  pour  être  la  bonté , 
nous  fait  savoir  que  nous  prenions  garde  à  nous,  qu'il 
viendra  quand  nous  n'y  penserons  point,  et  plus  tôt 
que  nous  ne  l'attendons ,  nous  ne  le  croyons  pas  ,  ou 
nous  en  doutons  :  ce  que  nous  faisons  évidemment 
paraître ,  parce  que  nous  ne  nous  en  remuons  pas  da- 
vantage que  si  effectivement  nous  étions  ou  dans  le 
doute,  ou  dans  la  mécréance  entière  de  la  vérité  de  ses 
paroles. 

Nous  les  devrions  pourtant  croire  à  yeux  clos, 
quand  il  n'y  aurait  autre  raison  que  l'amour  qu'il 
nous  porte  et  qu'il  nous  a  témoigné  par  tant  et  de  si 
fortes  preuves,  se  faisant  homme  pour  nous,  et  homme 
de  douleurs,  jusqu'à  répandre  tout  son  sang  et  mou- 
rir avec  des  tourments  incroyables  et  des  infamies 
inouïes  en  un  gibet.  C'est  ce  grand  et  parfait  amour 
qui  le  contraint  de  nous  avertir  du  danger  où  nous 
sommes.  En  effet,  si  vous  aviez  un  ami  que  vous  vis- 
siez sur  le  bord  d'un  précipice  dont  il  ne  s'apercevrait 
point ,  ne  lui  crieriez-vous  pas  qu'il  prît  garde  à  soi , 
et  ne  feriez-vous  point  tout  votre  possible  pour  le  tirer 
de  là  ?  et  celui-ci  aimé  et  averti  par  vous,  ne^  devrait-il 
pas  déférer  à  ce  que  vous  lui  diriez  i  oui,  sans  doute. 
Nous  devons  rendre  la  même  déférence,  et  encore 
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incomparablement  plus  grande,  aux  avertissements 
que  Notre-Seigneur  nous  donne,  et  que  l'amour  infini 
qu'il  a  pour  nous,  lui  tire  et  du  cœur  et  de  la  bouche; 
d'autant  plus  qu'il  ne  nous  avertit  point  d'un  précis 
l)ice  où  notre  corps  serait  brisé  et  mis  en  pièces ,  ni  de 
la  perte  de  l'honneur  ou  des  biens  de  cette  vie,  encore 
que  nous  voyions  les  eflbrts  que  font  les  hommes  pour 
échapper,  quand  ils  se  trouvent  en  tels  périls ,  mais 
d'un  précipice  où  il  s'agit  de  la  mort  du  corps  et  de 
l'àme,  de  la  perte  de  Dieu  et  de  notre  béatitude,  et 
d'être  k  jamais  et  en  toute  extrémité  misérables. 

La  chose  donc  étant  de  telle  conséquence,  elle  mé-  / 

rite  à  la  vérité  que  nous  y  pensions  sérieusement,  que 
nous  entrions  bien  avant  dans  ces  considérations  im- 
portantes, et  que  nous  tenions  dorénavant  pour  indu- 
bitable ce  que  Notre-Seigneur  nous  dit  de  sa  venue 
prompte  et  inopinée;  et  que  nous  nous  préparions 
ensuite  avec  une  diligence  continuelle  pour  le  recevoir, 
afin  que  quand  il  viendra  nous  ne  soyons  point  sur- 
pris ni  trouvés  en  désordre.  Noé  (*) ,  de  qui  nous 
avons  parlé  ci-dessus ,  fut  six  vingts  ans  à  bâtir  un 
vaisseau  pour  se  garantir  du  naufrage  et  de  la  mort 
corporelle;  et  nous,  n'avons-nous  pas  sans  compa- 
raison plus  de  sujet  de  nous  disposer  pendant  tout  le 
temps  de  notre  vie,  qui  ne  peut  être  à  beaucoup  près 
si  long,  pour  éviter  un  naufrage  et  une  mort  infini- 
ment plus  préjudiciables  ? 

Or ,  le  moyen  de  le  faire ,  c'est  la  bonne  vie  ;  mais 
ce  qui  en  outre  nous  y  servira  grandement ,  sera  cet 
exercice  de  la  mort  pratiqué  exactement,  tous  les  mois, 
comme  il  est  aisé  de  le  voir.  Et  c'est  assez  parlé  de  ce 
bien  qu'il  nous  apportera,  passons  aux  autres. 

9 

(1)  Gènes.  6,  3. 
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SECTION   II. 

Un  autre  bien  que  nous  apportera  cet  exercice. 

I.  Le  souvenir  de   la  mort.   Où  consiste  la  vraie  philosophie.  — 

II.  Exemples. 

I.  Un  autre  grand  bien  que  cet  exercice  nous  fera, 
est  qu'il  nous  entretiendra  dans  la  souvenance  ordi- 
naire de  la  mort,  que  tous  les  anciens  ont  singuliè- 
rement estimée  comme  Técole  de  la  sagesse  et  le  lycée 
de  la  vraie  philosophie.  Saint  Basile  ayant  été  inter- 
rogé par  Eubule,  très-savant  homme,  et  qui  avait  été 
autrefois  son  maître  à  Athènes  ,  ce  qu'il  pensait  de  la 
philosophie,  et  quel  en  était,  à  son  avis,  comme  le  point 
fondamental  et  la  base,  répondit  que  c'était  la  sérieuse 
pensée  de  l'obligation  que  nous  avons  de  mourir.  Et 
il  semble  qu'il  avait  appris  ce  secret  de  Platon  qui , 
dans  cette  éclatante  réputation  qu'il  avait    acquise 
d'être  le  plus  excellent  philosophe  de  son  temps,  pu- 
bliait hautement  que  la  philosophie  n'était  autre  chose 
que  l'étude  attentive  et  la  considération  profonde  de  la 
mort;  et  pour  "cette  cause  il  choisit  le  lieu  le  plus  mal- 
sain de  toute  la  ville  d'Athènes  pour  y  établir  son  aca- 
démie, afin  que  ses  disciples  ressentant  les  incommo- 
dités du  lieu ,  et  atteints  qu'ils  y  seraient  de  quelques 
légères  maladies,  fussent  plus  disposés  de  penser  à  la 
mort,  comme  l'ayant  plus  près  d'eux>  et^ar  ce  moyen 
comprissent   mieux   la   maxime  principale  de  leur 
maître.  Saint  Jérôme  fait  une  mention  honorable  de  cette 
doctrine  de  Platon,  lorsque,  entre  les  autres  louanges 
qu'il  donne  à  la  grande  et  sainte  dame  Narcella,  il  lui 
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attribue  celle-ci  (*)  :  «  Elle  faisait  état  de  ce  dire  de 
Platon,  que  la  philosopliie ,  à  la  bien  définir,  était  la 
méditation  de  la  mort  ;  et  de  ce  sage  avis  du  saty- 
rique  :  Pendant  votre  vie,  souvenez-vous  de  votre 
mort,  et  que  vos  heures  s'écoulent  et  s'enfuient.  Ainsi 
elle  a  continué  sa  vie  dans  la  mémoire  continuelle 
qu'elle  devait  mourir,  et  n'a  jamais  pris  ses  habits 
que  dans  la  pensée  qu'elle  en  serait  dépouillée  un 
jour  pour  être  mise  dans  le  tombeau. 

IL  Suivant  cette  doctrine,  le  même  saint ^asile, 
pour  autoriser  son  sentiment  par  son  action,  avait 
commandé  à  un  des  siens,  que  souvent,  et  particulière- 
ment aux  actions  publiques,  où  il  y  avait  de  l'éclat ,  il 
lui  vînt  dire  à  l'oreille  :  Mon  Père,  fîTlfSÎDîMlêâtWéSf 
paS^nîToî^êtourfSîîrSaintJean  l'Aumônier,  marchant 
sur  ses  pas,  donna  ordre  qu'on  fîf  îe'sîen  sans  pour- 
tant l'achever,  afin  qu'on  fût  obligé  de  lui  en  parler 
souvent.  Et  entre  les  cérémonies  du  sacre  des  empe- 
reurs d'Orient,  un  officier,  au  milieu  de  la  pompe  et 
de  la  magnificence,  leur  présentait  plusieurs  petits 
morceaux  de  marbres  différents ,  et  leur  demandait  des- 
cruels  il^  voulaient  gpi'ojifît  leur  t^qjftj)^^.  Unprincedela 
maison  de  Bourbon,  seigneur  de  Montpensier,  nommé 
Louis,  quelques  années  avant  sa  mort,  se  mettait  en 
certain  temps  dans  le  sépulcre^^u'il  s'étairfaîF^^Sser, 
commandant  à  uri  de  ses  aumôniers  de  réciter  sur  lui 
l'office  des  défunts.  Galiot,  grand  écuyer  de  France,  se 
faisait  porter  tous  les  jours  par  un  de  ses  pages  ces 
paroles  remarquables,  qui  lui  servaient  d'un  avertis- 
sement très-salutaire  :  Galiot,  tu  mourras  ;  à  qui  il  ré- 
pondait :  Il  est  vrai,  mon  ami,  et  il  s'y  faut  préparer. 
Sainte  Françoise  Romaine  se  fit  un  vase  du  crâne  d'un 

(i)  Epist.  i6  ad  Princip. 
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mort,  pour  boire  dedans  ce  peu  d*eau  qu'elle  prenait , 
afin  d'avoir  toujours  devant  les  yeux  la  souvenance 
de  ce  qu'elle  serait  un  jour,  et  de  ce  grand  passage 
qu'elle  devait  faire. 

Mais  pourquoi  a-t-on  fait  tant  d'état  de  conserver 
la  mémoire  d'une  chose  qui  nous  est  si  contraire  et 
qui  nous  détruit?  Pourquoi  ?  c'est  parce  qu'on  a  jugé 
que  cette  mémoire  était  le  souverain  moyen  pour  en- 
seigner à  l'homme  la  vertu  et  la  sagesse.  Ainsi  Zenon 
fut  envoyé  par  l'oracle  aux  morts  pour  devenir  sage. 
Je  sais  que  quelques-uns  par  ces  morts  entendent  les 
livres  et  les  ouvrages  des  grands  personnages,  qui 
l'avaient  précédé  ;  mais  l'intelligence  la  plus  claire  et 
celle  qui  se  présente  d'elle-même,  est  de  la  méditation 
de  la  mort ,  qui  lui  tiendrait  lieu  d'une  école  de  sa- 
gesse, où  il  apprendrait  parfaitement  à  bien  vivre. 
Gomme  les  médecins  et  les  chirurgiens  s'instruisent 
en  leur  profession   dans  la  considération   des  corps 
morts,  et  tirent  du  regard  attentif  des  anatomies  les 
connaissances  qui  leur  sont  nécessaires  pour  conser- 
ver et  leurs  vies  et  celles  d'autrui  ;  nous  pouvons  sem- 
blablement  nous  assurer  que  de  cette  même  étude, 
mais  prise  d'une  autre  sorte,  nous  ne  ferons  pas  moins 
de  profit  pour  le  règlement  moral  de  notre  vie.  Ce  fut 
chez  un  potier,  qui  faisait  des  pots  de  terre,  dont  les 
uns  se  rompaient  entre  ses  mains  avant  que  d'être 
achevés,  les  autres  se  fendaient,  ou  en  se  séchant,  ou 
en  se  cuisant  ;  les  uns  duraient  un  jour,  les  autres 
deux  et  les  autres  davantage  ;  mais  qui  enfin  tous , 
parce  qu'ils  étaient  de  terre,  et  que  la  fragilité  ensuite 
leur  était  naturelle,  pouvaient  aisément  se  briser  au 
premier  choc,  que  le  prophète  Jérémie  fut  commandé 
de  Dieu  d'aller,  pour  y  recevoir  ses  lumières,  et  en- 
tendre ce  qu'il  avait  à  lui  dire,  pour  son  bien  et  pour 


404  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

celui  de  son  peuple  :  Là  vous  entendrez  mes  pa- 
roles (*).  C'est  aussi  dans  Tantre  de  la  mort,  où  nos 
corps,  vaisseaux  composés  d'argile,  doivent  tôt  ou 
tard  se  casser,  que  Dieu  nous  éclaire  de  ses  connais- 
sances, qu'il  nous  dit  des  paroles  de  vie  et  nous  fait 
des  leçons  d'une  haute  sagesse. 

Or,  pour  mettre  la  mémoire  de  la  mort  en  état  de 
pouvoir  produire  ces  effets,  et  faire  les  impressions 
sur  nos  esprits  qu'elle  peut,  il  la  faut  accompagner 
de  ces  deux  circonstances,  dont  la  première  est  que 
nous  devons  nous  persuader  vivement  et  avec  toute 
l'assurance  possible  que  nous  mourrons  ;  vérité  que 
trois  grands  flambeaux  allumés  devant  nos  yeux  nous 
montrent,  quand  même  nous  ne  voudrions  pas  la  voir. 
Le  premier  est  le  flambeau  de  la  foi ,  qui  nous  donne 
cette  lumière  en  l'épître  que  saint  Paul  écrit  aux  Hé- 
breux :  Il  est  résolu  que  les  hommes  mourront  une 
fois  (^)  ;  et  tout  au  commencejnent  du  monde  Dieu 
fulmina  cet  arrêt  contre  Adam  et  contre  toute  sa  pos- 
térité, pour  punition  de  son  crime  :  Tu  es  poudre  et 
tu  retourneras  en  poudre  (').  Le  second  est  le  flam- 
beau delà  raison,  qui  nous  apprend  qu'un  corps  com- 
posé de  quatre  qualités  contraires ,  comme  de  quatre 
ennemis  qui  se  font  perpétuellement  la  guerre  et 
n'ont  point  d'autre  exercice  que  de  s'entre-ruiner, 
comme  est  le  nôtre,  ne  peut  durer  toujours,  mais 
qu'il  doit  nécessairement  périr;  et  le  troisième  est 
celui  de  l'expérience,  qui  nous  fait  voir  tous  les  jours 
de  nos  yeux  des  hommes  et  des  femmes  de  tout  âge, 
et  de  toute  condition ,  mourants  et  morts ,  qui  nous 
fait  toucher  au  doigt  leurs  corps  inanimés,  immobiles 
et  froids  comme  du  marbre,  et  sentir  la  puanteur  de 

(1)  Jerem.  c.  18.  —  (2;  Helr   6,  27.  —  (S)  Geaes.  3,  19. 
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leur  chair  qui  se  gorrompt.  Le  premier  flambeau  nous 
enseigne  la  nécessité  inévitable  de  notre  mort,  en  tant 
que  nous  sommes  chrétiens  ;  le  second  nous  en  ins- 
truit, en  qualité  d'hommes ,  et  le  troisième  contraint 
même  les  fous  à  n'en  point  douter.  Qui  est  Vhomme^ 
dit  David ,  qui  doive  vivre  toujours  et  ne  tomber 
jamais  sous  le  pouvoir  de  la  mort  (*)  ?  «  On  résiste 
au  feu,  dit  saint  Augustin  (a) ,  aux  eaux ,  aux  épées  ; 
on  résiste  aux  puissances  et  aux  rois  ;  on  résiste  au  ,^* 

feu  par  le  moyen  des  eaux  ;  on  résiste  aux  eaux  avec 
de  bonnes  digues  ;  on  résiste  aux  épées  avec  des  cui- 
rasses de  flne  trempe  ;  on  résiste  aux  puissances  avec 
de  plus  grandes  puissances,  et  aux  rois  par  d'autres 
rois  plus  forts  ;  mais  la  mort  attaque-t-elle  un  homme? 
il  n'y  a  point  de  défense  contre  elle,  il  n'y  a  point 
d'eau  contre  ses  feux,  il  n'y  a  point  d^  digne  contre  le 
torrent  de  ses  eaux  ,  il  n'y  a  point  de  cuirasse  contre 
le  coup  de  son  épée,  il  n'y  a  point  de  puissance  contre 
la  sienne:  mais  il  faut  et  que  les  rois,  et  que  les  mo- 
narques, et  que  tous  succombent  en  ce  combat,  et 
qu'ils  croisent  les  armes  et  se  rendent  à  sa  force.  » 

C'est  pourquoi  les  anciens  voulant  la  représenter 
avec  cette  force  victorieuse  de  tous  ,  ne  lui  donnaient 
point  d'yeux,  ni  d'oreilles,  mais  seulement  des  os 
tout  décharnés,  et  une  faux  longue  et  tranchaute  dans 
la  main  avec  cette  inscription  :  Je  ne  pardonne  à 
personne.  Elle  n'a  point  d'yeux,  parce  que  si  elle  en 
avait,  lorsqu'elle  veut  assaillir  un  grand  seigneur,*  un 
prince,  un  potentat,  et  le  voyant  relevé  dans  un 
trône  tout  éclatant  de  gloire,  avec  un  maintien  plein 
de  majesté  et  environné  de  ses  gardes,  elle  aurait  peur 
et  s'arrêterait  tout  court;  de  même,  si  elle  rencon- 

(4)  Psal.  83,  49.  -  (2)  In.  ps.  122. 

—  T,  IV.  —  AM.  23* 
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trait  un  beau  visage,  les  rayons  qui» sortiraient  de  ses 
yeux  et  les  attraits  qu'elle  verrait  sur  son  front,  la 
pourraient  toucher  et  lui  faire  insensiblement  tomber 
les  armes  des  mains  ;  mais  n'ayant  point  d'yeux,  ni 
la  gloire  des  trônes,  ni  l'éclat  des  grandeurs,  ni  la 
beauté  des  visages  ne  fait  aucune  impression  sur  elle, 
et  ne*  met  point  de  différence  entre  le  plus  puissant 
roi  et  le  dernier  de  ses  valets ,  non  plus  qu'entre  la 
plus  belle  créature  et  la  plus  laide,  parce  qu'elle  ne 
voit  rien. 

Elle  n'a  point  aussi  d'oreilles  pour  entendre  les 
voix  et  les  prières  de  ceux  qu'elle  saisit  au  collet  ; 
car  si  elle  en  avait ,  comment  pourrait-elle  se  rendre 
inexorable  aux  tristes  voix ,  aux  pitoyables  accents, 
aux  hauts  cris  et  aux  conjurations  violentes  de  ceux  à 
qui  elle  voudrait  faire  sentir  sa  rigueur  ?  Le  père  pour 
ses  enfants,  les  enfants  pour  leur  père,  le  mari  pour 
sa  femme ,  la  femme  pour  son  mari ,  l'ami  pour  son 
ami  et  chacun  pour  soi  la  prierait.  Et  si  elle  pouvait 
ouïr,  combien  de  raisons  chacun  lui  apporterait-il 
pour  lui  persuader  de  ne  le  point  toucher.  Un  prince 
lui  remontrerait  qu'il  est  expédient  pour  le  bien  de  son 
état  qu'il  vive  longtemps  ;  un  homme  docte  lui  repré- 
senterait les  grands  travaux  qu'il  a  pris  pour 
acquérif  les  sciences,  et  que  ses  jours  lui  doivent  être 
prolongés,  afin  d'en  pouvoir  cueillir  les  fruits,  tant 
pour  soi  comme  pour  les  autres  ;  un  père  lui  dirait 
qu'il  n'est  nullement  raisonnable  de  mourir  avant  que 
d'avoir  établi  la  fortune  de  ses  enfants  ;  le  jeune  homme 
qu'il  ne  fait  que  commencer  de  vivre,  et  qu'il  n'est 
pas  juste  qu'étant  à  *  peine  sorti  du  berceau  de  l'en- 
fance ,  il  entre  si  tôt  dans  le  tombeau  ;  l'homme  fait , 
qu'elle  ne  doit  pas  le  traiter  avec  cette  rigueur,  lors- 
qu'il est  en  la  force  de  son  âge,  et  qu'il  commence  seu- 
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lement  pour  le  corps  et  pour  l'esprit,  d'être  capable  de 
faire  quelque  chose  et  de  manier  des  affaires.  Le  vieil- 
lard ,  bien  qu'il  semble  comme  un  fruit  mûr  et  prêt 
d'être  cueilli,  ne  laisserait  pas  de  se  plaindre  d'elle  et 
lui  demanderait  un  terme,  disant  qu'il  nefait  qu<e  d'être 
sage  et  avoir  le  jugement  formé,  et  par  conséquent  de 
vivre  vraiment  et  en  homme ,  et  ainsi  qu'elle  ne  doit 
pas  lui  ôter  la  vie ,  de  laquelle  il  semble  seulement 
alors  être  digne.  Ainsi  chacun  pour  soi ,  et  pas  un  rie 
manquerait  de  raisons  pour  plaider  sa  cause.  Mais 
comme  elle  n'a  point  d'oreilles ,  elle  n'entend  rien ,  et 
par  ce  moyen  elle  n'écoute  aucune  raison  ;  elle  n'est 
fléchie  par  aucune  prière  ;  elle  n'est  émue  par  aucune 
promesse,  ni  étonnée  par  aucune  menace,  mais  elle 
fait  son  coup  sans  rien  voir  et  sans  rien  ouïr.  Et  parce 
qae  la  chair  et  le  sang ,  c'est-à-dire  la  parenté,  a  un 
grand  pouvoir  sur  les  hommes  pour  amollir  leur 
cœur,  elle  n'a  pour  cela  ni  chair  ni  sang,  mais  seule- 
ment des  os  tout  décharnés,  qui  sont  privés  de  tout 
sentiment. 

Enfin ,  elle  tient  en  sa  main  une  grande  faux  extrê- 
mement tranchante  et  acérée ,  avec  ces  mots  :  Je  ne 
pardonne  à  personne^  et  en  cet  équipage  elle  s'en 
va  à  grands  pas,  jour  et  nuit,  sans  se  reposer  jamais, 
par  le  monde  comme  par  un  grand  pré ,  où  les  hom- 
mes, suivant  la  parole  d'Isaïe  ('),  tiennent  lieu  d'herbe 
et  de  foin,  et  avec  sa  faux  indifféremment  et  sans  dis- 
tinction, comme  le  faucheur,  les  herbes  d'une  prai- 
rie, et  non  comme  l'apothicaire  avec  choix,  les  fauche 
tous  et  les  met  par  terre. 

Il  faut  donc  nous  graver  profondément  cette  vérité 
en  l'esprit  que  nous  mourrons ,  qu'il  est  absolument 

(1)  Cap.  40,  6. 
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nécessaire  que  nous  sortions  de  ce  monde  et  allions 
en  l'autre;  et  que  vous  qui  lisez  ou  qui  entendez  ceci 
comme  moi  qui  récris,  entrions,  pour  parler  avec  les 
saints  patriarches ,  dans  le  grand  chemin  frayé  de 
toute  chair  et  battu  de  tous  les  hommes,  qui  est  la  fin 
de  notre  vie  et  la  mort. 

La  seconde  circonstance,  pour  faire  que  la  mémoire 
de  la  mort  ait  du  pouvoir  sur  nos  esprits,  est  que 
nous  devons  la  tenir  non-seulement  comme  assurée 
et  inévitable ,  mais  de  plus  comme  prochaine.  Ce  qui 
nous  trompe  en  la  considération  de  la  mort,  dit  Sé- 
nèque,  et  qui  fait  que  nous  n'en  tirons  point  de  fruit, 
c'est  que  nous  la  considérons  comme  étant  encore  bien 
éloignée  de  nous  ;  car  comme  l'expérience  nous  montre 
que  les  choses  les  plus  belles  ou  les  plus  laides  ne 
font  aucun  effet,  si  elles  sont  regardées  d'un  quart  de 
lieue,  mais  qu'il  faut  que  pour  faire  sentir  leur  pou- 
voir elles  soient  vues  en  leur  juste  distance  et  de 
près  ;  ainsi  si  vous  croyez  que  la  mort  est  bien  loin 
de  vous,  et  qu'elle  a  encore  trente  ou  quarante  ans  de 
chemin  à  faire  avant  que  de  pouvoir  vous  atteindre , 
il  est  bien  aisé  qu'elle  ne  vous  étonne  point  et  ne  fasse 
aucune  impression  sur  votre  esprit  ;  mais  si  vous 
vous  persuadez  qu'elle  est  proche  de  vous ,  et  que 
dans  trois  ou  quatre  jours  vous  aurez  affaire  à  elle, 
vous  vous  sentirez  vivement  touché',  et  cette  persua- 
sion produira  en  vous  des  effets  merveilleux.  Et  de 
vrai,  comme  la  mort  ne  saurait  agir  sur  no«?  corps , 
sinon  lorsqu'elle  est  présente;  ainsi  elle  n^  p'^ut 
opérer  sur  nos  esprits  pour  les  porter  puissamment 
au  bien ,  si  nous  ne  la  concevons  dans  ce  même  état 
de  présence  et  à  nos  côtés  ;  d'où  est  venue  cette  sage 
parole  dit  philosophe  Musonius ,  qu'il  ne  fallait  pas 
'^nser  pouvoir  passer  la  journée  avec  vertu  et  dans 
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tous  les  devoirs  d'un  homme  de  bien ,  si  on  ne  croyait 
qu'elle  devait  être  la  dernière  de  notre  vie. 

C'est  pourquoi  il  faut  prendre  cette  persuasion  sa- 
lutaire que  la  inort  est  près  de  nous,  et  la  regarder 
toujours  comme  notre  voisine;  tout  au  rebours  de  ce 
que  nous  faisons  d'ordinaire,  qui  est,  ou  de  ne  point 
penser  du  tout  à  elle ,  ou  de  nous  la  figurer  encore 
bien  loin ,  quoique  souvent  elle  ne  soit  qu'à  deux  pas 
de  nous,  abusés  que  nous  sommes,  ou  de  nous-mêmes 
qui  n'aimons  pas  de  nous  arrêter  sur  un  objet  où  nous 
serions  contraints  de-  nous  voir  ruiner  et  défaire,  ou 
par  la  malice  du  démon  qui  connaissant  le  bien  que 
nous  causerait  cette  importante  pensée,  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  en  divertir  notre  esprit  ;  ni  plus  ni 
moins  que  les  peintres  font,  par  Tartifice  et  Tillusion 
de  leurs  couleurs,  et  de  leurs  ombrages,  reculer  les 
objets  dans  leurs  tableaux,  encore  qu'ils  soient  tout 
près;  et  comme  ceux  qui  regardent  avec  des  lunettes 
de  Hollande,  voient  d'un  côté  les  choses  extrêmement 
éloignées,  quoiqu'efFectivement  elles  soient  quasi  devant 
leurs  yeux. 

C'est  ainsi  que  nous  regardons  la  mort  ;  comme  ce 
pauvre  fou  de  l'Évangile  (*),  qui  disait  :  Or  sus,  mon 
âme,  tu  as  beaucoup  de  biens,  et  pour  longtemps, 
réjouis-toi  et  prends  tes  plaisirs  ;  à  qui  Dieu  fit  incon- 
tinent après  prononcer  cet  arrêt  :  Insensé  que  tu  es, 
tu  te  promettais  une  longue  vie  en  la  jouissance 
de  tes  Mens,  et  tu  mourras  cette  nuit.  Ce  n'est  pas 
de  ce  côté  qui  éloigne  les  objets,  que  nous  devons  nous 
servir  de  la  lunette  pour  considérer  la  mort,  mais  bien 
de  l'autre  qui  les  approche,  nous  la  présentant  tout 
près  de  nous,  et  avec  ses  privations,  ses  exécutions 

(i)  Luc.  12,  19. 
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et  ses  suites  ;  comme  elle  nous  ôtera  nos  amis ,  nos 
biens  et  nos  honneurs  ;  comme  pour  lors  les  sceptres, 
les  couronnes,  les  sciences,  les  richesses  et  la  plus 
haute  réputation  que  Ton  peut  acquérir  parmi  les 
hommes  ne  nous  servira  de  rien ,  mais  seulement  les 
bonnes  œuvres  ;  comme  en  cette  conjoncture  nous 
aurons  bien  d'autres  pensées ,  et  formerons  bien  d'au- 
tres jugements  des  choses  que  nous  ne  faisons  pas  à 
présent,  parce  qu'elles  nous  sembleront  tout  d'une 
autre  couleur,  d'autant  que  nous  les  verrons  par 
d'autres  milieux  ;  comme  le  péché  véniel ,  qui  est 
maintenant  à  notre  avis  si  léger,  et  dont  pour  ce  sujet 
nous  faisons  si  peu  d'état,  nous  sera  alors  fort  lourd, 
parce  que  nous  le  regarderons  dans  le  compte  qu'on 
en  va  rendre  au  tribunal  de  la  justice  de  Dieu ,  dans 
la  peine  du  purgatoire  qu'il  mérite ,  dans  la  multitude 
infinie  des  biens  que  Dieu  nous  a  faits,  et  dans  notre 
extrême  ingratitude  ;  nous  le  regarderons  dans  le 
secours  de  la  grâce  qui  nous  était  donnée  pour  l'é- 
viter, à  laquelle  nous  n'avons  pas  voulu  correspondre, 
dans  l'attente  que  Dieu  avait  que  nous  lui  rendrions 
de  l'honneur  et  du  service  en  cette  occasion  ;  dans  la 
perte  du  mérite  et  ensuite  de  la  gloire  éternelle  que 
nous  y  avons  faite  ;  dans  le  mauvais  exemple  que  nous 
avons  donné.  Voyant  pour  lors  les  choses  à  travers 
toutes  ces  raisons ,  elles  nous  paraîtront  extrêmement 
changées.  La  vertu  se  fera  voir  beaucoup  plus  belle, 
le  vice  se  montrera  avec  un  visage  bien  plus  hideux, 
les  bonnes  actions  nous  sembleront  incomparable- 
ment et  plus  nécessaires  et  plus  profitables ,  et  les 
mauvaises  infiniment  plus  nuisibles  ;  et  c'est  dans  ces 
jours  que  nous  les  devons  maintenant  regarder. 

Partant,  pour  conclure,  je  dis  qu'il  faut  nous  sou- 
venir de  notre  mort  dans  cette  assiette  et  dans  ces 
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deux  circonstances,  de  sa  nécessité  infaillible  et  de 
son  arrivée  prochaine  ;  et  alors  elle  opérera  en  nous 
d'excellents  effets.  Et  j'ajoute  que  c'est  un  très-bon 
conseil  pour  bien  policer  notre  vie ,  pour  nous  for- 
tmer  en  nos  difficultés  et  nous  résoudre  en  nos  doutes, 
où  la  lumière  ïious  manque,  de  jeter  les  yeux  sur 
notre  mort,  et  nous  représenter  que  cette  action  dont 
il  s'agit,  nous  reviendra  alors  en  esprit,  et  ce  que 
nous  voudrions  avoir  fait;  imitant  le  pilote  qui, 
pour  conduire  son  vaisseau,  se  met  au  bout,  tenant  en 
main  un  petit  bois,  qui  est  le  gouvernail  ;  et  quand  la 
tempête  bouleverse  la  mer  et  menace  tous  les  nauton- 
niers  de  naufrage,  il  ne  court  point  à  la  proue,  ni  ne 
monte  pas  à  la  hune,  ni  ne  se  promène  sur  le  tillac, 
mais  se  tient  assis  à  la  poupe,  c'est-à-dire,  à  l'extré- 
mité du  vaisseau,  attentif  à  bien  manier  ce  petit  bois 
dont  tout  dépend  ;  de  même,  si  nous  désirons  de  bien 
régir  le  cours  de  notre  navigation  sur  la  mer  dange- 
reuse de  ce  monde  et  arriver  au  port  de  salut,  nous 
devons  nous  mettre  par  la  pensée  à  la  fin  de  notre  vie 
par  la  représentation  de  notre  mort,  et  dans  les  ten- 
tations et  les  orages,  tenir  toujours  en  notre  mémoire 
un  petit  bois ,  comme  notre  gouvernail ,  à  savoir,  le 
"bois  de  notre  cercueil,  avec  lequel ,  malgré  tous  les 
vents  et  toutes  les  tempêtes,  nous  nous  sauverons  de 
tous  les  périls  et  aborderons  au  bon  port. 
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SECTION  III. 

Trois  autres  Mens  de  cet  exercice. 


I.  Diligence  en  l'affaire  de  son  salut.  —  II.  Parce  que  le  temps 
est  incertain  .  —  III.  Court.  —  IV.  La  chose  est  d'une  consé- 
quence infinie.  —  V.  Conclusion.  —  VI.  L'humilité,  à  cause  de 
ce  que  nous  devons  devenir.  —  VII.  Un  esprit  détaché  des  choses 
de  ce  monde,  puisqu'il  faut  en  être  si  tôt  privé. 

I.  Cet  exercice  nourrissant  notre  esprit  dans  la 
pensée  de  notre  mort,  nous  apprendra  la  diligence  ex- 
trême que  nous  devons  apporter  à  la  grande  affaire  de 
notre  salut ,  attendu  que  le  temps  qui  nous  est  donné 
pour  la  négocier  est  si  incertain,  si  court,  et  la 
chose  d'une  telle  conséquence. 

IL  Oui,  le  temps  est  si  incertain,  que  nous  ne  pou- 
vons pas  seulement  nous  promettre  avec  une  assu- 
rance infaillible  un  jour  de  vie,  pas  même  une  heure, 
tant  d'expériences  et  anciennes  et  nouvelles  de  per- 
sonnes emportées  si  subitement  et  si  inopinément,  par 
maladies  ou  par  accidents  extérieurs,  nous  faisant 
voir  que  nous  sommes  continuellement  à  deux  doigts 
(le  la  mort ,  et  sur  le  bord  de  notre  tombeau. 

III.  Il  e-it  de  plus  si  court,  qu'on  dit  qu'il  marche 
à  grands  pas,  qu'il  s'enfuit,  qu'il  s'envole,  qu'il  s'en 
va  comme  du  vent,  sans  que  chose  du  monde,  quelque 
artifice  qu'on  y  apporte  et  de.  quelque  machine  que 
Ton  se  serve,  le  puisse  arrêter ,  ou  quand  il  est  passé 
le  faire  revenir.  L'homme  issu  de  la  femme,  dit  le 
saint  homme  Job,  n'a  à  vivre  que  peu  de  temps; 
qu'il  fasse  son  compte  que  le  nombre  de  ses  jours 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  -  LIV.  III.  -  GHAP.  XXIII.      413 

est  petit  (*).  Qu'est-ce  que  votre  vie?  dit  Tapôtre 
saint  Jacques  ;  ce  yi'est  à  la  Men  prendre  qu'une 
petite  vapeur,  qui  montant  de  la  terre  se  montre  un 
peu  à  nos  y  eux,  et  puis  disparaît  aussitôt  (').  Et  le 
Sage  :  Notre  vie  passera  aussi  vite  que  la  trace 
d'une  nuée  {^). 

IV.  La  chose  maintenant  est  de  telle  conséquence, 
qu'il  est  impossible  qu'elle  le  soit  davantage,  puis- 
qu'il s'agit  de  gagner  ou  de  perdre  Dieu.  Quel  gain  ou 
quelle  perte,  d'être  souverainement  bienheureux  de 
corps  et  d'àme  là-haut  avec  les  anges ,  ou  brûler  dans 
les  flammes  horribles  avec  les  démons  là-bas  dans  les 
enfers ,  et  pour  un  jamais.  Quel  état  !  quelle  compa- 
gnie! quelle  durée! 

V.  La  chose  donc  étant  telle,  et  le  temps  destiné 
pour  y  vaquer  si  douteux  et  si  court,  que  devons- 
nous  penser,  et  que  devons-nous  faire  ?  Certainement 
c'est  de  suivre  les  conseils  du  Sage  qui  nous  dit  : 
Toutes  les  bonnes  œuvres  que  tu  peux  faire  main- 
tenant pour  ton  salut,  fais-les  en  diligence,  em- 
ploie soigneusement  à  ce  dessein  tous  les  moyens 
que  tu  as,  du  temps,  de  l'esprit,  de  la  sagesse  et 
de  la  science  ;  parce  que  tout  cela  te  sera  inutile 
dans  le  tombeau  où  tu  vas  en  courant  (*).  Les  an- 
ciens, qui  ignoraient  qu'il  y  eût  une  vie  future,  avaient 
coutume  dans  leurs  festins  et  leurs  débauches  de  mettre 
une  tête  de  mort  sur  la  table,'ou  la  pendre  au  plancher 
avec  une  corde  ;  de  sorte  qu'ils  pouvaient  la  regarder 
de  près  et  la  manier,  pour  se  piquer  par  ce  spectacle 
étrange  à  gagner  le  temps,  et  se  hâter  de  prendre  leurs 
plaisirs,  puisqu'ils  étaient  bientôt  pour  en  être  privés, 

(1)  Job    14,  1,  r,   -  (-2;  Jiicob.  4,  li.  --  (3)  Sap.  2,  3.  —  (4)  Eccl. 
9,  10. 
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s'entredisant  ces  paroles  rapportées  par  Isaïe  :  Man- 
geonSy  'buvons  et  faisons  bonne  chère,  puisque 
nou^s  devons  mourir  demain  (*).  Le  Saint-Esprit  en 
la  Sagesse  leur  fait  encore  proférer  celles-ci  :  Notre 
vie  passe  comme  une  ombre  :  or  donc  ne  perdons 
point  de  temps  ;  venez  et  jouissons  vitement  des 
créatures  pendant  que  nou^  les  possédons,  et  qu'elles 
nous  peuvent  donner  du  contentement,  parce  que 
cela  ne  peut  pas  beaucoup  durer  (').  Mais  nous  qui 
savons  que  nous  sommes  créés  pour  une  autre  vie, 
comblée  de  toute  sorte  de  biens ,  et  que  celle-ci ,  selon 
le  chemin  que  nous  y  tenons,  nous  y  conduit  ou  nous 
en  éloigne ,  prenant  le  contre  sens  de  ces  malheureuse 
et  de  ces  brutaux,  dans  la  vérité  et  la  raison,  disons- 
nous  pour  nous  exciter  à  bien  faire  :  Avançons-nous 
de  travailler  pour  cette  vie  heureuse  qui  nous  attend  ; 
dépêchons-nous  de  faire  les  actions  vertueuses  néces- 
saires pour  Tacquérir,  puisque  le  temps  de  notre  vie 
qui  nous  est  donné  pour  cette  acquisition  est  si  court, 
et  que  peut-être  nous  ne  verrons  pas  le  jour  de  demain. 
C'est  la  sage  conclusion  qu'il  faut  inférer  de  cette  vé- 
rité, et  que  la  pratique  de  cet  exercice  nous  fera  aisé- 
ment tirer  ;  pour  employer  ce  peu  de  temps  que  nous 
avons  à  vivre ,  non  pas  à  courir  après  la  fumée  ([ui 
se  dissipe,  ou  à  faire  des  toiles  d'araignée,  comme  dit 
David  (^),  et  à  prendre  des  moucherons ,  mais  à  con- 
quérir le  plus  grand  trésor  qui  soit  au  monde,  à  sa- 
voir. Dieu  et  l'éternité  bienheureuse. 

VI.  Un  autre  bien  excellent  que  nous  apportera  cet 
exercice,  est  l'humilité  de  cœur,  nous  désabusant  de 
la  bonne  opinion  que  nous  avons  de  nous-mêmes ,  et 
crevant  l'apostume  de  notre  orgueil  dont  nous  sommes 

(1)  Cap.  22,  13.  —  (2)  Gap.  2,  6.  —  (3)  Ps  89,  9. 
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tout  bouffis  ;  car  comme  dit  sagement  le  dévot  et  sa- 
vant religieux  Adam  de  Saint-Victor  :  «  D'où  est-ce 
que  rhomme  peut  tirer  un  sujet  raisonnable  de  va- 
nité ,  de  qui  la  conception  se  fait  en  état  de  péché, 
la  naissance  en  tourments  pour  sa  mère  et  en  lar- 
mes pour  lui,  qu'il  verse  avec  grande  raison,  à 
cause  qu'il  entre  en  une  vallée  de  larmes  et  en  une  vie 
très-laborieuse,  où  après  avoir  traîné  ses  jours  dans 
une  multitude  innombrable  de  maux  du  corps  et  de 
l'esprit ,  il  est  dans  la  nécessité  inévitable  de  mourir, 
et  de  servir  de  pâture  aux  vers  ?  »  Quelle  occasion 
donc  peut-il  avoir  de  s'estimer  !  Il  est  aujourd'hui 
roi,  dit  le  Sage  (*) ,  éclatant  de  majesté,  puissant 
en  biens  et  redoutable  au  milieu .  de  ses  armées,  et 
demain  le  voilà  dé|)ouillé  de  sa  gloire ,  de  ses  ri- 
chesses et  de  ses  forces ,  et  abandonné  seul  dans 
l'obscurité  du  tombeau,  où  lui,  comme  tous  les 
autres  hommes,  n'aura  pour  son  partage  que 
les  serpents,  les  vers  et  les  autres  insectes  qui  naî- 
tront de  son  corps,  et  en  feront  curée.  Témoin  ce  jeune 
seigneur  d'Allemagne  (') ,  estimé  le  plus  beau  gentil- 
homme de  son  temps  ,  qui  ayant  été  emporté  en  la 
fleur  de  son  âge  ;  comme  quelques  semaines  après  sa 
mort,  on  eût  ouvert  son  sépulcre  et  découvert  son 
corps,  on  lui  trouva  le  visage  à  demi  mangé  des  vers, 
et  autour  du  diaphragme  et  de  l'épine  du  dos,  plusieurs 
serpents  qui  le  rongeaient.  Hélas  !  c'est  donc  là  où 
toute  la  beauté,  toute  la  noblesse  et  toute  la  pompe  de 
l'homme  se  terminent?  à  la  mort,  au  sépulcre,  aux  vers, 
aux  serpents,  à  la  cendre  !  voilà  le  sujet  de  notre  vanité. 
C'est  pourquoi  le  Sage  à  bon  droit  nous  dit  au  même 


(1)  Eccl.  10,  12.  —  (2)   Gamerar.  lib.  1  médit,  histor.  cap.  il, 
vol.  1. 
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lieu:  Be  quoi  Vhomme  s' enorgueillit-il,  n'étant 
que  terre  et  cendre  ?  terre  pour  sa  première  origine, 
et  cendre  après  sa  mort.  Chose  étrange,  que  je  pour- 
rais tenir  dans  le  creux  de  ma  main  tout  Alexandre 
réduit  dans  un  monceau  de  poussière,  cette  tête  remplie 
de  tant  de  fumée  et  de  si  grands  desseins ,  ce  Yisage 
adoré  de  tant  de  peuples,  ces  bras  qui  ont  donné  et 
gagné  tant  de  batailles  !  et  Hélène  avec  tous  ses 
attraits  et  avec  toutes  ses  beautés,  sans  distinction  ni 
d'yeux,  ni  de  bouche,  ni  de  joues,  ni  des  autres  mem- 
bres :  est-ce  donc  là  cette  Jézabel  (*)  ? 

Considération  à  la  vérité  puissante  à  un  homme  qui 
a  tant  soit  peu  de  sens ,  pour  anéantir  toutes  les  fu- 
mées de  bonne  estime  qui  pourraient  s'élever  de  ses 
perfections  prétendues ,  et  le  rendre  humble  en  dépit, 
pour  ainsi  dire  ,  qu'il  en  ait.  Aussi  David  rapporte  la 
cause  de  l'orgueil  à  l'oubli  de  la  mort  :  Ils  n'ont 
point  pensé  qu'ils  étaient  mortels  (*),  et  qu'ils  de- 
vaient être  mangés  des  vers  et  réduits  en  poussière  : 
eh  bien  !  que  suit-il  ?  Be  là  est  venu  qu'ils  s'en  sont 
fait  accroire,  et  que  la  superbe  s'est  emparée  de 
leur  cœur,  A  qui  les  Grecs  voulant  fermer  la  porte 
en  la  première  personne  de  leur  état,  et  qui  devait 
servir  de  modèle  aux  autres ,  à  savoir  en  leur  empe- 
reur, avaient  introduit  cette  belle  coutume,  que  le  jour 
qu'il  était  couronné,  ils  lui  faisaient  porter  en  la  main 
droite  une  croix,  et  en  la  gauche  un  tissu  d'or,  qu'ils 
appariaient  Innocence,  oii  il  y  avait  delà  cendre  cousue, 
pour  lui  apprendre  l'humilité  par  l'abaissement  pro- 
digieux d'un  Dieu  mort  en  croix,  et  par  la  misère  de 
sa  propre  nature,  qui,  tout  empereur  qu'il  était,  le 
rendait  sujet  et  tributaire  de  la  mort. 

(1)  4Reg.  9  37.  -  (2;  Ps.  72.  4. 
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VIL  Un  autre  bon  effet  que  produira  en  nous  cet 
exercice,  est  qu'il  détachera  aisément  notre  cœur  de 
Taffection  des  choses  de  ce  monde,  puisque  nous 
sommes  pour  les  posséder  si- peu.  Saint  Jérôme  nous 
rassure  par  cette  sentence  célèbre  :  «  Celui-là  méprise 
facilement  toutes  les  choses  d'ici-bas,  qui  se  repré- 
sente qu'il  doit  mourir,  c'est-à-dire,  les  quitter  bien- 
tôt (*).  »  Voilà  que  je  me  tueurs,  disait  Esaii,  et  que 
me  servira  mon  droit  d'aînesse  (=)?  Disons  de  même  : 
que  me  profiteront  mes  possessions,  mes  richesses, 
mes  dignités,  si  la  mort  me  les  doit  arracher  bientôt 
des  mains,  et  m'envoyer  en  un  pays  inconnu  pour  y 
demeurer  à  jamais ,  et  où  tout  cela  n'est  en  aucune 
considération,  où  l'on  ne  fait  non  plus  d'état  de  la  ré- 
putation, du  crédit,  delà  science,  des  royaumes  et  tout 
ce  que  nous  admirons  maintenant,  et  pour  quoi  nous 
usons  nos  corps  et  rongeons  nos  esprits ,  que  de  la 
boue  des  rues,  mais  où  la  vertu  seule  est  en  estime  ? 

Les  jours  de  ma  vie,  dit  Job,  et  ensuite  de  mes 
honneurs  et  de  mes  contentements  s'accourciront; 
et  après  tout,  il  ne  me  reste  que  le  tombeau,  où  tout 
cela  ira  fondre  (^)  ;  quelle  raison  donc  de  l'aimer  et 
d'y  mettre  mon  cœur  ?  quelle  sagesse  de  s'arrêter,  de 
s'embarrasser  et  de  s'inquiéter  pour  des  choses  qu'il 
faut  que  je  quitte  demain,  et  les  quitte  avec  douleur, 
si  je  les  ai  possédées  avec  amour  ?  Ils  passent  leur 
temps enplaisirs et enl'd }0uiss3ince  des  créatures,  dit 
le  même,  et  après  en  avoir  joui  un  moment,  les  voilà 
morts  et  qui  vont  faire  leur  demeure  dans  un  se- 
pulcre,  jusqu'à  tant  qu'on  les  en  appelle  pour  venir 
rendre  compte  de  leurs  actions  (*).  Et  un  de  ses  amis 

(1)  Ep.  103  ad  Paulinum.  —  (2)  Gea  ,  25,  32.  —  (3)  Cap.  17,  t. 
—  (4)  Cap.  21,  23. 
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ajoute  :  Quelques  biens  temporels  qu'un  homme 
amasse,  et  à  quelque  grandeur  qu'il  monte,  il  sera  de 
sa  prospérité  comme  d'un  songe,  dont  on  a  peine 
de  se  ressoiwenir  à  son  réveil ^  .et  toute  sa  gloire 
s'évanouira  comme  ces  imaginations  grotesques  qui 
nous  arrivent  pendant  la  nuit^  et  de  qui  nous  n'avons 
au  matin  qu'une  mémoire  confuse  ;  ceux  qui  lavaient 
vu  et  admiré  ne  le  verront  plus,  et  il  ne  paraîtra 
plus  en  sa  maison  parmi  ses  domestiques,  ni  en  sa 
ville  entre  ses  concitoyens  avec  autorité  et  honneur, 
tout  cela  se  perdra  dans  l'oubli  (*). 

En  effet,  nous  souvenons-nous  de  ceux  qui  ont  été 
il  y  a  cent  et  deux  cents  ans  en  cette  ville  ?  savons- 
nous  ceux  qui  y  tenaient  les  charges ,  qui  étaient  les 
plus  riches  et  de  qui  on  parlait  ?  Nous  n'avons  non 
plus  de  connaissance  d'eux ,  ni  de  ce  qu'ils  ont  fait  et 
de  ce  qu'ils  ont  dit,  que  des  songes  que  nous  avons 
eus  en  notre  jeunesse.  Puis  donc  qu'il  en  va  ainsi,  et 
qu'il  faut  que  nous  quittions  si  tôt  toutes  les  choses 
que  nous  pouvons  posséder  en  cette  vie,  n'y  attachons 
pas  nos  affections;  et  au  lieu  de  nous  en  servir  comme 
de  moyens  de  notre  salut ,  pour  quoi  seulement  elles 
nous  sont  données,  n'en  faisons  point  des  instruments 
de  notre  ruine. 

(1)  Cap.  20,  8. 
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SECTION  IV. 

Deux  autres  Mens  encore  que  cet  exercice  produit, 

I.  Il  diminue  l'amour  que  nous  avons  pour  la  vie,  qui  est  très- 
grand.  —  II.  Pourtant  sans  sujet»  —  III.  Et  nous  fait  trouver  la 
mort  agréable.  —  IV.  La  mort  est  préférée  à  la  vie  par  les  païens. 
—  V.  Beaucoup  plus  par  les  chrétiens.  —  VI.  La  mort  est  utile 
au  corps.  —  VII.  Et  à  l'àme.  —  VIII.  Deux  objections.  —  IX.  La 
mort  est  un  digne  objet  de  nos  désirs. 

Je  remarque  encore  deux  autres  grands  biens  en  cet 
exercice ,  qui  sont  qu'il  diminuera  l'amour  excessif 
que  nous  avons  pour  la  vie ,  et  nous  fera  trouver  la 
mort,  non  pas  si  laide  ni  si  hideuse  qu'on  se  la  figure, 
mais  agréable  ;  et  remarquer  en  son  visage  des  traits 
de  beauté  qui  ne  sont  connus  qu'à  ceux  qui  la  regar- 
dent dans  les  jours  que  nous  ferons  voir.  Voilà  deux 
points  :  l'un  est  de  la  vie,  et  l'autre  de  la  mort. 

I.  Pour  celui  de  la  vie,  nous  disons  que  naturelle- 
ment nous  avons  une  passion  très-grande  pour  la  con- 
servation de  la  vie,  encore  qu'elle  soit  tissue  quasi  de 
maux  continuels,  et  que  non-seulement  nous  avons 
aversion  d'en  souffrir  la  perte,  mais  même  d'en  en- 
tendre le  discours.  Qui  pourrait  raconter  les  inventions 
que  l'on  cherche ,  les  artifices  dont  l'on  use,  les  dé- 
penses que  l'on  fait,  les  douleurs  que  l'on  endure,  les 
amertumes  que  l'on  boit,  et  à  quelle  extrémité  l'on  se 
résout  pour  ne  point  mourir  et  jouir  de  la  vie 
encore  un  peu?  Se  peut-il  rien  dire  de  plus  étrange 
que  ce  que  rapporte  un  ancien  historien  (*)  du  der- 
nier roi  de  Macédoine,  l'infortuné  Persée,  qui  pris 

(1)  Diodor.  Sicul.  lib.  31,  apud  Photium. 
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par  les  Romains,  dépouillé  de  son  royaume,  mené  en 
triomphe  avec  sa  •  femme  et  ses  enfants  à  Rome,  et 
après  envoyé  en  une  prison  affreuse  à  Albe ,  où  on  lui 
mit  une  corde  et  une  épée  auprès  de  lui,  pour  s'é- 
trangler ou  pour  se  donner  dans  le  cœur  s'il  voulait, 
et  mettre  ainsi  lin  à  ses  misères,  aima  encore  mieux 
vivre  en  cet  état,  que  de  ne  point  vivre  du  tout,  tant 
la  vie  semble  douce ,  même  aux  misérables  ? 

II.  C'est  pourtant  une  lourde  tromperie  et  un  aveu- 
glement épais,  où  l'amour  déréglé  de  nous-mêmes 
nous  jette,  et  d'où  nous  retirera  la  considération 
attentive  et  la  claire  connaissance  des  maux  innom- 
brables dont  elle  est  remplie.  Dion  Ghrysostôme  feint 
une  certaine  grande  chaîne,  qui  tient  tous  les  hommes 
ici-bas  enchaînés  ensemble ,  et  qui  est  composée 
de  deux  sortes  de  chaînons  bien  différents,  à  savoir, 
de  la  joie  et  de  la  tristesse,  qui  s'entre-suivent  et  se 
succèdent  alternativement  l'une  à  l'autre,  et  que  les 
hommes  sage^ ,  qui  sont  pris  comme  les  autres  dans 
cette  chaîne,  pour  se  la  rendre  légère,  la  vont  limant 
continuellement  avec  une  lime,  dont  eux  seuls  savent 
l'usage,  qui  s'appelle  la  raison. 

Mais  saint  Augustin,  qui  en  toutes  façons  a  eu  plus 
de  lumière  que  lui ,  ne  reconnaît  point  de  joie  en  cette 
vie,  et  nous  dit-(*)  :  «  Toute  la  vie  que  nous  menons 
ici,  ne  passe  dans  l'estime  des  esprits  intelligents  et 
sensés  que  pour  une  tribulation  continuelle ,  d'autant 
qu'il  y  a  deux  bourreaux,  qui,  l'un  après  l'autre,  nous 
tourmentent  incessamment,  et  qui  se  nomment  la  crainte 
et  la  douleur,  parce  que  si  vous  êtes  bien,  la  crainte 
de  déchoir  de  cet  état  vous  travaille  ;  et  si  vous  êtes 
mal,  la  douleur  vous  assiège.  »  Et  s'ouvrant  encore 

(1)  Serm.  42  de  verbis  Domini. 
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davantage  sur  ce  sujet  autre  part,  et  dépliant  plus  au 
large  la  pauvreté  et  les  misères  de  cette  vie,  voici 
comme  il  parle  :  «  Cette  vie  est  une  vie  misérable, 
fragile,  inconstante,  pénible  ;  une  vie  qu'on  ne  peut 
appeler  vie ,  puisqu'elle  nous  tient  dans  des  incom- 
modités perpétuelles.  Et  quoi  !  pouvons-nous  sans 
mentir  appeler  vie  cet  état,  où  les  humeurs  nous  en- 
flent, les  douleurs  nous  consument,  les  ardeurs  nous 
dessèchent,  Tair  nous  corrompt,  les  viandes  nous 
gonflent ,  les  jeûnes  nous  abattent ,  les  délices  nous 
amollissent,  la  tristesse  nous  flétrit,  les  soins  nous 
rongent,  l'assurance  nous  endort,  les  richesses  nous 
élèvent,  la  pauvreté  nous  atterre,  les  tristesses  et  les 
ennuis  nous  tuent?  Et  c'est  une  chose  admirable,  que 
cette  vie  étant  semée  de  tant  de  maux  et  hérissée  d'é- 
pines ,  que  ceux  mêmes  qui  l'aiment  le  plus  ne  peuvent 
ignorer,  puisqu'ils  les  sentent;  elle  abuse  néanmoins 
un  si  grand  nombre  de  fous,  par  la  montre  apparente 
de  quelque  faux  plaisir,  qu'elle  leur  promet.  Heureux 
et  fortunés,  quoique  rares,  sont  ces  sages  qui  renon- 
cent à  son  amitié ,  qui  ne  veulent  point  prendre  de 
liaison  avec  elle  que  bien  petite,  ni  recevoir  les 
voluptés  qu'elle  leur  propose,  de  peur  qu'ils  ne  soient 
contraints  de  périr  avec  une  trompeuse  qui  les  veut 
séduire,  et  de  qui  la  perte  est  assurée.  » 

Que  si  vous  m'opposez  en  faveur  de  Dion ,  qu'on  ne 
peut  nier  que  cette  vie  ne  nous  fournisse  encore  quel- 
que sorte  de  contentement ,  et  que  parmi  ses  épines 
elle  ne  produise  parfois  des  roses,  le  même  saint 
Augustin  saura  bien  maintenir  son  opinion ,  et  pour 
le  faire  vous  dira ,  écrivant  sur  ces  paroles  du  Pro- 
phète royal  :  J'ai  été  affligé  tout  le  long  du  jour  : 
«  David  dit  qu'il  était  affligé  tout  le  long  du  jour  ; 
qu'aucun  chrétien  donc  ne  dise  qu'il  passe  un  seul 
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jour  de  sa  vie  sans  être  atteint  de  quelque  tribu- 
lation.  Non,  il  en  a  toujours  quelqu'une,  et  loi^ 
même  qu'il  parait  le  plus  content  :  comment  cela  ? 
C'est  parce  que  tandis  que  nous  sommes  ici-bas  re- 
tenus par  notre  corps  mortel,  nous  ne  sommes  que 
des  pèlerins  éloignés  de  notre  pays  et  privés  de  la 
vue  de  Dieu  où  consiste  notre  félicité.  Puis  donc  que 
quelque  bien  que  Ton  possède,  il  est  toujours  vrai 
que  nous  ne  voyons  point  Dieu  comYne  il  est,  où 
consiste  notre  béatitude ,  il  s'ensuit  que  nous  ne 
sommes  pas  bienheureux ,  et  ainsi  que  nous  sommes 
toujours  malheureux,  ou  au  moins  misérables.  Ni 
plus  ni  moins  que  quelque  soulagement  qu'on  donne 
à  un  homme  qui  est  banni  de  sa  patrie  et  prisonnier 
dans  un  cachot,  et  -quelque  plaisir  qu'il  prenne  en 
cette  captivité,  il  ne  laisse  pas  d'être  toujours  banni 
et  prisonnier,  et  par  conséquent  dans  l'état  d'une 
affliction  continuelle,  parce  qu'il  est  toujours  dans 
celui  de  la  misère.  »  Voilà  la  réponse  de  saint 
Augustin ,  après  qui  saint  Grégoire-le-Grand,  dans  la 
même  pensée,  donnant  jour  à  ce  que  Job  rapporte  de 
soi  :  Lors  même  que  j'étais  dans  ma  plus  haute 
fortune  et  abondant  en  toute  sorte  de  Mens,  je 
vivais  en  une  perpétuelle  tristesse  (*),  dit  :  «  Toute 
l'abondance  des  richesses,  de  la  gloire  et  de. tout 
ce  qu'on  peut  posséder  en  ce  pèlerinage ,  n'est  à 
l'homme  juste  et  saint,  sans  la  vue  de  Dieu,  qu'une 
pure  disette.  » 

IIL  Gomme  de  notre  inclination  naturelle  nous 
aimons  ardemment  la  vie ,  nous  ne  pouvons  que  par 
la  même  pente,  nous  ne  haïssions  beaucoup  la  mort , 
comme  ce  qui  la  détruit  et  nous  en  prive.  Mais  tout 

(1)  Mor.  lib.  20,  cap.  28. 
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ainsi  que  nous  avons  montré  que  la  vie  ne  mérite  pas 
à  beaucoup  près  Tamour  que  nous  avons  pour  elle, 
nous  allons  de  même  faire  voir  que  la  mort,  au  lieu 
de  notre  haine,  est  plutôt  digne  de  nos  complaisances 
et  de  nos  désirs. 

IV.  Je  ne  touche  pas  encore  les  raisons  que  nous  en 
pouvons  avoir  en  qualité  de  chrétiens;  je  m'arrête 
seulement  pour  ouverture  à  ce  sentiment  des  païens, 
qui  ne  considérant  la  mort  que  comme  la  fin  de  cette 
vie,  et  ensuite  de  toutes  les  misères  dont  elle  est  tra- 
versée ,  avaient  si  souvent  en  la  bouche  cette  sentence 
fameuse  :  C'est  une  chose  très-bonne  de  ne  point  naî- 
tre, ou  de  mourir  incontinent.  Il  est  bien  plus  souhai- 
table de  ne  pas  venir  en  cette  vie,  que  d'y  venir  pour 
y  avoir  tant  de  maux ,  ou  si  on  y  vient ,  d'en  sortir 
au  plus  tôt.  Dans  ce  sentiment,  les  Trausiens  (*),  peuple 
voisin  de  la  Thraco ,  recevaient  avec  larmes  et  regrets 
les  enfants  au  sortir  du  ventre  de  leur  mère,  leur  fai- 
sant un  dénombrement  des  misaines  qu'ils  devaient 
endurer  ;  où  quand  ils  les  voyaient  mourir,  ils  mani-? 
festaient  une  grande  joie,  et  les  portaient  en  terre  avec 
des  chants  d'allégresse.  Les  Gètes  et  les  Gausiens  en 
usaient  de  même,  et  suivant  cette  opinion,  ils  tenaient 
la  mort  pour  un  signalé  don  du  ciel.  A  quoi  on  rap- 
porte ce  qui  arriva  à  ces  deux  frères  tant  renommés , 
Gléobis  et  Biton,  qui,  ayant  exercé  envers  leur  mère 
une  action  d'une  excellente  et  extraordinaire  piété, 
et  leur  mère  leur  ayant  souhaité  pour  récompense 
d'une  si  bonne  œuvre,  le  plus  grand  bien  qui  peut 
arriver  aux  hommes,  furent  trouvés  la  nuit  suivante 
tous  deux  morts  dans  leurs  lits.   Et  Suidas  de  même 


(I)  Gamerar.  lib.  i  Médit,   hist.  c.  12,  v.  1, 
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raconte  de  Pindare,  qu'aj^ant  en  ses  prières  demandé 
avec  une  aifection  ardente  ce  qui  était  de  meilleur 
en  cette  vie,  bientôt  après,  comme  il  assistait  au 
théâtre,  il  rendit  Tâme  dans  le  sein  de  Théoxène, 
jeune  homme  vertueux,  qu'il  aimait. 

Si  les  peuples  qui  n'ont  regardé  la  mort  que  comme 
le  terme  de  leurs  afflictions ,  l'ont  dans  cette  vue  pré- 
férée de  beaucoup  à  la  vie;  les  autres  qui  l'ont  envi- 
sagée de  plus,  comme  l'entrée  à  quelque  félicité,  auront 
sans  doute  avec  plus  de  raison,  fait  ce  jugement  en  sa 
faveur.  Ainsi ,  dit  Macrobe ,  plusieurs  nations  établi- 
rent que  l'on  conduirait  leurs  morts  au  tombeau  avec 
des  chants  et  avec  des  démonstrations  de  joie  :  per- 
suadées qu'elles  étaient,  que  les  âmes,  après  qu'elles 
sont  sorties  de  leurs  corps ,  remontent  à  cette  région 
agréable,  où  l'on  entend  une  douce  mélodie,  et  à  la 
source  de  toute  l'harmonie  de  ce  monde,  qui  est  le 
ciel,  d'où  elles  sont  descendues.  Mais  je  ne  veux  pas 
oublier  une  chose  remarquable  sur  ce  sujet ,  qui  arriva 
à  Padoue  l'an  mil  quatre  cent  dix-huit,  où  Louis 
Gortus,  un  des  plus  célèbres  jurisconsultes  de  son 
temps,  ordonna  par  son  testament,  qu'à  son  con- 
voi on  ne  vît  aucunes  larmes,  on  n'y  entendît  au- 
cun soupir,  et  qu'il  n'y  parût  aucune  marque  de 
deuil  ni  de  tristesse,  mais  qu'il  se  fît  avec  la  musique 
et  les  instruments,  et  que  douze  pauvres  filles,  à  cha- 
cune desquelles  il  léguait  suffisamment  pour  se  marier, 
vêtues  de  vert  et  chantant  des  cantiques  de  joie,  por- 
tassent le  cercueil  où  son  corps  serait  mis.  Nous  devons 
croire  que  cet  homme ,  qui  passait  pour  vertueux  et 
fort  habile ,  ne  regardait  pas  la  mort  en  cette  action 
si  nouvelle  avec  des  yeux  de  païen ,  seulement  comme 
la  fin  des  misères  naturelles  de  cette  vie,  et  au  plus 
comme  la  porte  à  quelque  félicité  imaginaire,  mais 
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que  s'élevant  plus  haut  et  aux  vérités  du  christia- 
nisme, il  la  considérait  dans  les  grandeurs  de  la  grâce 
et  de  la  gloire  future,  par  rapport  aux  maux  dont  elle 
nous  délivre,  et  aux  biens  où  elle  nous  donne  le  pas- 
sage. Et  c'est  où  j'entre. 

V.  Saint  Grégoire  de  Nysse  parlant  de  la  mort  en 
chrétien,  et  en  docteur  excellent  tel  qu'il  était,  dit 
«  que  nous  la  devons  tenir  pour  une  grande  grâce  et 
un  bénéfice  singulier  de  Dieu  ,  d'autant  que  par  son 
moyen  nous  pouvons  acquérir  notre  perfection ,  que 
sans  elle  nous  n'aurions  jamais  ;  que  notre  nature  en 
sa  première  constitution,  était  comme  un  riche  vase 
capable  des  dons  de  Dieu,  et  dont  il  était  effectivement 
tout  plein  ;  mais  qu'ayant  été  par  l'envie  de  notre  en- 
nemi, souillé  et  rempli  d'ordures,  afin  que  ce  beau 
vase  ne  demeure  toujoui^  vilain ,  il  le  faut  mettre  en 
pièces  par  la  mort,  pour  le  nettoyer  de  ses  immondices, 
et  qu'après  la  puissance  de  Dieu,  qui,  avec  une  sa- 
gesse infinie,  l'avait  élaboré  et  orné  en  son  commence- 
ment, viendrait  en  son  temps  à  réunir  les  pièces  en- 
semble, à  le  refaire  et  lui  rendre  même  avec  un  in- 
comparable avantage,  sa  première  perfection  et  beauté, 
ce  qui  s'accomplira  en  la  résurrection  de  nos  corps, 
devant  laquelle,  comme  la  mort  doit  nécessairement 
marcher  et  lui  frayer  lé  chemin,  il  faut  inférer  que 
nous  servant  d'acheminement  et  de  disposition  à  cet 
état  de  p'erfection  et  de  gloire,  elle  ne  nous  est  pas  un 
mal,  mais  un  bien.  »  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  nous 
dit  de  même,  «  que  la  mort  est  un  artifice  de  bonté  et 
une  invention  de  profit,  parce  qu'elle  n'anéantit  pas 
l'homme  qu'elle  attaque,  mais  seulement  le  détruit  pour 
lui  donner  le  moyen  d'être  rétabli  en  un  état  bien  meil- 
leur, et  comme  un  vase  précieux,  qui  cassé  est  beau- 
coup mieux  refait  qu'il  ne  l'était  auparavant.  »  Dans 
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cette  lumière  on  remarque  que  la  sortie  ou  le  bannisse- 
ment de  notre  premier  père  du  paradis  terrestre,  ne  fut 
pas  seulement  une  action  de  justice  que  Dieu  exerça 
sur  lui  pour  le  punir,  mais  que  ce  fut  encore  une  œuvre 
de  miséricorde,  afin  qu'il  ne  mangeât  point  du  fruit 
de  vie,  qui  par  sa  vertu  Feût  empêché  de  mourir ,  et 
ensuite  Teût  contraint  d  être  toujours  imparfait  et  mi- 
sérable (*)  :  ce  sont  les  psfroles  que  Dieu  dit  pour  exé- 
cuter cette  action  de  piété.  C'est  donc  ainsi  que  la 
mort,  au  lieu  de  nous  être  préjudiciable,  nous  est 
grandement  utile.  Et  pour  le  voir  encore  mieux  et 
dans  le  détail,  comme  nous  sommes  composés  de  deux 
parties ,  du  corps  et  de  Tâme ,  nous  allons  montrer 
comme  elle  est  extrêmement  avantageuse  à  Tune  et  à 
l'autre  ;  et  commençons  par  le  corps. 

VI.  Encore  qu'il  semble  que  ce  soit  le  corps  qui 
perde  le  plus  par  la  mort,  puisqu'il  perd  sa  vie  et  sa 
chère  moitié,  qui  lui  communiquait  toute  la  beauté , 
toute  la  force  et  tous  les  biens  qu'il  avait,  il  en  profite 
pourtant  beaucoup ,  et  le  gain  qu'il  fait  va  incompa- 
rablement au  delà  de  la  perte  ;  parce  que,  sans  dire  que 
pendant  qu'il  vit,  il  est  incommodé  et  affligé  du  chaud, 
du  froid,  de  la  faim,  de  la  soif,  delà  lassitude,  de  la 
douleur,  des  maladies  et  de  mille  autres  misères,  et 
qu'il  en  trouve  le  remède  dans  la  mort,  parce  qu'il  y 
en  trouve  la  fin.  Saint  Paul  portant  la  chose  bien  plus 
haut,  lorsqu'il  nous  parle  de  la  résurrection  future,  va 
nous  représentant  les  biens  inestimables  que  nos  corps 
recevront  pour  lors ,  si  nous  sommes  décédés  en  état 
de  grâce,  et  nous  dit  (^)  :  Il  est  vrai  que  le  corps, 
après  que  la  mort  l'a  privé  de  la  vie ,  est  jeté  en  terre 
pour  y  être  pourri,  mais  c'est  comme  on  y  jette  un  grain 

(4)  Gen.  3  22.  —  (2)  1  Cor.  15,  42. 
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de  semence,  pour  revivre  et  pour  paraître  de  nouveau 
avec  incorruption,  rendu  immortel  et  impassible  :  il 
est  sale,  défiguré  et  hideux  quand  on  l'ensevelit,  mais 
il  sortira  de  son  sépulcre  beau  à  merveille,  éclatant  de 
lumière  et  revêtu  de  gloire  :  il  est  lourd,  massif,  sans 
pouvoir  se  remuer,  et  alors  il  sera  prompt  et  agile,  de- 
vançant la  vitesse  des  oiseaux,  des  vents  et  des  étoiles; 
et  pour  les  peines  qu'il  donne  maintenant  à  l'esprit,  il 
lui  sera  parfaitement  soumis  et  subtil  comme  lui , 
pour  traverser  sans  résistance  les  corps  les  plus  épais, 
où  k  présent  il  faut  qu'à  leur  abord  il  s'arrête  sans 
pouvoir  passer  outre  (*). 

C'est  une  chose- assez  ordinaire  d'appeler  notre 
corps  la  prison  do  notre  âme  ;  et  le  prophète  David  en 
usait  ainsi,  quand  il  faisait  cette  prière  à  Dieu  :  Tirez 
mon  âme  de  sa  prison  pour  la  mettre  en  un  lieu 
où  elle  puisse  vous  louer  comme  je  le  désire  (^). 
Sur  quoi  nous  devons  considérer  que  l'homme  vivant 
sur  la  terre,  y  peut  avoir  trois  sortes  de  demeures  : 
la  première  peut-être  un  palais  magnifique  et  un  lou- 
vre  ;  la  seconde  moindre ,  mais  pourtant  propre  et 
convenable  à  sa  condition  ;  et  la  troisième  chétive 
et  misérable,  comme  est  une  prison.  Notre  corps  est 
naturellement  la  demeure  et  le  logis  de  notr^*  âme  ; 
mais  avec  cette  diversité,  qu'en  l'état  d'innocence,  il 
lui  eût  servi  de  la  seconde  demeure,  parce  qu'en  cette 
douce  et  agréable  condition,  l'âme  eût  habité  dans  son 
corps  comme  en  une  maison  appropriée  et  ajustée 
exactement  à  toutes  ses  fonctions,  à  cause  de  la  prompte 
et  entière  obéissance  qu'il  eût  rendue  à  sa  conduite  et 
k  tous  ses  ordres.  Par  le  péché  elle  y  loge  comme  dans 
une  prison,  par  châtiment  ;  et  comme  la  prison  est  une 

(1)  1  Cor.  15,  41.  —  (2)  Psal.  141,  8. 
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demeure  triste,  fâcheuse  et  remplie  de  grandes  incom- 
modités, le  corps  maintenant  Test  autant  et  encore  plus 
à  rame,  principalement  quand  elle  sait  où  elle  est,  et  où 
elle  devrait  être  ;  et  ni  plus  ni  moins  que  dans  la  prison 
il  y  a  fort  peu  de  jour,  quelque  petite  lumière  dérobée, 
force  infections  et  immondices,  et  une  captivité  per- 
pétuelle, avec  des  barreaux  de  fer,  à  travers  lesquels  il 
faut  que  le  pauvre  prisonnier  voie,  s'il  veut  voir,  parle, 
entende  et  traite  ses  affaires  ;  ainsi  notre  âme ,  tandis 
qu'elle  est  engagée  dans  notre  corps  en  cette  vie ,  a 
fort  peu  de  connaissances  ,  et  prises  seulement  par  les 
sens  comme  par  de  certaines  grilles,  et  est  toujours 
parmi  les  puanteurs  et  les  ordures  ;  d'où  ce  n'est  pas 
merveille  si  saint  Paul  se  plaignait  avec  tant  d'a- 
mertume, et  demandait  avec  tant  d'instance  ?  Infor- 
tuné que  je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps 
mortel  (*)  ?  Or,  pour  dune  prison  faire  un  superbe 
palais  et  une  maison  royale ,  il  faut  nécessairement 
démolir  la  prison  et  la  mettre  toute  à  bas  ;  le  même 
doit  être  fait  à  notre  corps  par  la  mort,  qui  le  détrui- 
sant et  le  jetant  par  terre,  donnera  moyen  au  grand 
opérateur  des  merveilles,  qui  est  Dieu,  de  le  rebâtir 
au  jour  delà  résurrection  générale,  et  en  faire  à  l'âme 
bienheureuse  une  maison  d'honneur,  de  clarté,  de 
beauté,  de  plaisir  et  d'une  durée  éternelle.  Et  voila 
pour  le  corps  :  venons  maintenant  à  l'âme. 

YII.  Saint  Bernard  parlant  de  l'état  où  notre  âme 
se  trouve  en  cette  vie,  dit  ces  paroles  aussi  remar- 
quables qu'elles  sont  vraies  (^)  :  «  Qu'est-il  besoin  de 
raconter  toutes  les  misères  dont  notre  âme  est  main- 
tenant accueillie?  combien  elle  est  chargée  de  péchés, 
enveloppée  de  ténèbres,  aisée  à  prendre  par  les  allèche- 

(1)  Rom.  7,  24.  —  (2)  In  dedicat.  Eccles.  serm.  5. 
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ments,  travaillée  d'une  démangeaison  continuelle  de 
ses  concupiscences,  sujette  à  ses  passions,  facile  à  être 
séduite ,  toujours  enclinée  au  mal  et  avec  une  pente 
raide  à  tous  les  vices ,  et  enfin  remplie  de  tout  désor- 
dre et  de  toute  infamie  ?  ce  qui  n'est  pas  vivre,  ajoute 
le  même  saint  Docteur,  mais  renverser  et  confondre 
la  vie.  Or,  la  mort  nous  affranchit  de  toutes  ces  mi- 
sères. Davantage,  pendant  que  nous  demeurons  ici- 
Las,  nous  sommes  incessamment  exposés  aux  embû- 
ches et  aux  assauts  de  nos  ennemis,  qui,  outre  la 
haine  implacable  qu'ils  nous  portent ,  ne  reposent  et 
ne  dorment  jamais  ;  nous  vivons  dans  un  danger  per- 
pétuel d'offenser  Dieu ,  de  perdre  sa  grâce  et  le  fruit 
de  tous  nos  travaux  passés,  de  perdre  Dieu,  ce  qui  est 
tout  dire ,  et  tomber  dans  la  damnation  éternelle  ;  où 
mourant,  nous  trouvons  la  fin  de  tous  ces  dangers  et 
de  tous  ces  maux  (*).  »  Le  même  saint  Bernard  dit 
encore  ailleurs,  que  la  mort  attaquant  un  homme,  lui 
apporte  avec  soi  trois  sujets  de  grande  joie,  au  moins 
s'il  est  juste ,  qui  sont  :  De  le  délivrer  de  tout  péché , 
de  tout  travail  et  de  tout  péril  (^)  ;  et  ajoutons 
pour  comble  de  ces  joies,  qu'elle  lui  ouvre  la  porte  du 
ciel,  et  lui  donne  l'entrée  à  la  félicité  et  à  la  jouissance 
éternelle  de  Dieu  :  de  sorte  qu'elle  tire  l'âme  de  tous 
ses  maux ,  pour  lui  donner  la  possession  de  son  sou- 
verain bien. 

Le  plus  grand  désir  dont  l'âme  humaine  puisse 
être  touchée,  c'est  de  retourner  à  son  principe  et  d'ar- 
river à  sa  fin ,  où  elle  trouve  sa  perfection ,  sa  gloire  , 
ses  richesses  et  son  entière  béatitude.  Le  plus  ardent 
%  souhait  d'une  âme  juste,  est  de  se  voir  en  un  lieu  où, 

(1)  Serm.  in  festo  apost.  Pétri  et  Pauli.  --  (2)  In  transita   Ma- 
lachisp. 
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garantie  des  hasards  d'être  à  jamais  pécheresse  et 
ennemie  de  Dieu,  elle  puisse  aimer,  louer  et  servir  sa 
divine  Majesté  tout  à  l'ait  ;  ce  que  ne  pouvant  obtenir 
qu'au  ciel  et  par  la  mort,  elle  doit  sans  doute  regarder 
la  mort  d'un  bon  oeil  et  la  tenir  pour  une  gran&e  grâce. 
Mais  afin  de  lui  imprimer  encore  davantage  ce  noble 
sentiment ,  il  sera  bon  que  nous  portions  nos  esprits 
au  ciel,  que  nous  entrions  dans  cette  demeure  de  lu- 
mière et  de  gloire,  et  que  nous  considérions  ce  que  les 
bienheureux  y  font  et  à  quoi  ils  s'occupent,  et  nous 
trouverons  qu'éloignés  des  atteintes  de  tous  les  maux 
(lu  corps  et  de  l'âme,  de  la  coulpe  et  de  la  peine,  ils 
voient  à  découvert  les  beautés  infinies  de  Dieu  ;  qu'ils 
l'admirent,  le  bénissent ,  l'adorent,  l'aiment  incessam- 
ment, et  avec  des  ai'deurs  et  des  plaisirs  inexplicables. 
Et  après  avoir  demeuré  quelque  temps  en  cette  belle 
contemplation  et  en  avoir  goûté  la  douceur,  revenons 
à  nous  et  descendons  ici-bas,  pour  remarquer  l'extrême 
différence  de  nos  occupations  d'avec  celles-là,  et  voir 
comme  notre  âme,  engagée  qu'elle  est  dans  la  matière 
et  enfoncée  dans  la  boue,  y  est  aussi  tout  embourbée  ; 
comme  au  lieu  de  voir  Dieu  comme  il  est,  dont  elle 
est  bien  loin,  elle  ne  voit  pas  même  la  moindre  subs- 
tance corporelle,  et  est  plongée  dans  l'ignorance  quasi 
de  toutes  choses  ;  comme  nous  sommes  continuelle- 
ment investis  et  attaqués  de  toutes  sortes  de  misères 
intérieures  et  extérieures  ,  toujours  à  deux  doigts  de 
notre  ruine,  dans  les  tentations,  et  qui  pis  est,  dans 
les  actions  d'orgueil,  d'avarice,  d'impudicité,  de  gour- 
mandise, de  colère  et  des  autres  vices,  et  dans  des 
exercices  de  bêtes. 

Après  avoir  reconnu  une  si  grande  et  si  étrange 
inégalité,  après  avoir  vu  ce.  qui  se  passe  là-haut  et 
expérimenté  ce  qui  se  fait  ici-bas,  hélas  !  n  est-ce  pas 
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bien  pour  désirer  la  mort,  et  quand  elle  arrive,  pour 
la  mettre  au  nombre  des  plus  signalés  bienfaits  ? 

YlII.  Quelqu'un  pourtant  pourra  former  ici  deux 
difficultés,  dont  Tune  regarde  les  pécheurs,  et  l'autre 
les  justes,  et  me  dire  pour  la  première  : 

Que  tout  cela  peut  être  vrai,  si  l'homme  meurt  en 
état  de  salut  ;  mais  au  pécheur,  à  qui  la  mort  ne  doit 
point  servir  de  degré  pour  monter  au  ciel,  mais  pour 
descendre  en  enfer,  comment  peut-il  convenir?  Je 
réponds  qu'il  est  véritable  que  tout  ce  que  nous  avons 
dit  se  doit  entendre  principalement  du  juste,  comme 
nous  lavons  aussi  insinué  en  divers  lieux  ;  mais  que 
le  pécheur  encore,  qui  meurt  en  son  péché,  y  prend  part 
en  quelque  façon  ;  parce  que,  comme  dit  saint  Am- 
broise,  «  le  dommage  est  bien  plus  grand  de  vivre 
pour  commettre  de  nouveaux  péchés,  que  de  mourir 
en  ceux  que  l'on  a  commis ,  parce  que  le  pécheur 
augmentant  ses  crimes,  va  de  même  augmentant  les 
sujets  de  sa  condamnation  et  de  ses  peines  ;  ce  qui 
n'arrive  point  s'il  meurt,  puisque  ne  faisant  plus  de 
péchés,  il  ne  fait  plus  rien  qui  le  rende  digne  de  sup- 
plice (*).  »  Oui ,  mai^  aussi,  me  direz-vous,  il  sera 
privé  de  tous  les  plaisirs  qu'il  eût  pris  en  vivant  plus 
longtemps;  il  est  vrai,  mais  tous  ces  plaisirs,  pour 
grands  et  pour  longs  qu'ils  puissent  être,  en  comparai- 
son des  souffrances  de  l'autre  vie,  ne  doivent  point 
être  considérés. 

L'autre  difficulté  est  fondée  sur  ce  que  si  le  juste 
vivait  davantage ,  il  ferait  toujours  de  bonnes  œuvres 
qui  acquitteraient  une  partie  de  ses  dettes,  et  enfin  le 
total  auprès  de  la  justice  de  Dieu,  qui  lui  amasseraient 
de  nouveaux  mérites,  lui  acquerraient  un  accroisse- 

(1)  Lib.  de  bono  morlis^  c.  7. 
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ment  de  grâce  et  de  charité  ici-bas  en  terre  et  de  gloire 
ensuite  là-haut  au  ciel  ;  de  sorte  qu'il  s'y  trouverait  et 
plus  capable  d'honorer  et  d'aimer  Dieu,  et  comblé  d'une 
plus  grande  félicité.  Je  réponds,  que  le  juste  pourrait 
en  effet  par  ses  actions  vertueuses  payer  une  partie 
de  ses  dettes,  mais  qu'il  en  contracterait  aussi  de 
nouvelles  par  les  péchés  où  la  condition  misérable 
de  cette  vie  le  ferait  tomber,  comme  elle  fait  même 
les  plus  saints,  et  tous  les  jours,  et  plusieurs  fois  le 
jour  (*), 

Et  pour  ce  qu'on  oppose  de  l'accroissement  de  la 
grâce,  et  conséquemment  de  la  gloire  et  de  la  capa- 
cité de  rendre  à  Dieu  des  services  plus  excellents  et 
des  hommages  plus  parfaits,  on  dit  en  premier  lieu  : 
Et  qui  sait  si  le  juste  persévérera  en  ses  bons  desseins, 
et  si  au  lieu  d'accroître  ses  mérites  par  un  progrès 
continuel  dans  la  vertu,  venant  à  lui  tourner  le  dos 
par  un  changement  funeste,  il  ne  se  jette  dans  le  vice? 
D'où  vient  qu'Avila  tenait  et  donnait  pour  bon  con- 
seil, que  quiconque  se  sentait  avoir  une  assurance 
même  médiocre  de  son  salut,  devait  plutôt  souhaiter 
la  mort  que  la  vie,  à  cause  du  danger  où  nous  sommes 
continuellement  en  cette  vie  de  nous  perdre,  et  duquel 
la  mort  nous  tire  tout  à  fait.  Mais  supposant ,  comme 
il  le  faut,  que  le  juste  tiendra  ferme  dans  la  vertu  et 
ira  tous  les  jours  en  multipliant  les  actes,  qui  seront 
à  Dieu  comme  autant  de  sacrifices,  dont  sa  majesté 
sera  honorée,  on  répond  en  second  lieu,  que  tout 
l'honneur  que  les  actions  bonnes  que  nous  faisons  ici- 
bas  peuvent  donner  à  Dieu,  même  en  plusieurs  années, 
est  incomparablement  moindre  que  celui  que  lui  rend 
un  bienheureux  avec  les  siennes  en  un  quart  d'heure, 

(I)  Prov.,  24,  10. 
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à  cause  quïl  n'y  a  quasi  point  de  proportion  de  l'un  à 
l'autre  état  pour  l'excellence  des  actions.  Et  encore 
qu'ici-bas  elles  soient  douées  d'une  qualité  qui  ait  la 
force  de  mériter ,  dont  elles  sont  dépouillées  là-haut, 
il  n'importe,  d'autant  que  cette  qualité  n'est  de  soi  ni 
agréable  ni  honorable  à  Dieu,  puisqu'elle  est  fondée 
sur  une  chose,  qui  se  retrouve  aux  méchants  aussi 
bien  qu'aux  bons,  à  savoir,  la  condition  de  voyageur  ; 
mais  c'est  la  nature  et  l'essence  de  l'action,  comme  de 
la  charité  et  des  autres  vertus,  qui  de  soi  plaît  à  Dieu 
et  qui  le  glorifie. 

Que  si  vous  répliquez  que  les  vertus  que  le  juste 
exercerait  en  une  longue  vie,  l'élevant  à  un  plus  haut 
degré  dans  le  ciel,  lui  donnerait  bien  moyen  de  récom- 
penser avec  un  grand  avantage  dans  l'étendue  de  l'éter- 
nité toute  la  gloire  qu'il  aurait  rendue  à  Dieu  là  même 
y  étant  monté  plus  tôt  ;  il  faudra  alors  confesser  que 
cela  est,  et  recourir  ou  à  l'incertitude  de  sa  persévé- 
rance, ou  entrer  dans  le  sentiment  de  ces  théologiens 
qui  disent  que  nous  ne  pouvons  pas  procurer  à  Dieu 
tant  d'honneur  par  nos  actions  bonnes,  que  nous  lui  en 
ôtons  par  le  péché.  Ainsi  la  mort  aura  toujours  cause 
gagnée,  et  sera,  de  quelque  côté  qu'on  la  regarde,  pré- 
férable à  la  vie,  conformément  à  cet  arrêt  prononcé  du 
mouvement  du  Saint-Esprit  par  le  plus  sage  de  tous  les 
hommes  (*)  :  J'ai  estimé  la  condition  des  morts  meil- 
leure que  celle  des  vivants  (^)  ;  et  derechef:  Le  jour 
de  la  mort  est  plus  à  souhaiter  que  celui  de  la  nais- 
sance  (3),  et  il  vaut  mieux  à  un  homme  de  sortir  de 
ce  monde  que  d'y  entrer. 

IX.  Il  faut  donc  conclure  en  faveur  de  la  mort,  et 

(0  Eccl.,  4,  2.  —  (2)  Gap.  1,  2.  —  (3)  Lib.  de  bono  mortis, 
cap.  9. 
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Testimer  dorénavant  comme  un  grand  bien  et  un  digne 
objet  de  nos  désirs.  «  Qui  pourra  donc  douter,  dit  saint 
Ambroise  plaidant  pour  elle,  que  la  mort  ne  nous  soit 
une  chose  bonne  et  avantageuse ,  puisque  par  son 
moyen  ce  qui  est  en  nous  le  plus  grand  théâtre  de  la 
guerre  qui  s'y  fait,  ce  qui  est  honteux  et  nous  avilit  à 
la  condition  des  bêtes,  ce  qui  se  comporte  envers  nous 
comme  le  plus  grand  ennemi  que  nous  ayons ,  ce  qui 
uous  jette  dans  des  violences ,  et  par  les  charmes  de 
ses  voluptés  sensuelles,  va  nous  enclinant  à  toutes 
sortes  de  vices,  prend  fin,  et  comme  Une  bête  sauvage, 
est  renfermé  dans  la  cage  du  tombeau,  que  sa  rage 
est  domptée,  et  toute  cette  liaison  des  membres  qui  nous 
ont  fait  commettre  tant  de  péchés,  vient  à  se  démentir 
et  à  se  disjoindre  pour  être  réduits  en  poussière;  où  ce 
qui  y  est  comme  le  trône  des  vertus,  le  siège  des 
sciences,  qui  se  pique  de  gloire,  qui  embrasse  le  bien, 
qui  est  ouvert  à  Dieu,  prend  l'essor  vers  la  bonté  toute 
pure,  immortelle  et  souveraine,  pour  s'unir  à  elle,  et  à 
celui  duquel  elle  tire  son  origine  ?»  Ce  sont  les  paroles 
de  saint  Ambroise,  que  la  bouche  d'or  de  l'Église 
grecque,  saint  Ghrysostôme,  confirme  bien  avec  les 
siennes,  quand  il  dit  :  «  Qu'est-ce  donc  que  la  mort  a  de 
si  terrible  et  de  si  redoutable  ?  est-ce  parce  qu'elle  vous 
tire  du  milieu  de  la  mer  et  des  orages  pour  vous  jeter 
plus  tôt  au  port  ?  Ayant  le  ciel  qui  vous  est  ouvert,  et 
tous  ces  biens  immenses  que  l'œil  n'a  vus,  l'oreille  n'a 
entendus,  et  que  l'esprit  humain  ne  saurait  com- 
prendre, vous  vous  arrêtez,  vous  reculez  et  vous  ap- 
portez des  retardements  et  des  négligences  pour  en 
aller  jouir,  que  même  vous  le  craignez  et  en  avez  hor- 
reur. Gomment  !  crainte  et  horreur  !  vous  devriez  avoir 
honte  de  vous-même  de  tomber  dans  de  si  lâches  sen- 
timents, et  connaître  que  ce  n'est  point  de  la  mort 
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qu'il  faut  avoir  du  regret,  mais  de  la  vie  (*).  »  C'est  ce 
qu'il  dit,  et  avec  raison. 

Voilà  pourquoi  saint  Hugues ,  évêque  de  Lincolne , 
appelait  le  jour  de  sa  mort,  le  jour  de  la  grâce  et  de  la 
miséricorde  (^),  Et  je  remarque  que  le  saint  homme 
Job  la  qualifie  de  ce  nom ,  encore  que  pour  lors  elle 
ne  fût  pas  si  heureuse  que  maintenant ,  de  pouvoir 
aussitôt  ouvrir  la  porte  du  paradis ,  parce  qu'il  fallait 
que  Notre-Seigneur  y  mît  le  pied  le  premier,  et  y  fît 
son  entrée  triomphante  ;  car  où  il  dit  :  Vous  m'avez 
donné  la  vie  et  la  miséricorde,  saint  Ambroise  tra- 
duit :  vous  m'avez  donné  la  vie  ei  la  mort  ;  et  au 
contraire,  que  David  parlant  de  la  vie,  lui  donne  le 
titre  de  colère  de  Dieu  ;  car  lorsqu'il  forme  cette 
plainte  (3)  :  Nous  avons  succombé  et  défailli  sous  le 
faix  de  votre  colère  (^) ,  saint  Augustin  ajoute  : 
«  Cette  vie  mortelle  traversée  et  remplie  de  misères, 
comme  elle  est,  doit  passer  pour  un  effet  du  courroux 
de  Dieu  (*).  » 

Ceux  qui  sont  persuadés  de  ces  vérités,  n'ont  pas 
grande  difficulté  de  désirer  la  mort,  ni  de  s'écrier  avec 
David  dans  les  ardeurs  d'un  cœur  vraiment  touché  : 
Tirez  mon  âme  de  sa  prison,  pour  aller  là-haut  vous 
adorer  et  vous  bénir  (*).  Mais  ceux  qui  n'ont  point 
connaissance  de  meilleures  choses  que  de  ce  qui  est 
ici-bas,  qui  établissent  leur  patrie  sur  la  terre,  qui 
ne  constituent  point  leur  béatitude  à  voir  Dieu ,  mais 
avec  les  bêtes ,  aux  plaisirs  de  leurs  sens ,  et  qui  de 
leur  prison  font  leur  louvre,  aimant  pour  la  pureté 
les  immondices ,  et  les  ténèbres  pour  la  lumière,  ne 


(1)  Homil.  5  ad  popul.  -  (2)  Apud  Sur.  17  nov.  —  (3)  Cap.  10, 
12.  _  (4)  Ps.  89,  9.—  (5;  Lib.  21  de  Civit.  cap.  24.  —  (6)  Ps. 
141,  «. 
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peuvent  pas  avoir  d'envie,  mais  bien  de  Tappréhension 
d'en  sortir  ;  où  les  justes ,  qui  ont  des  pensées  toutes 
contraires,  ont  aussi  des  affections  tout  opposées,  et 
regardant  la  mort  comme  un  rappel  de  leur  bannisse- 
ment ,  comme  la  sortie  de  leur  prison ,  comme  la  fin 
de  leurs  maux  et  la  porte  de  leur  félicité ,  ne  sauraient 
s'empêcher  de  la  souhaiter,  de  Taimer  et  de  recevoir 
dans  l'assurance  de  sa  venue  de  grandes  joies ,  qui 
vont  croissant  à  proportion  que  par  l'âge  ou  par  les 
maladies  elle  s'approche ,  et  qu'ils  se  voient  plus  près 
de  leur  terme  ;  ni  plus  ni  moins,  dit  saint  Maxime  de 
Tyr  (*),  qu'un  prisonnier  ne  s'afflige  point  quand  il 
voit  sa  prison  tomber  par  terre ,  sur  l'espérance  qu  il 
a  de  sa  prochaine  liberté.  Et  saint  Bernard  dit  : 
«  Quelle  peur  doit  avoir  celui  qui  voit  tomber  les  mu- 
railles de  terre  de  sa  méchante  et  vieille  masure , 
quand  il  sait  qu'on  lui  prépare  au  ciel  un  somptueux 
palais,  où  il  sera  parfaitement  content  et  bienheu- 
reux ('*)  ?»  A  quoi  il  faut  rapporter  cette  belle  his- 
toire dont  se  sert  un  auteur  moderne  de  grande  piété, 
et  qui  mérite  bien  encore  de  trouver  ici  place.  «  Un 
cavalier  s'étant  écarté  de  ses  gens  à  la  chasse,  et  se 
trouvant  en  une  vaste  solitude  et  un  bois  fort  épais, 
comme  il  ne  savait  où  tourner,  voilà  qu'il  entend  une 
voix  douce  et  mélodieuse  capable  de  charmer  un 
esprit  ;  bien  étonné  d'où  pouvait  en  un  lieu  si  soli- 
taire et  inhabité  venir  une  telle  mélodie,  et  dési- 
rant le  savoir,  il  pousse  son  cheval  du  côté  d'où  il  la 
pensait  venir,  et  regardant  deçà  et  delà ,  il  aperçoit 
un  pauvre  lépreux,  hideux  au  possible  et  énormé- 
ment défiguré ,  qui  tenait  entre  ses  mains  des  mor- 
ceaux de  sa  chair  toute  pourrie,  à  qui  s'adressant  il 

(I)  Dissert.  41.  —  (-2)  Epist.  253. 
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lui  demande  s'il  ne  savait  point  d'où  venait  une  voix 
fort  agréable  qu'il  avait  entendue ,  et  qui ,  en  ces  lieux 
retirés  et  perdus ,  chantait  ainsi  tout  seul  :  C'est  moi, 
Monsieur,  qui  chante  et  qui  me  réjouis  de  cette  sorte, 
répond  le  lépreux.  Gomment ,  vous  ?  dit  le  cavalier, 
qui ,  en  cet  état  déplorable  et  en  l'extrémité  des  maux 
où  je  vous  vois,  devriez  plutôt  avoir  des  gémisse- 
ments et  des  larmes,  que  des  cantiques  de  joie.  C'est 
pourtant  moi.  Monsieur,  répart  le  lépreux,  et  afin 
que  vous  sachiez  la  cause  de  mon  chant"  et  de  mon 
allégresse ,  je  vous  dirai  qu'entre  Dieu  et  moi  il  n'y  a 
point  d'autre  milieu  que  cette  muraille  de  boue ,  qui 
est  mon  corps  ;  c'est  elle  seule  qui  m'empêche  de  le 
voir  et  de  le  posséder,  où  néanmoins  sont  tous  mes 
désirs ,  comme  aussi  toutes  mes  félicités  ;  à  mesure 
qu'elle  se  ruine  et  tombe  par  pièces,  je  chanté  et  je 
me  réjouis ,  pour  me  voir  près  de  cette  vue  désirée  et 
de  mon  bonheur.  » 


SECTION  V. 

Dessein  particulier  de  cet  exercice, 

I.  Ce  dessein  est  pour  honoi-er  la  mort  de  Notre-Seigneur.  —  II.  La 
mort  de  Notre-Seigneur  a  vaincu  la  mort.  —  III.  Gomment  la 
mort  a  été  vaincue  par  Notre-Seigneur.  —  IV.  Gomment  éiant 
vaincue  elle  a  encore  autant  de  pouvoir. 

I.  La  considération  de  tous  ces  grands  biens  que 
nous  avons  déduits ,  dont  l'exercice  de  la  mort  nous~ 
fera  assurément  jouir,  nous  doit  puissamment  émou- 
voir à  l'embrasser.  A  quoi  j'ajoute  pour  la  conclusion, 
que  nous  devons  encore  l'entreprendre  à  dessein  d'ho- 
norerd'un  culte  particulier  la  niort  de  Notre-Seigneur  ; 
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car  si  l'Église  assigne  certains  jours  et  même  des 
octaves  entières  pour  solenniser  les  mystères  de  sa 
sainte  vie ,  il  est  à  la  vérité  bien  raisonnable  que  nous 
en  employons  quelques-uns  pour  célébrer  celui  de  sa 
précieuse  mort,  attendu  que  c'est  elle  qui  principale- 
ment et  proprement  a  détruit  la  nôtre ,  qui  nous  a 
causé  la  vie  et  qui  est  la  source  de  tout  notre  bonheur  ; 
vérités  qui  méritent  plus  d'éclaircissement  et  plus  de 
jour,  afin  qu'on  les  voie  mieux. 

IL  Je  dis  donc  que  la  mort  de  Notre-Seignenr  a  tué 
notre  mort,  et  nous  a  donné  la  vie.  Le  prophète  Isaïe 
l'avait  prédit,  et  nous  en  avait  donné  cette  heureuse 
assurance  avec  ces  beaux  termes  :  Le  Fils  de 
Dieu  brisera  par  sa  mort  sur  la  montagne  dû  Cal- 
vaire, les  fers  qui  nous  tiennent  misérablement  captifs, 
et  rompra  cette  longue  trame  de  malédictions  tissue 
de  nos  péchés,  qui  accablent  tous  les  hommes,  depuis 
que  le  premier  a  rendu  par  sa  désobéissance  sa  pos- 
térité criminelle.  Il  détruira  la  mort  pour  jamais  et 
la  dépouillera  de  son  pouvoir,  qu'elle  a  exercé  avec 
tant  de  tyrannie  sur  tout  le  genre  humain  depuis  le 
commencement  du  monde  (*).  Et  le  prophète  Osée 
avait  déjà  avant  lui  apporté  cette  agréable  nou- 
velle, faisant  parler  le  Verbe  incarné  de  cette  sorte  (^)  : 
J'arracherai  les  hommes  d'entre  les  bras  de 
la  mort,  je  les  rachèterai  et  les  affranchirai  de 
la  cruelle  domination  où  elle  les  tient.  Oui,  ô 
mort,  je  serai  ta  mort,  je  te  ferai  mourir.  Sur 
qui  saint  Paul  se  formant,  brave  ainsi  la  mort,  écri- 
vant aux  chrétiens  de  Gorinthe  {^)  :  La  mort  est 
vaincue  à  présent,  elle  n'a  plus  de  force  ?  Oui ,  ô 
mort,  tu  as  par  le  passé  remporté  tant  de  victoires, 

(1)  Cap.  27.  7.  —  (2)  Cap.  13,  «4.  —  (3)  i  Cor.  15,  54. 
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tu  as  été  couronnée  de  tant  de  lauriers  et  chargée  de 
tant  de  dépouilles  ,  où  sont  maintenant  tes  lauriers 
et  tes  victoires  ?  où  est  ton  aiguillon,  avec  lequel 
tu  allais  piquant,  perçant  et  tuant  tous  les  hommes? 
ton  aiguillon  est  maintenant  sans  pointe ,  et  le  Fils  de 
Dieu  t'a  ôté  les  armes,  et  t'a  réduite  à  l'impuissance  de 
plus  nuire. 

Les  Septante ,  pour  le  mot  de  victoire  que  l'Apôtre 
emploie,  en  ont  un,  qui,  en  grec,  signifie  quatre 
choses ,  et  toutes  fort  à  propos  de  notre  sujet ,  à  savoir 
un  procès,  une  sentence,  un  droit  et  une  peine, 
pour  faire  à  la  mort  ces  reproches  :  Où  est,  ô  mort, 
le  procès  que  tu  avais  intenté  contre  tous  les  hom- 
mes devant  le  tribunal  de  la  justice  divine  ?  il  est 
jugé.  La  sentence  qui  avait  été  donnée  en  ta  faveur 
contre  eux,  est  révoquée,  l'arrêt  est  cassé.  Tu  n'as  plus 
de  droit  sur  eux ,  et  tu  ne  peux  plus  leur  faire  souf- 
frir la  peine  à  laquelle  ils  étaient  condamnés. 

Il  est  donc  vrai  que  Notre-Seigneur  par  sa  mort  a 
vaincu  la  mort  et  Ta  tellement  désarmée ,  qu'elle  ne 
saurait  plus  nous  offenser.  Voyons  néanmoins  comment 
cela  s'entend,  et  comment  cela  s'est  fait,  vu  que  tous  les 
hommes,  non-seulement  les  méchants,  mais  encore 
les  bons,  meurent  aussi  bien  maintenant,  après  la 
mort  de  Notre-Seigneur,  et  après  la  victoire  mémo- 
rable qu'il  a  remportée  sur  la  mort,  qu'auparavant,  et 
qu'ainsi  il  semble  que  la  mort  a  encore  autant  de 
pouvoir  que  jamais. 

III.  Pour  l'intelligence,  je  dis  que  l'homme  ayant 
deux  parties  en  soi  qui  le  forment  et  le  constituent , 
le  corps  et  l'âme,  que  l'une  et  l'autre  a  sa  vie  et  sa 
mort.  La  vie  de  l'âme  est,  quand  Dieu  demeure  en  elle 
et  lui  est  uni  par  les  liens  de  sa  grâce,  où  sa  mort 
est  lorsqu'il  s'en  retire.  La  vie  du  corps  est  la  pré- 
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sence  de  l'âme  dans  le  corps ,  et  son  absence  est  sa 
mort.  L'âme  était  morte  par  le  péché,  et  morte  pour 
toujours  ;  car  comme  le  corps,  depuis  que  Tàme  l'a 
quitté  et  ensuite  qu'il  a  perdu  sa  vie,  ne  peut  de  ses 
forces  la  recouvrer  jamais  ;  de  même  l'âme  qui  est 
morte  par  le  péché  et  par  la  perte  de  la  grâce  de 
Dieu ,  ne  saurait  de  soi-même  se  rendre  la  vie  ;  il 
faut  donc  qu'un  autre  la  lui  restitue?  Oui,  sans 
doute;  et  qui?  c'est  Notre-Seigneur,  qui,  mourant 
pour  l'homme,  a  détruit  le  péché,  en  tant  qu'il  a  mé- 
rité que  son  Père  le  lui  ait  pardonné,  et  lui  ait  con- 
féré la  grâce  sanctifiante  pour  effacer  tous  les  péchés, 
l'originel  et  ceux  qu'il  avait  commis,  et  lui  commu- 
nique les  grâces  actuelles,  pour  éviter  ceux  qu'il  pour- 
rait commettre  ;  car  maintenant  ni  le  péché,  ni  le 
démon  n'ont  de  pouvoir  sur  nous  qu'autant  que  nous 
leur  en  donnons.  La  mort  éternelle  du  corps,  c'est-à- 
dire,  les  peines  qu'il  devait  souffrir  en  l'autre  vie, 
suivait  celle  de  l'âme,  parce  que  comme  il  est  fait  pour 
elle,  sa  fortune  suit  la  sienne.  Notre-Seigneur  Ta 
aussi  surmontée,  et  d'éternelle  l'a  faite  temporelle,  et 
l'a  diminuée  quasi  de  tout,  et  pour  la  durée  et  pour 
la  rigueur  ;  et  ce  qui  est  beaucoup  plus,  nous  l'a  même 
rendue  très-profitable.  Mais  voici  la  façon  qu'il  a 
tenue  pour  la  vaincre,  que  nous  apprendrons  des 
Pères. 

Le  premier  qui  nous  enseignera  ce  mystère  sera  saint 
Bernard,  qui  nous  dit  :  «  D'où  avons-nous  assurance 
que  Notre-Seigneur  a  chassé  et  exterminé  la  mort? 
Nous  l'avons  de  ce  qu'il  l'a  soufferte  sans  l'avoir  méritée; 
car  maintenant  à  quel  titre  nous  demanderait-on  une 
dette  qu'il  a  payée  pour  nous  (*)  ?»  Et  puis  il  continue 

(i)  Serm;  ad  milites  templi,  c.  11. 
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en  ces  termes  :  «  Notre-Seigneur  mourant  a  mis  la  mort 
en  fuite.  Mais  comment  celui  qui  était  Dieu  a-t-il  pu 
mourir?  comment?  parce  qu'il  était  encore  homme. 
Et  de  quelle  façon  sa  mort  a-t-elle  pu  profiter  pour  un 
autre?  parce  qu'il  était  juste.  A  la  vérité,  il  pouvait 
mourir  étant  homme,  mais  étant  juste,  il  ne  le  devait 
pas  sans  récompense  ;  car  c'est  tout  ce  qu'un  pécheur 
peut  faire  que  de  mourir  pour  soi.  Mais  celui  qui 
n'a  rien  fait  digne  de  mort,  doit-il  mourir  sans  que  sa 
mort  soit  utile  à  un  autre  ?  Non  certes  ;  et  plus  il 
meurt  injustement  et  outrageusement,  plus  celui,  au 
profit  duquel  il  applique  sa  mort,  adroit  de  vivre.  » 

Saint  Jean  Damascène  nous  dit  «  que  cela  s'est,  fait, 
de  ce  que  la  mort  pensant  dévorer  Notre-Seigneur 
comme  les  autres  hommes,  et  ne  sachant  à  qui  elle 
avait  affaire,  et  que  ce  n'était  pas  un  homme  du  com- 
mun, mais  un  homme  uni  personnellement  à  la  vie , 
et  uri  homme-Dieu,  engloutit  bien  son  corps,  sur 
lequel  elle  avait  quelque  pouvoir,  mais  qu'aussi  elle 
fut  détruite  et  engloutie  par  la  divinité,  première  source 
et  fontaine  de  vie,  à  laquelle  ce  corps  était  uni  (*).  » 
D'où  saint  Jérôme  lui  parle  avec  ces  paroles  magni- 
fiques :  Celui,  qui  jadis  par  la  bouche  du  prophète 
Osée  te  faisait  d'un  ton  impérieux  ces  menaces  :  0 
mort ,  je  serai  ta  mort,  je  te  perdrai ,  t'en  fait  main- 
tenant sentir  les  effets  ;  car  tu  es  morte  par  sa  mort, 
et  sa  mort  nous  a  donné  la  vie  ;  en  dévorant  tu  as  été 
dévorée ,  et  lorsqu'attirée  par  l'appas  de  son  corps  tu 
t'es  jetée  goulûment  dessus  pour  t'en  repaître,  tu  n'as 
pas  pris  garde  à  l'hameçon  qui  était  caché  dessous, 
qui  t'a  percé  les  entrailles.  Nous  vous  rendons  grâces, 
ô  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  tous  tant    que  nous 

(i)  Lib  3  de  fide  orthod.,  cap.  17. 

—  T.  IT.  —  AM.  Î5* 
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sommes  de  vos  créatures,  et  de  sauvés  par  votre  moyen, 
de  ce  qu'entreprenant  le  combat  pour  nous  contre 
notre  ennemi  si  puissant  et  si  terrible,  vous  vous  êtes 
laissé  frapper  et  mettre  à  mort ,  et  par  votre  mort 
vous  lui  avez  ôté  la  vie  (*).  » 

Saint  Basile  dit  de  même  :  Il  est  vrai  que  la  mort, 
sans  considérer  à  qui  elle  se  prenait ,  a  attaqué  Notre- 
Seigneur,  et  l'a  fait  mourir;  mais  elle  s'est  trouvée  prise 
dans  cette  mort,  car  elle  est  morte  elle-même  ;  elle  a 
dévoré  un  corps  et  a  été  dévorée  par  la  vie;  pour 
avoir  perdu  un  homme,  elle  a  été  dépouillée  du  droit 
qu'elle  avait  de  perdre  tous  les  autres  ;  elle  l'a  déchiré 
comme  un  lion ,  mais  en  le  déchirant  on  lui  a  rompu 
les  ongles  et  brisé  les  dents  ;  de  sorte  que  maintenant 
on  la  méprise  comme  n'aj'ant  plus  de  forces  ;  on  ne  la 
craint  plus,  comme  si  c'était  un  lion,  mais  on  la  foule 
aux  pieds,  comme  n'étant  plus  que  sa  dépouille.  » 

Avant  lui  saint  Athanase  avait  dit  au  même  sujet  : 
«  La  mort  n'est  plus  à  présent  terrible  ni  redoutable  ; 
au  contraire,  elle  est  venue  à  un  tel  point  de  mépris, 
que  les  femmes  et  les  enfants  s'en  moquent  ;  ni  plus 
ni  moins  que  quand  un  roi  puissant  et  courageux  a 
pris  son  ennemi,  un  petit  tyran,  qui  faisait  des  ra- 
vages dans  ses  états,  et  commandé  qu'on  l'amène 
chargé  de  fers  et  lié  pieds  et  mains  dans  sa  ville 
royale ,  et  qu'on  l'expose  en  la  place  publique ,  tout 
le  monde  y  accourt  pour  le  voir ,  tous  lui  disent  des 
injures,  les  femmes  lui  crachent  au  visage,  le  battent, 
les  enfants  le  huent,  le  tirent  par  les  pieds,  par  les 
mains,  par  les  cheveux,  sans  avoir  peur,  assurés  qu'ils 
sont  qu'il  ne  saurait  se  défendre:*  de  même,  Notre- 
Seigneur  ayant  dompté  la  mort,  et  l'ayant  toute  hon- 

(1)  In.  Epitaph.  Nepotiani  aJ  Heliodorum. 
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teuse  et  confuse  attachée  au  pied  de  sa  croix,  les 
hommes  ne  la  redoutent  plus ,  mais  la  recherchent. 
Les  martyrs  lui  donnent  des  coups  de  pieds,  et- les 
jeunes  garçons  et  les  petites  filles  s'en  jouent,  lui  disant 
par  raillerie  :  0  mort^  où  est  ton  ancien  pouvoir,  et 
où  sont  tes  victoires  passées  ?  A  la  vérité ,  qui  voit 
un  serpent  à  qui  l'on  marche  sur  la  tête,  et  sur  qui 
l'on  trépigne,  doit  juger,  s'il  a  du  sens,  qu'il  n'a  plus 
de  vie.  Quand  il  remarque  qu'on  approche  d'un  lion 
sans  crainte ,  que  les  enfants  le  touchent  et  le  manient 
librement,  et  lui  mettent  et  enfoncent  bien  avant  les 
mains  dans  la  gueule,  peut-il  douter  ou  qu'il  est  mort, 
ou  au  moins  qu'il  a  perdu  ses  forces,  et  tout  le  pouvoir 
qu'il  avait  de  nuire?  Ainsi,  voyant  les  fidèles,  et  même 
ceux  qui  sont  les  plus  tendres  et  les  plus  délicats,  se 
moquer  et  se  rire  de  la  mort,  on  doit  tirer  de  là  Une 
assurance  infaillible  que  Notre-Seigneur  Ta  vaincue, 
et  qu'il  lui  a  ôté  toute  la  puissance  qu'elle  avait  de 
mal  faire  (*).  »  Voilà  la  doctrine  de  saint  Athanase  et 
des  autres  saints  Pères ,  qui  étant  véritable,  laisse 
pourtant  toujours  ce  doute,  comme  quoi  il  peut  se  faire 
que  la  mort,  qu'on  dit  avoir  perdu  ses  forces  par  la 
victoire  que  Notre-Seigneur  a  remportée  sur  elle ,  est 
néanmoins  encore  maintenant  si  puissante,  qu'il  ne 
se  trouve  aucun  homme ,  quand  ils  viennent  aux  pri- 
ses ensemble,  qui  lui  puisse  résister;  mais  tous, 
même  les  plus  saints  et  ceux  qui  ont  plus  de  part  à  la 
victoire,  aux  trophées  et  aux  mérites  de  Notre-Sei- 
gneur, éprouvent  sa  rigueur  et  passent  par  le  tran- 
chant de  ses  armes. 

IV.  Pour  lever  ce  doute  et  satisfaire  à  cette  diffi- 
culté, je  réponds  premièrement,  que  Notre-Seigneur 

(1)  Lib.  de  Incarn.  Verbi  Dei. 
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ayant  vaincu  la  mort,  et  la  tenant  en  son  pouvoir 
pour  en  disposer  comme  il  lui  plairait,  n'a  pas 
voulu  la  détruire  tout  à  fait  et  Tanéantir  sur  la  place 
et  dans  le  champ  de  bataille  ;  mais  il  a  réservé  sa  des- 
truction totale  et  son  anéantissement,  qui  sera  comme 
la  consommation  de  sa  victoire,  pour  le  jour  de  son 
jugement  dernier;  car,  comme  dit  saint  Paul  (*)  , 
quand  nos  corps ^  au  jour  célèbre  de  la  résurrection 
générale,  seront  affranchis  de  toute  corruption  et 
revêtus  de  l'immortalité  ^  on  verra  V accomplis- 
sement de  cette  prophétie  :  La  mort  est  absolu- 
ment vaincue  s  il  ne  reste  plus  dans  les  élus,  qui 
s'appliquent  les  mérites  du  combat  de  Nçtre-Seigneur, 
et  qui  jouissent  des  fruits  de  sa  victoire ,  aucune  mar- 
que de  son  pouvoir,  ni  chose  quelconque  qui  lui  soit 
sujette.  Et  cependant  il  lui  a  ôté  toute  sa  malignité  et 
tout  son  venin,  et  l'a  mise  en  état  de  ne  plus  nuire. 
On  n'a  pas  contraint  la  mort  de  se  retirer  d'entre  les 
justes,  dit  saint  Bernard,  mais  seulement  de  se  tenir 
de  telle  sorte  parmi  eux,  qu'elle  ne  leur  soit  pas  préju- 
diciable. On  lui  permet  d'être  encore  librement  aver; 
eux  pour  quelque  temps,  mais  toutefois  avec  cette 
condition,  qu'elle  ne  leur  apportera  point  de  dommage. 
Au  contraire,  elle  leur  sera  fort  utile  ;  ce  qui  est  la 
seconde  réponse  à  la  difficulté  proposée.  Notre-Sei- 
gneur  a  surmonté  et  détruit  la  mort,  encore  que  mainte- 
nant elle  exerce  sans  empêchement  son  pouvoir  sur  les 
prédestinés,  en  ce  que  premièrement  il  en  a  i?\[  un 
passage  à  leurs  âmes,  pour  en  même  temps ,  s'il  n'y  a 
point  d'obstacle  de  leur  côté,  monter  au  ciel  et  cnlivr 
dans  leur  béatitude  :  je  dis  au  même  temps,  par  une 
grâce  et  un  privilège  singulier,  qui  n'était  pas  accor- 

(1)  1  Cor.  15,  54. 
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dé  aux  plus  grands  saints  de  la  loi  ancienne;  dont  l'un 
qui  fut  le  bon  roi  Ezéchias,  se  plaint  amèrement  en 
ces  termes  (*)  :  Quand  le  prophète  Isaïe  m'a  annoncé 
de  la  part  de  Dieu  que  mon  heure  dernière  était  venue, 
et  que  je  pensasse  à  mes  affaires,  j'ai  dit  en  moi-même  : 
Hé  !  faut-il  donc  que  je  meure  en  la  fleur  de  mon  âge , 
et  que  je  voie  le  filet  de  ma  vie  se  couper  au  milieu 
de  mes  jours?  Encore  si  après  que  mon  âme  sera  sortie 
de  mon  corps,  elle  pouvait  aller  là-haut  voir  Dieu  et 
jouir  de  sa  présence;  mais  et  je  serai  privé  en  ce 
monde  de  la  compagnie  des  hommes,  et,  ce  qui  m'afflige 
le  plus,  de  celle  de  mon  Seigneur  en  Tautre  (^).  C'était, 
dit  saint  Grégoire ,  à  ces  saints  Pères  un  grand  ennui 
de  ne  pouvoir,  après  la  perte  de  leur  vie  et  des  biens 
qui  l'accompagnent ,  contempler  aussitôt  le  beau  vi- 
sage de  leur  Créateur,  mais  d'en  être  retenus  encore 
pour  quelque  temps. 

Secondement,  en  ce  que  Notre-Seigneur  a  mérité 
que  les  corps  morts  des  justes  ne  soient  pas  morts  pour 
toujours,  ou  ne  ressuscitent  point  pour  être,  comme 
ceux  des  méchants ,  des  sujets  éternels  de  supplices, 
horribles  là-bas  dans  les  enfers  ;  mais  qu'ils  sortent 
glorieux  et  triomphants  du  tombeau ,  et  remplis  d'une 
vie  bienheureuse  et  immortelle  ;  d'où  vient  que  leur 
mort  a  changé  de  nom,  ne  s'appelant  plus  mort,  mais 
un  sommeil  de  paix  dans  le  Seigneur.  Notre  ami  le 
Lazare  dort  O*  dit  le  Fils  de  Dieu  ;  et  saint  Luc 
dit  de  saint  Etienne,  quand  il  rendit  l'âme  sous  la  grêle 
des  pierres  (^)  :  Il  s'endormit  au  Seigneur,  Pour 
cette  cause  l'Église  appelle  le  lieu  où  leurs  corps  sont 
enterrés,  cimetières,  qui  est  un  nom  pris  d'un  mot 


(I)  Is  38,  10.—  C2)  Lib   12  Moral  cap,  16.-  (3)  Joann.  H,  li. 
—  (4)  Act.  7,  60. 
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grec,  lequel,  à  proprement  parier,  signitie  un  dortoir^ 
«  afin  que  tu  saciies,  dit  saint  Ghrysostôme,  rendant 
raison  de  cette  appellation,  que  ceux  qui  sont  là 
ensevelis  ne  sont  point  morts,  mais  qu'ils  y  sont 
gisants  et  y  dorment ,  pour  se  réveiller  au  jour  du 
jugement  et  jouir  de  la  lumière  de  la  béatitude.  » 

Et  en  troisième  lieu ,  parce  que  la  mort  étant  une 
peine  infligée  à  Thomme  par  la  justice  divine,  pour  le 
châtiment  de  son  péché,  Notre-Seigneur,  par  une 
admirable  sagesse  et  une  singulière  bonté,  la  lui  a 
convertie  en  médecine  et  en  remède  du  même  péché, 
et  lui  en  fait  un  exercice  excellent  de  plusieurs  grandes 
vertus,  et  une  semence  heureuse  de  mérites  et  de 
richesse»  spirituelles. 

La  troisième  réponse  que  l'on  peut  faire  avec  quel- 
ques docteurs  à  Tobjection  est ,  que  la  mort  ayant  été 
en  son  commencement  ordonnée  pour  une  punition 
toute  pure  du  péché  de  Thomme,  ne  tient  pas  à  pré- 
sent aux  justes  tant  lieu  de  supplice,  comme  de  parti- 
cipation et  de  ressemblance  à  la  mort  de  Notre-Seigneur, 
en  la  similitude  duquel  consiste  leur  justice  et  leur  pré- 
destination. «  La  mort,  dit  saint  Bernard,  qui  est 
Touvrage  du  démon  et  la  peine  du  péché,  a  été  en- 
tièrement vaincue  par  Notre-Seigneur  ;  le  péché ,  qui 
est  la  cause  de  la  mort,  a  été  aussi  vaincu  ;  et  le 
démon  encore,  qui  a  été  Fauteur  de  l'un  et  de  l'au- 
tre (*).  »  Et  saint  Paul  premièrement  avec  ces  divines 
paroles  :  Vous  étant  par  vos  péchés  privés  de  la 
grâce,  et  ensuite  rendus  coupables  de  la  mort. 
Dieu,  par  les  mérites  de  son  Fils,  vous  les  a  par- 
donnés,  et  a  déchiré  la  cédule  qui  vous  obligeait  à 
cette  peine,  attachant  les  pièces  par  forme  de 

(I)  In  transitu  Malachiœ. 
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trophée  à  sa  croix,  et  par  ce  moyen  vous  a  faits 
participants  de  sa  vie  (*).  Tellement  que  Ton  peut 
(lire  en  quelque  façon  que  Tiiomme  juste  est  affranchi 
de  la  mort  temporelle  par  Notre-Seigneur,  à  cause 
qu'il  ne  la  subit  point  comme  enfant  d'Adam,  et 
comme  la  punition  de  son  péché,  fulminée  contre  lui 
et  contre  toute  sa  postérité,  parce  que  Notre-Seigneur 
y  a  satisfait  pleinement  ;  de  sorte  qu'ayant  payé  cette 
dette  à  la  justice  divine,  elle  ne  peut  plus  la  demander 
à  celui  à  qui  les  mérites  de  sa  mort  sont  communi- 
qués, et  pour  qui  il  l'a  payée ,  mais  qu'il  la  reçoit 
comme  membre  et  comme  imitateur  de  Jésus-Christ. 
De  façon  que  le  Prophète  royal  a  grand  sujet  de 
chanter  de  sa  mort  :  La  mort  des  saints  et  des  élus 
est  précieuse  devant  Dieu,  parce  que  ce  n'est  plus 
tant  un  châtiment  plein  d'ignominie,  qu'une  imitation 
glorieuse  de  la  mort  de  son  Fils  ('). 

Et  de  vrai,  comme  suivant  la  doctrine  de  saint 
Paul  et  l'interprétation  de  tous  les  Pères ,  le  salut ,  la 
prédestination  et  tout  l'honneur  des  élus  sont  fondés  sur 
la  ressemblance  qu'ils  auront  avec  Notre-Seigneur  ; 
car  ceux  qu'il  a  connus  dans  sa  prescience,  il  les 
a  aussi  prédestinés  pour  être  conformes  à  l'image 
de  son  fils  (*)  ;  et  que  sa  mort  a  été  l'action  la  plus 
excellente  qu'il  fit  jamais ,  en  laquelle  il  a  plus  hau- 
tement glorifié  son  Père,  il  s'est  offert  comme  victime 
pour  l'apaiser,  il  a  mérité  la  prédestination  et  le  salut 
•de  tous  les  prédestinés,  et  leur  a  témoigné,  par  les 
preuves  les  plus  fortes  et  les  plus  irréprochables  qu'il 
était  possible,  le  parfait  amour  qu'il  leur  portait  :  il 
n'y  a  point  d'apparence,  quand  ils  auraient  assez  de 

(1)  Golos.  12,  13.—  (2)  Rom,  8,  29.  —  (3)  Lib.  de  bono  mortis, 
cap.  3. 
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force  pour  se  défendre  de  la  mort,  et  que  Dieu  les  en 
voudrait  dispenser,  qu'ils  ne  Timitent  en  une  chose  si 
grande  et  si  importante,  qui  est  la  cause  de  toutes  les 
liaisons  qu'ils  ont  et  qu'ils  auront  à  jamais  avec  lui, 
et  la  source  de  tout  leur  bonheur  ;  et  que  lui  étant 
mort  pour  eux,  eux  ne  meurent  aussi  pour  lui,  afin 
de  lui  ressembler  et  de  s'offrir  à  son  exemple  dans 
leur  mort  en  sacrifice  à  l'honneur  de  son  Père  et  au 
sien  ;  car,  comme  dit  sagement  saint  Ambroise  : 
«  Qu'y  a-tmil  de  plus  noble  et  de  plus  relevé,  que  de 
mourir  en  qualité  d'hostie  de  Jésus-Christ  (*)? 

En  attendant  qu'ils  le  puissent  faire  et  acquérir  cette 
ressemblance  de  mort  corporelle  avec  Notre-Seigneur, 
ils  en  pratiquent  une  autre  très-excellente  en  la  mort 
de  leurs  esprits,  où  ils  lui  présentent  journellement 
des  sacrifices  fort  agréables,  et  disent  avec  saint  Paul  : 
Je  meurs  tous  les  jours,  non  pas  selon  le  corps, 
comme  il  est  clair,  mais  selon  l'esprit  (*).  «  A  quoi  les 
justes,  dit  saint  Ambroise,  s'emploient-ils  en  cette 
vie ,  sinon  à  se  dépouiller  de  leurs  corps ,  à  détacher 
leurs  affections  de  toutes  les  choses  sensuelles  et 
renoncer  aux  voluptés  ?  par  ce  moyen  ne  vont-ils  pas 
mourant  et  exprimant  en  eux  l'image  de  la  mort? 
Mort  heureuse ,  que  l'Apôtre ,  suivant  l'interprétation 
de  saint  Ambroise,  appelle  la  mort  de  Jésus,  parce 
que  Jésus  veut  que  nous  mourions  premièrement  de 
cette  mort  de  l'esprit,  avant  que  nous  mourions  de 
celle  du  corps,  et  parce  qu'elle  s'exerce  sur  son  mo- 
dèle. Or  ,  voici  les  effets  qu'elle  produit  en  ceux  qui 
en  meurent. 

Gomme  la  mort  corporelle  prive  un  homme  de  ses 
richesses,  de  ses  honneurs,   de  sa  femme,  de  ses 

(1)  1  Cor.  15,  15.  —  (2)  Lib    da  bono  moriis,  cap.  3. 
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enfants,  de  ses  parents,  de  ses  amis  et  de  toutes 
les  créatures ,  et  encore  de  soi-même ,  tant  pour  le 
corps,  le  faisant  entièrement  mourir  avec  tous  ses 
membres  et  avec  tous  ses  sens,  de  sorte  qu'après  les 
yeux  ne  voient  plus,  les  oreilles  ne  peuvent  plus  ouïr, 
ni  les  autres  sens  exercer  leurs  fonctions  ;  comme 
pour  rame,  car  la  mort  ne  laisse  pas  de  porter  son 
coup  jusque-là,  avec  différence  pourtant;  d'autant 
que  quand  les  âmes  sont  corporelles  et  tirées  des  im- 
mondices de  la  matière,  comme  celles  des  bêtes,  la 
mort  d'un  même  coup  les  fait  mourir  aussi  bien  que 
leurs  corps;  ou  lorsqu'elles  sont  spirituelles  et  par 
conséquent  immortelles,  comme  celles  des  hommes, 
elle  ne  les  tue  pas ,  parce  qu'elle  n'a  point  de  puissance 
ni  de  juridiction  sur  elles,  mais  seulement  les  sépare-? 
t-elle  de  leurs  corps  et  les  délivre  de  la  captivité  où 
elles  y  étaient  détenues ,  pour  les  mettre  en  liberté  et 
les  faire  vivre  comme  des  esprits  purs  ;  de  même  la 
mort  spirituelle  des  justes,  dont  nous  parlons,  fait 
mourir  leur  âme  à  l'amour  déréglé  des  biens ,  des 
dignités  et  de  toutes  les  choses  créées  qui  sont  exté- 
rieures, et  de  plus  à  elle-même,  c'est-à-dire,  aux 
affections  animales  et  vicieuses  qni  s'élèvent  en 
l'homme;  et  pour  les  raisonnables,  comme  boire, 
manger,  dormir  dans  la  nécessité ,  s'aimer  soi-même, 
elle  ne  les  lui  ôte  point,  parce  qu'elles  sont  bonnes  de 
leur  nature,  mais  elle  les  relève  au-dessus  de  la  concu- 
piscence de  la  chair,  et  les  nettoie  de  tous  les  senti- 
ments de  la  nature  corrompue,  pour  faire  ces  actions 
raisonnables  de  soi ,  non  pas  avec  passion ,  mais  avec 
raison  et  avec  des  intentions  très-pures. 

Nous  pourrions  ajouter  à  cela,  pour  j^ontrer  encore 
plus  précisément  que  Notre-Seigneur  a  vaincu  la 
mort,  et  comment  l'opinion  de  quelques  théologiens, 
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qui  enseignent  que  le  péché  originel  étant  lavé  et 
effacé  par  les  eaux  du  baptême ,  c'est-à-dire ,  par  les 
mérites  de  Notre-Seigneur,  l'obligation  de  toutes  les 
peines  dont  il  nous  rend  redevables  à  la  justice  divine 
est  conjointement  éteinte  ;  de  sorte  qu'après ,  si  un 
enfant  baptisé  vient  à  mourir,  la  mort  non  plus  que 
les  autres  misères  qui  lui  servent  d'avant-courriers, 
n'est  pas  un  supplice  qu'il  souffre  pour  le  péché  de 
son  premier  père,  dont  il  Ta  fait  aussi  bien  son  hé- 
ritier que  de  son  être,  mais  une  pure  défaillance  de 
notre  nature  et  des  infirmités  inévitables  à  un  corps 
formé  comme  le  nôtre. 

Pour  l'éclaircissement  de  cette  doctrine  on  peut  ap- 
porter la  comparaison  d'un  homme  roturier  qui,  pre- 
mièrement par  la  qualité  de  sa  naissance,  payerait  la 
taille  ;  puis  en  serait  exempt  par  le  roi  pour  dix  ans 
en  reconnaissance  d'un  service  agréable  qu'il  lui  a 
rendu:  et  après  cinq  ans  de  jouissance  de  ce  privilège, 
s'oubiiant  de  son  devoir  et  offensant  le  roi,  y  serait 
remis  ;  et  enfin  les  dix  ans  expirés,  continuerait  de 
la  payer.  Parce  que  le  premier  payement  que  cet 
homme  fait  de  la  taille  est  en  lui  nature,  d'autant 
qu'il  est  né  avec  cette  sujétion  ;  l'exemption  qu'il  en 
reçoit  du  roi  est*  grâoe  ;  le  second  payement  lui  tient 
lieu  de  punition;  et  le  troisième  est  derechef  nature, 
parce  qu'il  va  retrouver  son  berceau,  et  le  fait  ren- 
trer dans  l'obligation  de  son  origine. 

Ainsi  au  fait  des  hommes,  si  Dieu  nous  eût  créés 
dans  la  pure  nature,  comme  dit  Técole,  c'est-à-dire, 
s'il  ne  nous  eût  communiqué  que  l'être  simple  de  la 
nature,  sans  nous  élever  plus  haut,  ni  à  la  grâce,  ni 
à  la  gloire,  il  r^  a  point  de  doute  que,  comme  nous 
eussions  été  mortels  pour  avoir  un  corps  fait  d'un 
assemblage  qui  ne  peut  pas  toujours  durer,  et  com- 
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posé  de  pièces  essentiellement  périssables,  nous  fus- 
sions aussi  tous  morts  ;  comme  encore  nous  eussions 
ressenti  les  autres  incommodités  corporelles  dont 
maintenant  nous  sommes  atteints  ;  et  de  plus,  les  spi- 
rituelles, et  en  particulier  ce  dérèglement  des  puis- 
sances qui  nous  travaille  si  fort,  et  cet  aiguillon  du 
péché  qui  n'est  autre  chose  que  Tinclination  qu'ont 
nos  sens  de  rechercher  et  de  poursuivre  leurs  objets 
sensibles,  sans  considérer  si  cette  recherche  et  cette 
poursuite  est  selon  ou  contre  la  raison,  si  elle  est 
conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  auteur  de  la  nature, 
ou  si  elle  lui  est  opposée,  n'étant  pas  capables  d'user 
de  cette  considération  et  de  faire  ce  discernement.  Et 
comme  souvent  il  arrive  que  nos  sens  se  portent  à 
leurs  objets  contre  les  lois  de  la  raison  et  de  Dieu,  où 
consiste  le  péché,  quan3  la  volonté  sans  user  de  l'au- 
torité et  de  l'obligation  qu'elle  a  de  les  régler,  consent 
qu'ils  fassent  ce  qu'ils  désirent;  de  là  vient  qu'on 
appelle  cette  inclination  de  nos  sens  l'aiguillon  du 
péché,  qui  se  retrouvant  la  même  aux  autres  ani- 
maux, n'est  point  pourtant  qualifiée  de  ce  nom  et  ne 
leur  est  point  blâmable,  parce  qu'elle  n'y  a  point  de 
raison  ni  de  loi  supérieure  qu'elle  doive  suivre,  la  ju- 
ridiction de  laquelle  venant  à  décliner  et  enfreindre 
sa  direction,  on  lui  puisse  reprocher  qu'elle  fait  mal, 
parce  qu'elle  fait  contre  la  règle  et  les  ordres  qui  lui 
sont  donnés.  De  sorte  que  quand  on  dit  que  notre  na- 
ture est  maintenant  corrompue,  cela  ne  se  doit  pas 
entendre,  comme  si  Dieu,  pour  châtier  le  péché  du 
premier  homme,  l'avait  jetée  dans  une  corruption  ef- 
fective, et  lui  avait  fait  des  blessures  positives  et 
réelles,  mais  seulement  qu'il  l'a  dépouillée  d'une 
grâce  qui  l'empêchait  de  se  corrompre,  à  quoi  de  soi 
elle  a  de  la  pente  :  et  voilà  pour  le  premier  état.  Le 
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second,  auquel  nous  avons  en  notre  premier  père 
été  créés,  est  celui  d'innocence,  où  Dieu  avec  la 
justice  originelle,  avec  le  fruit  de  vie  et  avec  la  veille 
continuelle  d'une  providence  extérieure,  empêchait  les 
maladies  et  la  mort  d'agir  sur  nous,  et  tenait  la 
partie  inférieure  parfaitement  soumise  à  la  supé- 
rieure, le  tout  dans  une  exacte  et  admirable  justesse. 
Le  troisième  est  l'état  du  péché,  qui  nous  a  malheu- 
reusement ravi  tous  ces  biens.  Et  le  quatrième  est 
celui  auquel  nous  nous  trouvons  maintenant,  que 
Notre-Seigneur  a  par  ses  mérites  obtenu  pour  nous 
le  pardon  du  péché,  et  satisfait  pour  les  peines  dont 
il  nous  rendait  dignes. 

Au  premier  état,  la  mort  et  les  autres  souffrances 
n'eussent  été  que  des  suites  nécessaires  de  notre  na- 
ture, qui  est  ainsi  faite,  et  des  apanages  de  notre 
mortalité.  La  paix,  les  délices  et  l'immortalité  du 
second  étaient  grâce.  Le  retour  de  ces  maux  dans  le 
troisième,  nous  servait  de  châtiment.  Et  au  quatrième, 
comme  le  péché  et  ses  peines  sont  éteintes,  si  mainte- 
nant nous  mourons,  si  nous  sommes  malades  et  si 
nous  ressentons  d'autres  incommodités,  ce  n'est  plus 
châtiment,  mais  c'est  que  nous  sommes  retournés 
au  premier  état  de  notre  nature,  qui  est  de  soi  sujette 
à  ces  misères.  Voilà  la  théologie  de  ces  Docteurs,  qui 
est  belle  et  agréable. 

J'encline  pourtant  davantage  vers  l'opinion  com- 
mune, qui  soutient  que  la  mort  et  les  autres  choses  affli- 
geantes dont  nous  avons  parlé,  sont  en  nous  les  restes 
du  péché  d'Adam,  quoiqu'il  y  soit  effacé,  et  les  châti- 
ments que  Dieu  en  tire  encore  pour  un  certain  temps 
de  sa  postérité.  J'ajoute  de  plus  que  c'est  une  chose 
bien  plus  honorable  à  Dieu,  bien  plus  utile  pour 
nous,  et  qui  nous  lie  plus  étroitement  à  Notre-Sei- 
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gneur  de  les  prendre  et  de  les  porter  dans  ce  senti- 
ment, que  si  nous  les  recevions  commp  découlant 
seulement  de  la  nature.  Elles  sont  bien  plus  belles 
avec  ce  visage  de  peines,  parce  qu'on  y  voit  reluire 
les  traits  et  les  rayons  de  la  divinité,  en  ce  qu'elles 
nous  découvrent  avec  un  grand  éclat  le  souverain 
pouvoir  que  Dieu  a  sur  nous,  la  haine  extrême 
qu'il  porte  au  péché,  et  les  effroyables  rigueurs  de 
sa  justice. 

Elles  nous  sont  bien  plus  utiles,  d'autant  qu'elles 
nous  fournissent  une  occasion  continuelle,  non  pas 
cherchée  bien  loin,  mais  toute  trouvée  et  prise  en 
nous,  de  craindre  Dieu  et  de  nous  humilier  devant  la 
grandeur  de"  son  adorable  majesté.  «  L'homme  qui 
porte  partout,  dit  saint  Augustin,  les  misères  de  sa 
naissance,  les  semences  de  sa  mort  et  le  reproche  de 
son  péché,  sert  d'une  éclatante  preuve  à  cette  vé- 
rité, que  Dieu  résiste  aux  superbes,  et  qu'il  les  humi- 
lie (0. ,» 

Et  enfin  elles  nous  lient  davantage  à  Notre-Sei- 
gneur,  parce  que  comme  les  afflictions  du  corps  et 
de  l'esprit,  dont  il  était  capable,  et  qu'il  a  voulu  souf- 
frir, ont  été  en  lui  des  peines  et  des  châtiments,  non 
pas  pour  ses  péchés,  mais  pour  les  nôtres  ;  ainsi  nous 
avons  de  la  ressemblance  avec  lui,  et  ce  nous  est  un 
bien  plus  grand  bonheur,  si  les  nôtres  ont  la  même 
couleur  que  les  siennes,  et  sont  des  punitions  pour 
nos  péchés,  et  non  point  de  simples  effets  de  notre 
nature. 

De  sorte  qu'où  en  la  première  opinion  elles  ne  sont 
que  naturelles,  en  la  seconde  elles  sont  divines;  ce 
ne  sont  point  de  purs  châtiments ,  mais  des  chàti- 

(1)  Lib.  1  Coufess.,  cap.  1. 
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ments  de  ressemblance  avec  ceux  de  Notre-Seigneur, 
qu'il  ennoblit,  qu'il  bénit,  qu'il  sanctifie  et  déifie  avec 
les  siens,  et  ensuite  elles  sont  sans  comparaison  plus 
estimables  et  plus  glorieuses. 

Partant,  pour  revenir  à  notre  sujet  et  remonter  à 
la  source,  comme  la  mort  de  Notre-Seigneur  a  vaincu 
la  mort,  et  lui  a  ôté  tout  le  pouvoir  qu'elle  avait  de 
nous  nuire,  nous  a  donné  la  vie,  nous  a  sauvés  et 
nous  a  fait  tant  de  biens,  il  est  très-raisonnable  que 
nous  ayons  de  grands  sentiments  pour  elle  et  que 
nous  l'honorions  avec  des  devoirs  tout  particuliers. 
Or,  il  n'est  point  de  meilleur  moyen  pour  exécuter  ce 
très-juste  dessein,  que  de  faire  profession  pendant 
quelques  jours  de  révérer  et  d'aimer  singulièrement 
cette  mort,  de  faire  toutes  nos  actions  par  respect  et 
par  hommage  que  nous  lui  voulons  rendre,  et  nous 
préparer  à  la  nôtre  pour  la  recevoir  dans  l'esprit  et 
dans  les  dispositions  dans  lesquelles  Notre-Seigneur 
a  reçu  la  sienne. 


SECTION  VI. 

Ordre  de  cet  exercice. 

I.  Offre  de8  trois  jours.   —  II.  Œuvres  pénibles.  —  Visites  du 
Saint-Sacrement.  —  Oraisons  mentales.  —  Oraisons  vocales. 

L'on  pourra  donc  chaque  mois  prendre  trois  jours 
pour  les  employer  à  cet  exercice,  les  ordonnant  de 
telle  sorte  que  le  dernier  tombe  en  un  jour  de  com- 
munion ;  et  à  cet  effet  il  sera  bon  que  ce  soient  les 
derniers  vendredi,  samedi  et  dimanche  du  mois, 
puisqu'aussi  le  vendredi  et  le  samedi  sont  des  jours 
consacrés  à  la  mort  de  Notre-Seigneur,  et  que  ce  fut  au 
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dimanche  qu'il  commença  à  vivre  une  vie  nouvelle  ;  à 
quoi  cet  exercice  tend,  pour  le  produire  en  nous. 

I.  Pendant  ces  trois  jours  il  faudra  offrir  toutes 
ses  pensées,  toutes  ses  pai*oles  et  toutes  ses  œuvres  à 
la  divine  Majesté,  pour  obtenir  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  par  les  intercessions  de 
la  Sainte  Vierge  et  de  tous  les  bienheureux,  la  grâce 
efficace.de  bien  mourir  et  de  n'être  point  retardés,  s'il 
y  a  moyen,  après  notre  mort,  de  sa  vue  et  de  la 
jouissance  de  notre  souverain  bien. 

II.  On  pourra  à  cette  fin  faire  quelques  pénitences, 
quelques  aumônes,  et  à  même  dessein  quatre  visites 
chaque  jour,  au  Saint-Sacrement,  pour  y  faire  sa 
prière,  deux  avant  de  diner  et  deux  après,  afin 
qu'animés  et  excités  par  la  présence  corporelle  du  Fils 
de  Dieu  qui  réside  en  cet  adorable  mystère,  on  prie 
avec  plus  d'ardeur. 

A  la  première,  on  s'adressera  à  la  très-sainte  Tri- 
nité :  premièrement,  au  Père  éternel,  le  suppliant  par 
les  mérites  de  l'humanité  sainte  de  Jésus-Christ  son 
Fils ,  et  particulièrement  de  toutes  les  faiblesses  qu'il 
a  voulu  prendre  pour  nous  ,  qu'il  lui  plaise  de  nous 
fortifier  de  sa  toute  puissance  en  cette  heure  dernière. 
Secondement  on  s'adressera  au  Fils,  le  priant  qu'il 
nous  illumine  de  sa  divine  sagesse  ;  dissipant  toutes 
les  ténèbres  et  toutes  les  obscurités  dont  notre  esprit 
pourrait  être  alors  investi,  afin  que  nous  ne  nous  lais- 
sions point  tromper  par  les  ruses  de  notre  ennemi.  Et 
troisièmement  au  Saint-Esprit,  le  conjurant  d'em- 
braser notre  volonté  de  son  amour,  pour  la  rendre 
ferme  et  constante  à  vouloir  et  aimer  le  bien  jusqu'au 
dernier  soupir,  et  de  consumer  et  de  détruire  dans  ses 
feux  divins  ceux  de  toutes  les  créatures  dont  notre 
cœur  pourrait  encore  avoir  quelque  chaleur.  On  pourra 
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dire  pour  cela  par  trois  fois  aux  trois  divines  per- 
sonnes ces  paroles,  pourvu  qu'on  les  goûte  : 

Dieu  le  Père,  qui  êtes  dans  les  cieux ,  ayez  pitié  de  nous. 
Dieu  le  Fils,  sagesse  éternelle,  ayez  pitié  de  nous. 
Esprit  saint,  qui  êtes  Dieu,  ayez  pitié  de  nous. 

A  la  seconde,  on  s'adressera  à  Notre-Seigneur  cru- 
cifié ,  le  regardant  en  cet  état  où  il  a  négocié  et  assuré 
notre  salut ,  et  notre  mort  sur  le  modèle  de  la  sienne  ; 
parce  que  comme  nous  ne  pouvons  vivre  bien,  si  nous 
ne  vivons  dans  l'esprit  de  Jésus ,  et  en  quelque  fa- 
çon comme  lui ,  ainsi  nous  ne  pouvons  bien  mourir, 
si  nous  n'entrons  dans  les  dispositions  intérieures 
avec  lesquelles  il  est  mort. 

A  la  troisième,  on  ira  à  la  Sainte  Vierge  comme  à 
notre  bonne  mère  et  puissante  avocate ,  la  priant  qu'il 
lui  plaise  d'assister  à  notre  mort,  comme  elle  assista 
à  celle  de  son  Fils ,  et  de  prendre  en  ce  temps  de  notre 
plus  grande  nécessité,  un  soin  tout  spécial  de  nous, 
lui  disant  avec  la  plus  ardente  affection  qu'il  nous 
sera  possible  : 

Marie,  mère  de  grâce,  mère  de  miséricorde,  protégez-nous 
contre  les  pièges  de  notre  ennemi ,  et  recevez-nous  à 
Pheure  de  notre  mort. 

Et  si  Ton  dit  1er  chapelet,  il  faudra  particulièrement 
appuyer  et  s'arrêter  sur  ces  paroles  de  VAve,  Maria  : 
et  à  Vheure  de  notre  mort,  qu'il  sera  utile  de  répéter 
parfois ,  afin  que  l'esprit  y  fasse  plus  de  remarque 
et  s'en  pique  davantage. 

A  la  quatrième,  on  suppliera  saint  Michel  et  tous 
les  anges ,  saint  Joseph  et  tous  les  saints  qui  sont  au 
ciel ,  de  nous  aider  dans  ce  dernier  moment  de  leurs 
prières  et  de  leurs  charitables  assistances ,  afin  que 
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par  leur  moyen  nous  puissions  être  admis  en  leur 
bienheureuse  compagnie,  pour  avec  eux  adorer,  glo- 
rifier et  aimer  Dieu  à  jamais.  Et  on  se  souviendra  de 
s'adresser  nommément  à  son  ange  gardien  et  aux 
saints  auxquels  on  a  plus  de  dévotion. 

Les  méditations  pendant  ces  trois  jours  se  prendront 
dans  le  livre  de  nos  méditations  ou  dans  d'autres,  et 
seront  de  la  mort,  de  ses  propriétés,  de  ses  effets,  de 
l'étrange  oubli  et  de  la  prodigieuse  insensibilité  dans 
laquelle  les  hommes  vivent  d'une  chose  si  importante, 
du  jugement  particulier,  du  jugement  général ,  de 
l'enfer,  du  purgatoire,  du  paradis;  parce  que  tout 
cela  dépend  de  la  qualité  de  la  mort ,  et  en  montre 
évidemment  la  conséquence. 

Ceux  qui  auront  le  loisir,  pourront  réciter  Tofflce 
des  morts ,  comme  aussi  quelquefois  les  litanies  et  les 
autres  prières  que  l'on  dit  à  l'agonie ,  les  accommo- 
dant à  soi ,  tant  pour  soulager  les  défunts  en  leurs 
peines  et  mériter  leurs  secours  quand  il  plaira  à  Dieu 
de  disposer  de  lïous ,  comme  pour  tenir  son  esprit 
durant  ces  jours  imbu  des  pensées  salutaires  de  la 
mort. 


AU  PREMIER  JOUR. 

I.  Il  faut  faire  ses  actions  comme  si  c'étaient  les  dernières.  —  II. 
Avec  des  actes  de  foi.  —  lU.  Avec  dés  demandes.  —  IV.  Et  des 
actes  d'espérance. 

I.  Le  premier  jour  sera  destiné  à  faire  toutes  nos 
actions  comme  si  c'étaient  les  dernières  de  notre  vie, 
tâchant  de  les  assortir  de  toutes  les  circonstances  in- 
térieures et  extérieures  qui  les  peuvent  rendre  par- 
faites, et  comme  nous  les  ferions  si  nous  avions  une 
assurance  infaillible  de  mourir  ce  jour-là. 

—  T.  IV.  —  AW.  26 
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En  ce  même  jour  il  faudra  produire  les  actes  de 
trois  vertus,  de  la  Foi,  de  la  Religion  par  des  de- 
mandes, et  de  TEspérance. 

IL  Et  premièrement  de  la  Foi ,  croyant  fermement 
sans  douter,  et  simplement  sans  épluchep^  tous  les  ar- 
ticles de  notre  créance  et  de  toutes  les  vérités  que 
nous  enseigne  notre  mère  la  sainte  Église  catholique, 
apostolique  et  romaine,  protestant  solennellement 
avec  sainte  Thérèse,  que  nous  voulons  vivre  et  mourir 
vrais  enfants  de  TÉglise ,  et  désavouant  avec  horreur 
toutes  les  pensées  que  notre  ennemi  nous  pourrait 
suggérer  de  contraire  à  notre  mort.  Il  sera  bon  à  cette 
fin  de  réciter  posément  et  avec  un  esprit  de  foi  vive 
et  un  parfait  consentement  intérieur,  le  symbole  des 
Apôtres ,  d'autres  fois  celui  de  Nicée  qui  se  dit  à  la 
messe,  parfois  celui  de  saint  Athanase,  et  quelquefois 
faire  la  profession  de  foi  qui  est  dans  les  prières  des 
agonisants. 

III.  Secondement,  considérant  la  conséquence  in- 
linie  de  la  mort,  il  faudra  demander  avec  toutes  les 
affections  possibles  à  Dieu  et  à  Notre-Seigneur  la  grâce 
efficace  de  bien  mourir,  suppliant  et  conjurant  le 
Père  des  miséricordes,  par  tout  ce  qui  le  peut  émou- 
voir, de  nous  aider  et  de  nous  couvrir  de  sa  protection 
particulière  contre  les  embûches  et  les  assauts  de  tous 
nos  ennemis,  en  ce  dernier  passage  et  en  ce  grand 
moment ,  duquel  dépend  notre  éternité  ;  l'assurant  dès 
à  présent,  que  si  nous  sortons  victorieux,  de  ce  terrible 
combat,  nous  lui  en  donnerons  toute  la  gloire,  et  en 
rendrons  éternellement  hommage  aux  mérites  de  son 
cher  Fils  Notre-Seigneur,  comme  aussi  de  tout  le 
bien  que  nous  avons  jamais  fait  et  que  nous  ferons  le 
reste  de  notre  vie  ;  le  suppliant  encore  qu'il  bénisse 
notre  maladie ,  qu'il  se  glorifie  en  elle  et  par  elle ,  et 
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qu'il  ne  permette  pas  que  les  douleurs  nous  accablent 
jusqu'à  ce  point,  que  nous  le  mettions  en  oubli,  mais 
qu'il  nous  donne  la  force  d'élever  notre  cœur  à  lui  par 
un  amour  sincère  ,  et  occuper  en  lui  doucement  notre 
I)ensée,  de  porter  notre  mal  avec  patience,  et  comme 
il  le  veut,  sans  faire  ni  dire  chose  aucune  qui  soit 
tant  soit  peu  contre  la  vertu  et  sa  divine  volonté,  sur  le 
modèle  que  nous  en  a  donné  Notre-Seigneur  souf- 
frant en  croix. 

IV.  Troisièmement,  après  avoir  demandé  ces  grâces 
à  Dieu ,  il  faudra  les  espérer  de  sa  bonté  et  des  mérites 
de  notre  Rédempteur,  lui  disant  :  C'est ,  ô  mon  Dieu, . 
sur  l'abîme  de  vos  miséricordes  infinies,  et  sur  la 
passion  et  la  mort  de  votre  Fils  crucifié  pour  moi ,  de 
qui  vous  m'avez  donné  les  mérites ,  que  je  m'appuie 
et  que  j'espère  le  pardon  de  mes  péchés ,  votre  secours 
paternel  en  ma  maladie  et  en  ma  mort ,  et  le  grand 
don  de  la  persévérance  finale  ;  et  vous  pourrez  à  ce 
dessein  vous  servir  pour  lors  utilement  de  quelque 
verset  de  David ,  comme  de  ceux-ci  : 

0  Seigneur/  vous  savez  que  fai  mis  mon  espé- 
rance en  vous,  et  que  je  m'y  assure  tout  à  fait;  et 
je  crois  fermement  que  je  n'en  recevrai  jamais  de 
confusion  ni  de  honte. 

Vous  êtes  mon  appui  et  mon  secours  ^  je  me  suis 
confié  inéhranlahlement  en  votre  parole  incarnée^ 
qui  est  votre  Fils  mon  Seigneur,  et  en  votre  pro- 
messe ,  suivant  laquelle  je  vous  supplie  de  me  re- 
cevoir, afin  que  je  vive  éternellement  avec  vous, 
et  ne  me  point  tromper  en  mon  attente  (*). 

(I)  Ps.  10.  2;  H8,  lli  et  116. 
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AU  SECOND  JOUR. 

L  La  confession.  —  IL  Avec  une  revue.  —  III.  Et    des  actes   de 
contrition  et  demandes  de  pardon.  —  IV.  Extrême-onction. 

I.  Le  second  jour  sera  employé  à  faire  notre  confes- 
sion ,  que  l'on  fera  comme  si  c'était  la  dernière  ;  où 
Ton  pourra,  si  Ton  veut,  faire  un  petit  recueil  des 
fautes  plus  notables  de  tout  le  mois  ;  mais  le  principal 
sera  de  former  de  grands  actes  de  regret  de  tous  les 
péchés  et  de  tous  ceux  de  la  vie  passée ,  que  Ton  dé- 
plorera devant  Dieu  avec  un  cœur  vraiment  repentant 
et  touché  d'une  contrition  extraordinaire,  lui  en  de- 
mandant très-humblement  pardon,  et  proposant  avec 
une  résolution  déterminée  de  les  réparer  à  l'avenir 
par  une  meilleure  vie.  On  s'occupera  en  ce  jour  aux 
actions  suivantes  : 

II.  En  une  revue  de  son  intérieur  et  de  son  exté- 
rieur, pour  voir  si  nous  n'avons  point  quelque  chose 
où  il  faille  plus  particulièrement  penser  pour  assurer 
l'affaire  de  notre  salut.  Et  puis  si  nous  ne  reconnais- 
sons point  dans  le  fond  de  notre  âme  quelque  vice  se- 
cret, quelque  mauvaise  habitude,  quelque  aversion  de 
quelqu'un,  ou  quelque  attache  à  quelque  chose  créée, 
qui  nous  puisse  inquiéter  et  troublera  l'heure  de  notre 
mort,  pour  y  mettre  ordre  dès  à  présent.  Et  enfin 
quelle  a  été  la  disposition  et  la  conduite  de  notre  esprit 
pendant  tout  ce  mois,  si  nous  avons  avancé  ou  reculé 
dans  les  voies  de  Dieu,  et  particulièrement  en  l'acqui- 
sition des  vertus  que  nous  nous  étions  proposées.  La 
prière  que  [faisait  David  nous  peut  ici  bien  servir  : 
Seigneur,  donnez-7noi  la  lumière  pour  connaître 
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Vheure  de  ma  mort  et  comMen  fai  encore  de  joy^rs 
à  vivre,  afin  que  je  sache,  par  les  recherches  et 
les  eœaw£ns  que  j^  ferai,  ce  qui  me  manque,  pour 
être  prêt  à  ce  passage, 

III.  A  produire  des  actes  de  contrition  et  des  de- 
mandes du  pardon  de  nos  péchés ,  disant  et  redisant 
avec  un  grand  sentiment  quelqu'un  de  ces  versets  : 

0  Dieu,  mon  Seigneur!  ayez  pitié  de  moi  selon 
la  mesure  de  votre  grande  miséricorde;  et  suivant 
la  multitude  innombrable  de  vos  compassions  et  de 
vos  bontés,  pa?'donnez-moi  mes  péchés. 

Il  est  Vî'ai,  fai  été  bien  malheureux  de  vous  of- 
fenser en  votre  divine  présence,  mais  recevez  pour 
satisfaction  un  cœur  qui  est  extrêmement  contrit 
et  une  âme  noyée  dans  V amertume  de  ses  fautes , 
qui  est  le  plus  agréable  sacrifice  que  je  vous  puisse 
offrir. 

Détournez  vos  yeux  bénins  de  tous  mes  péchés , 
et  effacez-les  pour  jamais. Ne  vous  souvenez  plus  de 
ceux  de  ma  jeunesse,  que  j'ai  commispluspar  incon- 
sidération  que  par  malice,  et  tant  pour  les  uns 
comme  pour  les  autres  n'entrez  point  en  jugement 
avec  votre  serviteur,  car  il  ne  se  trouvera  point 
d'homme  qui  se  puisse  justifier  devant  votre  tri- 
bunal, si  vous  le  voulez  traiter  à  la  rigueur  (*). 

IV.  Et  pensant  au  sacrement  de  Textrême-onction 
que  l'on  doit  recevoir,  il  faudra  faire  des  actes  de  dou- 
leur pour  les  fautes  commises  en  tous  nos  sens  et  en 
tous  nos  membres,  offrant  au  Père  éternel  pour  répa- 
ration la  gloire  et  l'honneur  que  son  cher  Fils  lui  a 
rendus  par  chacun  de  ses  membres  et  de  ses  sens,  et 
le  suppliant  par  leurs  mérites,  de  vouloir  verser  ses 

■ 

(0  Ps.  142. 

—  T.  IV.  —  AM.  %♦ 
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grâces  et  ses  bénédictions  sur  les  nôtres  ;  afin  qu'étant 
désormais  morts  au  péché,  ils  ne  vivent  plus  que  d'une 
vie  de  pureté  et  d'innocence  à  sa  louange  et  à  son 
amour. 


AU   TROISIEME  JOUR. 

I.  Communion  par  forme  de  viatique.  —  II.  Avec  les  actes  de  con- 
formité. —  III.  De  respect.  —  IV.  D'hommage.  —  V.  D'obéis- 
sance. —  VI.  D'amour.  —  VII.  De  zèle  de  l'honneur  de  Dieu.  — 
VIII.  De  demandes.  —  IX.  De  remerciement.  —  X.  Des  désirs  de 
voir  Dieu.  —  XI.  Et  de  voir  Notre-Seigneur.  —  XII.  Lavement 
du  mort.  —  XIII.  Le  suaire.  —  XIV.  Le  tombeau.  —  XV.  Per- 
sonne morte  au  monde. 

Le  troisième  jour,  au  premier  point  de  notre  réveil, 
il  faudra  nous  représenter  que  le  jour  du  Seigneur  est 
venu ,  auquel  nous  devons  comparaître  devant  sa  di- 
vine Majesté,  et  là-dessus  nous  lever  avec  prompti- 
tude, nous  figurant  que  notre  bon  ange  nous  dit  ces 
paroles  : 

Voilà  r Epoux  qui  vient,  allez  au  devant  de  lui, 
la  lampe  allumée  dans  la  7nain  (*). 

La  communion  de  ce  jour  sera  par  forme  de  viatique 
avec  une  préparation  et  une  dévotion  toute  particu- 
lière, priant  Notre-Seigneur  qu'il  lui  plaise  par  ses 
mérites  infinis  de  purifier  notre  âme  de  tous  ses  pé- 
chés, de  l'enricliir  et  de  l'orner  de  toutes  les  vertus  et 
la  parer  de  ses  dons,  afin  qu'elle  puisse  se  présenter 
devant  lui  avec  bienséance  ;  qui  est  la  prière  que  fai- 
sait sainte  Gertrude,  lorsqu'elle  célébrait  la  commé- 
moration de  sa  mort. 

Étant  Sur  le  point  d'aller  à  la  sainte  table,  nous 

(1)  Matth.  25,  6. 
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supplierons  la  glorieuse  Vierge  qu'elle  nous  fasse  la 
faveur  de  nous  accompagner  en  cette  action,  nous  me- 
ner à  son  Fils  et  nous  le  rendre  propice,  comme  aussi 
tous  les  saints,  et  ceux  particulièrement  pour  qui  nous 
avons  plus  de  dévotion. 

L'action  mémorable  que  fit  le  grand  archevêque  de 
Bourges,  saint  Guillaume,  nous  peut  ici  servir  de  pa- 
tron. Son  historien  (*)  raconte  qu'étant  au  lit  de  la 
mort ,  et  qu'ayant  reçu  fort  dévotement  le  sacrement 
de  Textrême-onction ,  il  demanda  avec  des  ardeurs 
nonpareilles  celui  de  la  très-sainte  Eucharistie,  afin 
que  fortifié  de  son  secours,  il  fît  heureusement  son 
voyage,  mettant  en  fuite  tous  ses  ennemis.  A  sa  de- 
mande on  va  le  quérir,  et  du  plus  loin  qu'il  entendit 
venir  son  Créateur  et  son  Seigneur,  ramassant  tout 
ce  qui  lui  restait  de  vigueur,  il  se  jette  aussitôt  à 
bas  de  son  lit,  comme  s'il  n'eût  point  eu  de  fièvre,  et  s'en 
va  à  grands  pas  au  devant  de  lui ,  tous  les  assistants 
demeurant  merveilleusement  étonnés  pour  savoir  son 
extrême  faiblesse,  et  qu'il  s'en  allait  mourir  :  mais 
l'amour  qu'il  portait  à  ce  divin  Seigneur,  plus  puissant 
que  la  mort,  lui  fournissait  des  forces.  Étant  arrivé, 
il  s'agenouille  devant  lui,  et  fondant  en  larmes  il  l'a- 
dore avec  des  sentiments  inexplicables  ;  et  afin  de  pou- 
voir lui  fléchir  les  genoux  plusieurs  fois  et  lui  réitérer 
ses  adorations,  il  se  faisait  relever  de  temps  en  temps  ; 
ensuite  il  lui  recommande  de  toute  l'affection  de  son 
cœur  ce  dernier  combat  où  il  allait  entrer^  et  du  succès 
duquel  dépendaient  toutes  ses  victoires ,  et  le  supplie 
d'achever  lui-même  de  le  purger,  afin  que  son  ennemi 
ne  trouvât  rien  en  lui  où  il  le  pût  prendre.  Sa  prière  qui 
fut  longue,  et  toujours  à  genoux,  étant  finie,  mettant 

{i)  Sur.  10  januar. 
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les  bras  en  croix  et  levant  les  yeux  au  ciel,  il  prit  le 
corps  de  Notre-Seigneur  avec  une  vive  contrition  de 
ses  péchés,  qui  n'avaient  été  que  bien  légers,  et  avec 
une  humilité  très-profonde;  et  puis,  tout  joyeux  et 
rempli  d'un  nouveau  courage  pour  avoir  en  soi  un 
puissant  défenseur  contre  son  adversaire ,  un  guide 
fidèle  de  son  voyage  et  un  magnifique  rémunérateur 
de  ses  actions ,  il  se  fit  reporter  par  les  siens  en  son 
lit,  où  peu  après  il  rendit  sa  très-sainte  âme. 

Après  avoir  reçu  Notre-Seigneur  et  produit  les 
actes  de  foi,  d'adoration,  de  remerciement  et  les  autres 
ordinaires ,  il  faudra  exercer  ceux-ci  particuliers  à 
cet  exercice  : 

II.  De  conformité  de  notre  volonté  à  celle  de  Dieu 
pour  notre  mort,  lui  disant  d'une  grande  affection 
avec  Notre-Seigneur  : 

Que  votre  volonté  s'exécute^  et  non  pas  la 
mienne  (*).  Oui,  mon  Père,  qu'il  soit  ainsi  fait, 
puisque  c'est  votre  plaisir  {^)  ;  vous  voulez  que  je 
meure,  c'est  un  arrêt  définitif  que  vous  avez  pro- 
noncé contre  moi  ;  je  veux  donc  mourir,  puisque  vous 
le  voulez.  Oui,  je  le  veux,  et  j'embrasse  cette  volonté 
que  vous  avez  contre  ma  vie,  et  dans  toutes  ses  circons- 
tances ,  et  pour  le  temps ,  et  pour  le  lieu ,  et  pour  la 
qualité;  soit  que  vous  vouliez  que  je  meure  cette 
année,  ou  la  suivante,  ou  dans  dix  ans,  ce  mois, 
cette  semaine,  ce  jour,  cette  heure,  cette  minute, 
quand  il  vous  plaira  que  je  meure ,  je  veux  mourir, 
pas  plus  tôt  ni  plus  tard  d'un  moment;  soit  aussi  dans 
la  maison  ou  aux  champs ,  dans  mon  lit  ou  dans  une 
foret,  d'une  mort  lente  ou  subite,  naturelle  ou  vio- 
lente, honorable  ou  ignominieuse,  quelle  qu'elle  soit 
et  que  vous  l'ayez  ordonnée,  pourvu  qu'elle  m'arrive 

(l)Liic.  22,  42.  —  (2)  Matth.  H,  26. 
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ayant  l'honneur  d'être  en  votre  grâce  ;  je  la  reçois,  et 
dès  maintenant  je  Taccepte  et  je  n'en  voudrais  pas 
une  autre. 

III.  Je  me  soumets  et  je  m'abandonne  absolument  à 
tous  vos  jugements,  les  approuvant,  les  honorant  et 
les  adorant  avec  tous  les  respects  et  avec  toutes  les 
affections  de  mon  âme ,  et  vous  disant  le  mieux  que  je 
puis  dans  l'esprit  et  le  sentiment  de  votre  Fils  : 

Oui^  mon  Père,  qu'il  soit  ainsi,  puisque  vous 
le  voulez, 

IV.  J'accepte  ma  mort  par  révérence  et  par  hom- 
mage que  je  veux  rendra  à  la  sienne,  qu'il  accepta 
pour  moi  dès  le  premier  moment  de  sa  vie ,  et  con- 
tinua cette  acceptation  toujours  depuis. 

V.  Je  la  reçois  à  son  exemple  en  esprit  d'obéissance, 
désirant  que  le  dernier  usage  de  ma  liberté  soit  une 
action  parfaite  de  cette  vertu,  pour  honorer  ce  der- 
nier acte  souverain  qu'il  en  produisit,  mourant  en 
croix  tète  baissée  pour  vous  obéir. 

VI.  Je  la  prends  encore  comme  lui,  en  esprit  de 
votre  amour,  dont  le  plus  grand  témoignage  est  de 
mourir  pour  vous,  prétendant  de  vous  donner  ma  vie 
pour  vous  montrer,  par  le  don  que  je  vous  fais  de  la 
chose  la  plus  chère  que  j'ai  naturellement,  combien 
je  vous  aime,  et  pour  m'aller  unir  à  vous,  afin  de 
vous  aimer  et  de  vous  glorifier  à  jamais. 

VII.  Je  la  reçois  enfin  par  zèle  de  votre  honneur, 
comme  une  amende  honorable  que  j'ai  envie  de  faire 
devant  votre  divine  Majesté,  devant  les  anges,  les 
hommes  et  devant  toutes  les  créatures ,  et  comme  un 
juste  supplice  que  je  veux  subir  pour  réparation  de 
toutes  les  injures  que  je  vous  ai  faites,  et  pour  vous 
rendre  par  ma  mort,  autant  que  je  puis,  la  gloire  que 
je  vous  ai  ôtée  pendant  ma  vie. 
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VIII.  C'est  pourquoi  faites-moi  la  grâce  delà  rece- 
voir comme  je  dois  et  comme  vous  voulez,  et  mettez- 
moi  dans  les  dispositions  nécessaires,  pour  en  la  re- 
cevant, exécuter  avec  excellence  tous  ces  desseins. 
Bénissez  et  sanctifiez-la  par  les  mérites  de  celle  de 
votre  Fils,  et  que  la  divine  parole  qu'il  dit  en  la  croix, 
Père,  pardonnez-leur,  m'obtienne  de  vous  une  in- 
dulgence plénière  de  toutes  mes  offenses,  exerçant 
envers  moi  les  compassions  d'un  père  touché  de  pitié 
pour  son  fils.  Que  la  brûlante  soif  qu'il  a  eue  de  votre 
gloire  et  de  mon  salut,  et  qu'il  exprima,  disant  :  Tai 
soif,  répare  toutes  mes  froideurs  passées,  et  allume  en 
mon  cœur  un  désir  tout  nouveau  et  très-ardent  de 
vous  glorifier.  Que  les  paroles  qii'il  proféra  pour  vous 
recommander  son  âme  au  sortir  Me  son  corps,  vous 
émeuvent,  pour  recevoir  la  mienne  entre  les  bras  de 
votre  miséricorde  au  dernier  soupir  de  ma  vie  ;  t 
disant  :  tout  est  consommé,  que  vous  consommiez  et 
accomplissiez  parfaitement  en  moi,  avant  que  je 
meure ,  toutes  les  prétentions  que  vous  avez  sur  moi 
pour  votre  service  et  votre  honneur.  Que  l'eau  qui 
coula  de  son' côté  me  lave  de  mes  ordures,  et  que  je 
me  cache  dans  son  cœur  percé  pour  moi,  comme  en  un 
lieu  de  refuge  et  en  un  asile  assuré,  pour  éviter  le 
juste  courroux  de  votre  justice  que  j'ai  tant  de  fois 
irritée  par  mes  crimes. 

Cachez-moi,  ô  mon  Dieu,  en  ce  jour,  auquel  il  y 
aura  plus  de  danger  de  tomber  en  l'abîme  des  maux , 
et  auquel  les  méchants  feront  leurs  plus  grands  ef- 
forts pour  m'y  précipiter  et  me  perdre,  dans  votre 
tabernacle,  qui  est  le  cœur  amoureux  de  votre  Fils 
mon  Sauveur;  mettez-moi  à  couvert  dans  ce  divin 
sanctuaire  et  dans  ses  plaies  sacrées,  contre  tous  les 
traits  et  toutes  les  embûches  de  mes  ennemis. 
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C'est  VOUS  qui  êtes  mon  unique  soutien  dès 
mon  enfance;  qui  m* avez  fait  sortir  du  ventre  de 
ma  mère  en  ce  monde  visible,  où  vous  avez  pris  soin 
de  moi,  ne  me  quittez  pas  maintenant.  Faites  écla- 
ter sur  moi  vos  plus  grandes  miséricordes,  6  vous, 
qui  d'un  dras  tout-puissant  secourez  tousxeux  qui 
espèi^ent  en  vous,  Conse7^ez-moi  comme  la  pru- 
nelle de  vos  yeux  contre  ceux  qui  vous  résistent, 
et  qui  veulent  renverser  le  dessein  que  vous  avez 
de  me  sauver;  mettez-moi  sous  les  ailes  de  votre 
protection,  me  tenant  là  en  sûreté  contre  tous  les 
impies,  qui  poursuivent  ma  ruine  et  veulent  me 
séparer  de  vous. 

On  pourra  employer  les  prières  et  les  paroles  dont 
les  saints  ont  usé  en  leur  mort;  voici  entr'autres 
celles  de  deux,  et  qui  serviront  pour  tous;  et  premiè- 
rement celles  du  grand  saint  Ëloi,  évêque  de  Noyon, 
qui,  au  rapport  de  saint  Ouen,  archevêque  de  Rouen , 
son  contemporain  et  son  ami,  se  voyant  près  de  mou- 
rir, levant  les  mains  et  les  yeux  au  ciel,  fat  longtemps 
à  prier  Dieu  seulement  d'esprit,  et  puis  y  ajoutant  la 
parole,  lui  dit  :  «  Enfin,  Seigneur,  vous  donnez  la  li- 
berté à  votre  serviteur  de  sortir  de  ce  monde  pour 
aller  à  vous  ;  souvenez-vous,  s'il  vous  plaît,  que  vous 
m'avez  formé  de  terre,  et  que  je  ne  suis  qu'un  ouvrage 
d'argile,  et  sur  cette  pensée  traitez-moi  avec  pitié,  et 
n'entrez  point  en  jugement  avec  votre  serviteur 
infirme.  Souvenez- vous  de  moi,  ô  Jésus-Christ,  Sau- 
veur des  hommes,  qui  seul  êtes  sans  péché  pour  me 
pardonner  les  miens,  et  m'affranchissant  de  la  dure 
captivité  de  mon  corps,  donnez-moi  l'entrée  là-haut 
dans  votre  royaume!  Vous  avez  toujours  été  mon  pro- 
tecteur, je  vous  confie  pour  cela  mon  âme  ;■  je  sais  que 
je  ne  suis  pas  digne  de  jouir  du  bonheur  de  votre 
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vue,  mais  vous  savez  aussi  que  mon  espérance  a 
toujours  été  fondée  sur  votre  miséricorde,  et  que 
je  n'ai  jamais  branlé  en  votre  foi,  en  la  confession 
de  laquelle  et  en  Tadoration  de  votre  saint  nom,  je 
veux  mourir  et  rendre  le  dernier  soupir.  Accueillez- 
moi  donc,  ô  Jésus  mon  Sauveur,  selon  votre  grande 
miséricorde,  et  ne  me  faites  point  recevoir  de  confusion 
en  l'attente  et  en  la  parfaite  confiance  que  j'ai  mise  en 
vous  ;  je  m'en  vais  à  vous  le  plus  vite  que  je  puis  ; 
ouvrez- moi  la  porte  de  la  vie,  et  ne  permettez  pas  que 
les  princes  des  ténèbres  s'opposent  à  mon  passage, 
mais  que  votre  main  droite  me  protège  contre  eux,  et 
votre  puissance  m'en  défende  et  me  conduise  au  lieu 
de  votre  repos,  quand  je  n'y  devrais  être  qu'en  la  der- 
nière demeure  de  celles  que  vous  avez  préparées  à 
ceux  qui  vous  aiment.  »  C'est  ce  que  le  saint  dit,  et 
puis  il  rendit  l'âme. 

Les  secondes  sont  celles  de  saint  Laurent  Justinien, 
de  qui  Bernard  Justinien,  son  neveu,  raconte  en  sa  vie, 
qu'il  a  écrite  élégamment  et  judicieusement,  ce  qui 
suit:  Ce  très-saint  et  premier  patriarche  de  Venise 
ayant  atteint  Tâge  de  soixante-quatorze  ans,  disait 
souvent  dans  le  grand  désir  qu'il  avait  de  mourir  : 
«  Oh  !  que  je  partirais  volontiers  de  ce  monde,  et  que 
je  mourrais  de  bon  cœur,  si  c'était  le  plaisir  de  Dieu.  » 
Et  ayant  assurance  de  cette  heure  tant  désirée,  il  dit 
à  ses  domestiques  :  «  C'est  tout  de  bon  maintenant, 
mes  enfants  :  l'Époux  est  près,  il  faut  aller  au  devant 
de  lui  ;  et  levant  les  yeux  au  ciel,  il  dit  :  Oui,  bon  Jé- 
sus, je  m'en  vais  à  vous.  »  Et  puis,  après  avoir  reçu 
l'extrême-onction,  s'adressant  aux  assistants,  il  leur 
tint  ce  discours  :  »  Vous  me  voyez,  mes  enfants,  à 
l'heure  dernière  de  ma  vie  et  sur  le  point  de  mourir. 
Béni  soit  Dieu  de  ce  qu'enfin  cette  heure  est  venue, 
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parce  qu'il  faut  nécessairement  qu'elle  vienne  pour 
aller  à  lui  et  pour  entrer  dans  notre  béatitude  ;  si  elle 
ne  venait  point,  nous  serions  plus  misérables  que  tous 
les  hommes,  parce  que  nous  n'aurions  pris  que  des 
travaux  inutiles,  ni  eu  que  des  espérances  vaines. 
Mais  à  Dieu  ne  plaise,  et  que  nous  ayons  cette  pensée, 
et  que  ce  malheur  nous  arrive  !  Jésus-Christ  les  pré- 
mices des  dormants,  est  mort  pour  nous.  Nous  de- 
vrions avoir  honte  de  craindre  la  mort,  puisque  celui 
qui  est  notre  souverain  Seigneur  a  bien  voulu  mourir 
pour  nous.  Non,  je  ne  la  crains  point,  et  vous  savez, 
mon  Seigneur,  que  j'ai  toujours  eu  devant  les  yeux 
le  jour  de  sa  venue,  encore  que  quand  je  réfléchis 
sur  ma  vie  et  que  je  la  considère,  je  doive  plus  raison- 
nablement l'appeler  un  désordre  qu'une  vie,  et  en  tirer 
plutôt  des  sujets  d'appréhension  que  d'assurance. 
Mais,  ô  bon  Jésus,  qui  êtes  ma  vie  et  le  salut  de  mon 
âme,  recevez-moi  dans  cet  esprit  d'humilité,  et  dans  ce 
sentiment  que  j'ai  de  mes  misères  et  de  mon  indignité 
avec  lequel  je  m'en  vais  à  vous  ;  car  je  n'y  vais  pas , 
et  je  ne  répands  point  ma  prière  devant  votre  divine 
Majesté  appuyé  sur  mes  bonnes  œuvres,  mais  sur  vos 
grandes  miséricordes.  Je  suis  cette  brebis  perdue, 
mais  recouvrée  par  votre  grâce,  qui  m'en  retourne  à 
vous,  mon  Pasteur.  Je  connais  votre  voix,  et  non  celle 
des  étrangers  ;  je  vous  demande  cette  faveur  de  me 
faire  rentrer  dans  le  bercail.  Vous  ne  pouvez  pas  mé- 
priser la  supplication  d'une  âme  qui  a  recours  à  vous, 
puisque  vous  y  avez  engagé  votre  parole,  et  dit  :  Il  me 
fera  entendre  la  clameur  de  sa  demande,  et  je 
l'exaucerai  ;  je  me  tiendrai  avec  lui  en  sa  trWula- 
tion,  et  je  Vy  assisterai  (*) .  Voici,  mon  Seigneur,  que  je 

(1)  Ps.  60, 15. 

—  T.  IV.  —  AM.  27 
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crie  à  vous  bien  plus  du  cœur  que  de  la  bouche  :  voici  la 
tribulation  toute  proche  et  ce  grand  passage  où  il  n'y 
a  que  vous  seul,  bon  Jésus,  qui  puissiez  me  donner 
la  main  et  m'aider.  Ce  n'est  pas  que  j'ose  aspirer  aux 
sièges  éclatants  de  ces  bienheureux  esprits  qui  contem- 
plent de  près  la  très-sainte  Trinité;  je  me  contenterai 
des  restes  de  ces  délices  et  des  miettes  qui  tombent  de 
votre  table  très-magnifique  ;  et  ce  sera  assez ,  et  en- 
core trop  pour  moi,  si  votre  bonté  accorde  à  votre 
très-petit  serviteur  un  petit  coin  sous  les  pieds  du 
dernier  de  tous  vos  élus.  »  Ce  furent  les  paroles  de  ce 
saint  au  lit  de  la  mort. 

IX.  Après  il  faut  entrer  dans  les  grands  actes  de 
remerciement ,  et  dire  à  Dieu  :  Je  vous  rends  mille  et 
mille  actions  de  grâces,  ô  mon  Dieu,  très-sainte  et 
très-adorable  Trinité,  pour  tous  les  biens  qu'il  a  plu  à 
votre  bonté  infinie  de  me  faire ,  pour  les  biens  de  la 
nature,  pour  la  création,  de  ce  que  vous  m'avez  con- 
féré un  être  raisonnable,  capable  de  vous  connaître, 
de  vous  adorer ,  de  vous  aimer ,  et  de  vous  posséder  ; 
pour  la  conservation ,  de  ce  que  vous  m'avez  donné 
tant  d'années,  tant  de  mois ,  de  jours,  d'heures  et  de 
moments  de  vie  ;  de  ce  que  vous  m'avez  nourri,  vêtu, 
logé  ;  de  ce  que  vous  m'avez  donné  pour  mon  usage 
votre  soleil,  votre  feu,  votre  terre  et  toutes  vos  autres 
créatures,  que  je  vous  rends  maintenant  avec  un  cœur 
plein  de  reconnaissance  et  d'amour.  Je  vous  remercie 
encore,  et  avec  une  afifection  beaucoup^plus  grande,  de 
tous  les  bénéfices  de  la  grâce,  de  ce  que,  ô  Père  éter- 
nel, vous  m'avez  aimé  jusqu'à  ce  point,  que  de  me  don- 
ner votre  Fils  unique.  Et  vous  ,  Fils  unique ,  sagesse 
incréée,  de  ce  que  vous  vous  êtes  fait  homme ,  et 
homme  de  douleurs,  et  êti^s  mort  avec  toutes  sortes  de 
cruautés  et  d'infamies  en  une  croix  pour  mon  sujet  ; 
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de  ce  que  vous  m'avez  fait  membre  de  votre  Église, 
appelé  à  l'état  religieux,  etc.  Je  vous  remercie  aussi,  ô 
Esprit  divin,  de  ce  que  vous  avez  lavé  avec  les  eaux 
du  baptême  mon  âme  de  ses  taches,  l'avez  sanctifiée 
de  vos  grâces,  ornée  de  vos  dons  et  l'avez  choisie  pour 
votre  temple  et  pour  votre  demeure,  et  m'avez  distri- 
bué les  assistances  et  les  secours  nécessaires  pour  mon 
salut. 

X.  Enfin,  il  faudra  conclure  par  les  ardents  désirs 
d'aller  voir  Dieu  et  de  s'unir  à  lui.  Où  nous  remar- 
querons auparavant  que  ces  désirs  tiennent  un  des 
premiers  rangs  entre  les  affections  dont  nos  cœurs 
doivent  être  touchés  en  cet  exercice,  à  cause  qu'ils  y* 
sont  très-nécessaires  ;  d'autant  que  selon  la  grandeur 
du  désir  que  l'on  a  d'une  chose,  on  s'évertue  et  on  tra- 
vaille pour  l'acquérir  ;  et  ainsi  si  nous  en  concevons 
de  grands- et  de  véhéments  d'aller  jouir  de  Dieu,  ils 
nous  porteront  puissamment  à  pratiquer  toutes  les 
vertus,  à  éviter  tous  les  péchés  et  à  faire  tout  ce  qu'il 
faut  pour  arriver  à  cette  jouissance.  Et  si  de  plus  ils 
sont  si  raisonnables  et  si  justes,  que  sainte  Brigitte  eut 
révélation  qu'il  y  a  en  purgatoire  un  lieu  particulier, 
où  les  âmes  ne  sont  tourmentées  d'aucune  autre  peine, 
que  de  celle  du  désir  violent  et  excessif  de  voir  Dieu, 
pour  les  punir  de  ce  qu'en  ce  monde  elles  ne  l'ont  pas 
désiré,  ou  du  tout  n'y  faisant  pas  de  réflexion,  ou  au 
point  qu'elles  le  devaient.  Cette  révélation,  outre  l'au- 
torité qu'elle  reçut  avec  les  autres  de  cette  sainte  au 
concile  de  Constance,  est  appuyée  de  la  doctrine  des 
Pères,  comme  de  saint  Grégoire-le-Grand  et  du  véné- 
rable Bède,  et  d'autres  Docteurs  modernes,  et  fondée 
sur  cette  bonne  raison,  que  c'est  une  grande  indignité 
et  une  espèce  de  mépris  de  Dieu  fort  blâmable  et  pu- 
nissable, de  ne  point  souhaiter  ardemment  sa  compa- 
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gnie  et  sa  vue  :  car  c'est,  ou  parce  qu'il  ne  le  mérite 
point,  qui  est  un  outrage  insupportable  qu'on  fait  à 
sa  beauté  et  à  ses  perfections,  ou  parce  qu'on  ne  le 
connaît  pas,  qui  est  TefFet  d'une  ignorance  coupable. 
Il  faut  donc  avec  soin  nous  exciter  à  ces  ardents  désirs, 
et  allumer  dans  nos  cœurs  les  flammes  de  ces  grands 
souhaits,  qui  nous  feront  dire  avec  le  Prophète  royal:. 

Comme  le  cerf  couru  de  la  meute  et  haletant  de 
soif  désire  la  fraîcheur  des  eaux,  ainsi  mon  âme, 
ô  mon  Dieu,  vous  souhaite  et  soupire  après  vous; 
elle  est  altérée  d'une  brûlantesoif  de  s'unir  à  vous 
qui  êtes  son  Dieu,  seul  capable  de  la  contenter,  et 
l'unique  source  de  tout  son  bonheur.  Oh  /  quand  me 
trouverai-je  devant  vous,  pour  vous  voir  à  mon 
aise  en  votre  beauté,  en  votre  majesté  et  en  votre 
gloire  (*)  ?  , 

Oh/  tirez  mon  âme  de  sa  prison  et  lui  donnez  le 
large  pour  aller  là-haut  vous  bénir,  glorifier  votre 
saint  nom  et  vaquer  aux  eî^ercices  de  votre  amour , 
où  seulement  je  Je  puis  faire  avec  perfection  (').  Car 
ce  n'est  qu'en  cette  bienheureuse  région  des  vivants, 
et  non  ici-bas  en  cette  misérable  contrée  des  mourants, 
que  je  puis  vous  plaire,  sans  jamais  plus  vous  dé- 
plaire, ni  jamais  plus  vous  offenser,  et  vous  aimer  sans 
crainte  de  changement  (').  C'est  pourquoi  : 

0  Seigneur  des  armées,  que  votre  palais  est 
aimable  /  que  votre  sainte  demeure  a  de  puissants 
attraits  !  mon  âme  languit  et  se  pâme  du  violent 
désir  qu'elle  a  de  la  voir  et  d'y  entrer  (*). 

Et  avec  saint  Augustin  : 

«  Jérusalem ,  ma  douce  mère ,  sainte  cité  de  mon 
Dieu,-  épouse  très-chère  de  Jésus  !  mon  cœur  vous 

(1)  Ps.  41,  1.  —  (2)  Ps.  m,  8.  -  (3j  Ps.  114,  9.  -  (4)  Ps.  83,  1, 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  -  LIV.  III.—  GHAP.  XXIII.     473 

aime,  mon  âme  est  ravie  de  vos  bontés  et  a  des  pas- 
sions extrêmes  de  les  voir.  » 

0  mon  Seigneur,  que  NenJieureux  sont  ceux  qui 
demeurent  en  votre  maison,  parce  qu'ils  vous  loue- 
ront  et  vou^s  aimeront  à  jamais  (*)  I  Je  désire  ardem- 
ment d'y  aller  pour  m'occuper  en  ces  divins  exercices, 
et  je  vous  conjure  par  toutes  vos  bontés  de  m'y  appe-^ 
1er.  Je  souhaite  et  je  demande  que  mon  àme  retourne 
à  vous  qui  êtes  sa  fin  et  sa  béatitude,  que  ce  petit  ruis- 
seau rentre  dans  son  océan,  ce  faible  rayon  se  rejoigne 
à  son  soleil,  cet  effet  remonte  à  sa  cause,  cette  créa- 
ture se  réunisse  à  son  principe,  et  cet  homme  impar- 
fait aill^  s'achever ,  se  perfectionner  et  se  déifier  dans 
votre  Divinité. 

XI.  Outre  le  désir  de  voir  Dieu,  qu'il  faudra  conce- 
voir, selon  ce  que  nous  avons  dit,  au  plus  haut  point 
qu'il  nous  sera  possible,  nous  devons  encore  nous 
échauffer  du  désir  de  voir  Celui  à  l'amour  et  à  l'hon- 
neur duquel  principalement  se  rapporte  tout  cet  ou- 
vrage, qui  est  Notre-Seigneur,  parce  que  c'est,  en  tant 
qu'il  est  Dieu  et  homme ,  le  plus  digne  objet  de  nos 
souhaits  et  de  nos  yeux,  qui  soit  en  l'univers,  sans  qui 
nous  étions  perdus ,  qui  nous  a  ouvert  le  ciel  et  qui 
est  la  cause  de  tout  notre  bonheur.  Pour  ce  sujet  il 
est  appelé  dans  les  saintes  Lettres  (^)  le  Désir  des 
collines  étemelles  et  de  toutes  les  âmes  nobles  et 
relevées,  l'Attente  de  toutes  les  nations,  le  Désiré 
de  tous  les  peuples,  parce  qu'il  est  aussi ,  dit  son 
Épouse,  le  tout  désirable  (^).  L'âme  donc  soupirant 
après  lui  dira  avec  David  :  Mon  âme,  ô  Père  éternel, 
languit  et  tombe  comme  en  défaillance,  pour  l'excès 
du  désir  qu'acné  a  de  contempler  votre  Fils  Jésus- 

(l)  Ps.  83,  5.  —  (2)  Gènes.,  49,  v.  26  et  iO.  —  (3)  Caut ,  5,  16. 
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Christ,  mon  Sauveur  (*)  ;  et  avec  saint  Paul  :  Je  sou- 
haite d'être  dégagée  des  liens  qui  me  tiennent  cap- 
tive, et  sortir  de  la  prison  de  mon  corps,  pour  être 
avec  Jésus-Christ  (^).  Et  s'adressant  à  lui-même,  elle 
lui  dira  avec  les  termes,  et  si  elle  peut  avec  les  affec- 
tions de  saint  Augustin  :  «  Très-doux ,  très-aimant, 
très-bénin,  très-cher,  très-précieux,  très-digne  de  nos 
désirs  et  de  nos  amours,  très-beau  ,  quand  aurai-je  le 
bien  de  vous  voir?  quand 'me  trouverai-je  en  votre 
présence?  quand  me  rassasierai-je  de  vous  regarder  et 
de  contempler  vos  beautés  ?  quand  me  tirerez-vous  de 
cette  prison  obscure,  pour  aller  là-haut  vous  louer  et 
vous  glorifier  (')  ?  » 

Saint  Jérôme ,  dans  cette  douce  pensée ,  appelait  la 
mort  sa  sœur,  son  épouse,  sa  bien-aimée  ;  et  lui  disait 
un  peu  avant  que  de  rendre  Tàme  :  «  Venez,  ma  sœur, 
mon  épouse ,  ma  bien-aimée,  venez  et  montrez-moi 
Celui  que.  mon  cœur  aime;  apprenez-moi  où  paît  mon 
Seigneur,  où  mon  Jésus  repose,  menez-moi  là  (*).  » 
Et  il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  le  bienheureux  Pierre 
de  Luxembourg,  cardinal,  se  trouvant  au  lit  de  la 
mort,  et  en  Tàge  de  dix-huit  ans,  faisait  ces  élans 
amoureux  à  Notre-Seigneur  avec  de^  soupirs  pleins 
de  langueur  et  avec  une  affection  embrasée  :  «  Oh  ! 
plût  à  Dieu  !  oh  !  plût  à  Dieu  !  oh  !  qu'il  me  tarde,  et 
que  les  moments  de  cette  vie  misérable  me  semblent 
longs  et  ennuyeux  !  Oh  !  quand  !  oh  !  sera-ce  bientôt 
que  je  jouirai  de  Dieu  et  que  je  verrai  son  Fils  mon 
cher  Seigneur,  »  Ajoutons  ce  que  l'histoire  raconte  de 
saint  Ignace ,  notre  fondateur  («).  Le  désir  extrême 
que  ce  saint  homme ,  cette  âme  de  feu,  avait  de  voir 

(I)  Ps.  118,  81.  -  (2)  Phil.,  1,  23.  —  (3)  Med.,  cap.  37.  — 
(4)  Euseb  ,  ep.  ad  Damas.,  de  morte  D.  Hieron.  —  (5)  Maff.,  lib. 
3  vitse  S.  Ignat.,  cap.  3. 
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Jésus-Christ  en  sa  gloire,  allumait  en  son  cœur  avec 
des  ardeurs  incroyables  celui  de  la  mort  ;  de  sorte  que 
quand  il  était  malade,  l'espérance  qu'il  concevait  de 
voir  bientôt  cet  objet  aimé,  le  privait  de  l'usage  de  ses 
sens  et  le  faisait  tomber  en  eitase,  non  sans  de  notables 
incommodités  de  sa  santé,  qui  obligeaient  les  médecins 
de  lui  donner  pour  un  des  principaux  remèdes  de  ses 
maladies  de  modérer  ses  désirs,  et  divertir  son  esprit 
de  la  trop  grande  application  qu'il  avait  à  Notre-Sei- 
gneur.  A  dire  vrai,  celui-là,  comme  remontrait  sa- 
gement à  ce  propos  le  grand  abbé  saint  Evroux,  ne 
mérite  point  de  passer  pour  bon  serviteur,  qui  ne  veut 
pas  être  avec  son  maître. 

Ainsi  c'est  le  sentiment  de  tous  les  serviteurs  fidèles 
du  Fils  de  Dieu  et  de  toutes  les  âmes  qui  l'aiment,  que 
saint  Jean  a  exprimé  au  chapitre  dernier  de  son  Apo- 
calypse, en  ces  termes  :  Le  Saint-Esprit  et  l'Épouse, 
qui  est  l'Église,  apprennent  au  chrétien,  lui  intérieu- 
rement et  elle  extérieurement,  à  désirer  et  prier  Notre- 
Seigneur  qu'il  vienne  pour  le  mener  au  ciel,  jouir  à 
jamais  de  sa  bienheureuse  compagnie,  et  que  celui  à 
qui  on  fait  cette  leçon  dise  et  redise:  Venez,  6  mon 
Seigneur  Jésus,  venez,  ainsi  soit-iL 

Après  avoir  produit  ces  actes  il  faudra  rendre  dou- 
cement son  esprit  entre  les  mains  de  Notre-Seigneur, 
ainsi  qu'il  rendit  le  sien  entre  celles  de  son  Père,  et 
dire  avec  lui:  Mon  Père,  je  remets  mon  esprit 
entre  vos  mains  (*). 

Lui  demandant  une  grâce  efficace  pour  mourir  dès 
maintenant  à  nous-mêmes  et  à  tout  ce  .qui  n'est  point 
lui,  et  ne  vivre  plus  qu'en  lui  et  pour  lui. 

XIL  Et  comme  on  lave  les  morts  avant  que  de  les 

(1)  Luc,  23,-40. 
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ensevelir,  il  faudra  prier  Notre-Seigneur  qu'il  nous 
lave  dans  son  précieux  sang,  et  la  sainte  Vierge  dans 
son  lait  virginal. 

XIII.  Le  suaire  dans  lequel  nous  nous  ensevelirons, 
S3ra  la  Providence  divine,  par  un  abandon  absolu  de 
nous-mêmes  à  sa  conduite,  avec  résolution  de  recevoir 
de  sa  main  sans  résistance  tout  ce  qu'il  lui  plaira  nous 
envoyer,  c'est-à-dire,  tout  ce  qui  nous  arrivera,  à 
l'exclusion  du  péclié  seul. 

XIV.  Le  tombeau  sera  la  plaie  du  sacré  cœur  amou- 
reux de  Jésus. 

XV.  Et  après  il  faudra  se  regarder  comme  une  per- 
sonne morte  au  monde,  sur  laquelle  tout  ce  qui  est 
ici-bas,  pour  éclatant  qu'il  soit ,  ne  fait  plus  aucune 
impression,  et  qui  vit  en  Dieu  et  pour  Dieu,  sur  le 
patron  de  Notre-Seigneur,  suivant  ce  que  dit  saint 
Paul  :  Voies  êtes  morts,  et  vous  menez  une  vie  ca- 
chée en  Dieu  avec  Jésus-Christ  (*)  ;  qu'il  faudra 
témoigner  par  la  pratique  des  vertus  que  nous  avons 
dites  ci-desSus  être  les  vrais  effets  de  cet  exercice  et 
de  la  considération  de  la  mort.  Et  le  reste  du  jour  on 
devra  s'entretenir  dans  ces  pensées,  commençant  un 
peu  à  goûter  cette  union  intime  qui  se  fait  de  Tâme 
pure  avec  Dieu  après  la  mort. 

(«)  Coloss,,  3,  7, 


LIVRE  QUATRIÈME 


Les  personnes  qxii  ont  fait  une  profession  plus  ouverte 
d'aimer  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 


AVANT-PROPOS 

Je  ne  prétends  pas  rapporter  ici  toutes  les  personnes 
qui  ont  eu  à  cœur  le  noble  et  glorieux  dessein  d'aimer 
le  Fils  de  Dieu,  mais  seulement  quelques-unes  qui 
se  sont  déclarées  en  ceci  davantage,  et  s'y  sont  ren- 
dues plus  signalées  :  et  encore  celles  qui  sont  venues 
à  ma  petite  connaissance ,  lesquelles  suffiront  ;  parce 
que  si  ce  peu  que  j'en  produirai  ne  fait  point  d'im- 
pression sur  ceux  qui  le  liront,  et  n'emporte  rien  suf* 
leurs  esprits,  malaisément  un  plus  grand  nombre  se 
ferait-il  sentir  et  gagnerait  quelque  chose  sur  eux. 


-    T.  IV.  -  AM.  27' 
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NOTRE-DAME. 

Nous  commencerons  par  celle  qui  le  mérite  le  mieux, 
la  glorieuse  Vierge  Marie,  notre  souveraine  Dame, 
qui  comme  elle  surpasse  incomparablement  en  toutes 
les  vertus  et  en  tous  les  dons  célestes  les  anges  et  les 
hommes ,  elle  les  devance  de  même  quasi  sans  pro- 
portion en  l'amour  de  Notre-Seigneur  ;  aussi  est-ce 
elle  qui  entre  toutes  les  Épouses  dit  d'elle-même  dans 
les  Cantiques  (*),  qu'elle  brûle,  qu'elle  languit,  qu'elle 
pâme  de  l'amour  du  Verbe  incarné.  Et  à  parler  saine- 
ment, nous  ne  pouvons  douter,  dit  sagement  saint 
Bonaventure  (^),  que  le  Dieu  d'amour  ayant  demeuré 
l'espace  de  neuf  mois  dans  ses  très-pures  entrailles, 
ne  les  ait  changées  en  entrailles  d'amour,  et  n'en  ait 
fait  une  fournaise  de  charité. 

Or,  je  remarque  trois  sortes  de  feux  en  cette  four- 
naise,  je  veux  dire  trois  sortes  d'amours  dont  le  cœur 
de  Notre-Dame  était  épris  envers  Notre-Seigneur,  le 
naturel ,  l'acquis  et  le  divin  ;  et  voici  les  raisons  qui 
les  y  ont  allumés. 

.  Les  premières  qui  ont  causé  le  naturel,  sont  qu'elle 
l'aimait  comme  son  Fils.  L'amour  des  pères  et  des 
mères  à  l'endroit  de  leurs  enfants  est  extrême  ;  il  se 
peut  bien  sentir,  mais  non  pas  s'expliquer,  et  il  n'y  a 
qu'eux  qui  en  puissent  connaître  et  l'ardeur  et  l'é- 
tendue. Or  jamais,  dans  la  suite  de  tous  les  siècles,  il 
ne  s'est  trouvé  ni  aucun  père,  ni  aucune  mère  qui  ait 
eu  tant  d'amour  pour  son  fils  que  Notre-Dame  en  a 

(I)  Gant.  5,  8.  —  (2)  Specul.  Virgin,  cap.  14. 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  IV.  479 

eu  pour  Notre-Seigneur  ;  comme  aussi  il  n'y  eût  jamais 
de  fils  qui  à  bea;ucoup  près  en  ait  tant  mérité  ;  elle 
l'aimait  comme  son  vrai  fils,  et  comme  son  fils  unique, 
et  à  la  génération  duquel  elle  avait  tout  contribué,  sans 
qu'aucun  homme  y  eût  part  ;  tellement  qu'où  cet  amour 
naturel  vient,  à  se  diviser  et  se  partager  entre  le  père  et 
la  mère,  comme  entre  les  deux  principes  de  l'enfant,  il 
était  ramassé  et  réuni  tout  entier  en  Notre-Dame ,  de 
laquelle  seule  le  Saint-Esprit  s'était  voulu  servir  pour 
former  un  corps  au  Verbe  éternel.  Que  si  l'amour  d'un 
père  et  d*une  père'pour  leur  enfant,  quoiqu'il  soit  par- 
tagé, est  néanmoins  si  grand  et  si  excessif,  pour  y  avoir* 
chacun  conféré  du  sien  et  mis  quelque  chose  à  cet 
ouvrage,  à  quel  degré  d'ardeur  montera  l'amour  d'une 
mère,  d'ailleurs  encore  plus  affectueuse  que  le  père , 
qui  a  fourni  à  son  fils  tout  ce  qu'il  lui  a  fallu  pour 
venir  au  monde? 

Davantage,  Notre-Dame  ne  pouvait  qu'elle  n'eût  des 
amours  ineffables  pour  Notre-Seigneur,  à  cause  des 
excellences  et  des  perfections  admirables  qu'elle 
remarquait  en  lui,  dont  chacune  avait  as^ez  de  feu 
pour  embraser  les  cœurs  les  plus  glacés  ;  elle  le  voyait, 
et  non  dans  la  passion  d'une  mère  aveugle,  mais  dans 
les  lumières  de  la  pure  raison,  le  plus  beau  de  tous  les 
enfants  des  hommes,  très-doux,  très-gracieux,  très- 
sage,  très-discret,  très-respectueux,  très-obéissant  et 
doué  de  toutes  les  qualités  qui  peuvent  rendre  un  fils 
et  une  personne  souverainement  aimable  ;  elle  savait 
de  plus  qu'il  était  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  le 
réparateur  du  genre  humain  et  le  Dieu,  vivant.  Quels 
puissants  sujets  d'amour,  et  à  unet  mère  !  Que  si  nous 
voyons  que  les  mères,  charmées  et  enchantées  qu'elles 
sont  del'affîction  de  leurs  enfants,  les  aiment ,  encore 
qu'ils  soient  bossus,  boiteux,  contrefaits  et  tout  cou- 
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verts  de  défauts,  quel  amour  devons-nous  penser  que 
ressentait  Notre-Dame  pour  un  tel  fils ,  en  qui  se  trou- 
vaient toutes. les  perfections  possibles?  Ajoutons  pour 
surcroît  de  cet  amour  naturel ,  et  pour  augmentation 
de  cette  flamme,  la  connaissance  très-particulière 
qu'elle  avait  des  grâces  et  des  faveurs  nonpareilles 
que  son  Fils  lui  avait  conférées  ;  comme  quoi  il  l'avait 
choisie  entre  toutes  celles  de  son  sexe  pour  être  sa 
mère ,  et  mère  vierge  ;  et  comme  la  faisant  sa  mère , 
il  l'avait  ensuite  faite  Mère  de  Dieu ,  il  l'avait  relevée 
infiniment  par-dessus  toutes  les  créatures,  établie 
.  reine  de  tous  ses  États ,  et  rendue  le  plus  glorieux 
chef-d'œuvre  de  ses  mains. 

Le  second  brasier  d'amour  qui  brûlait  le  cœur  de 
Notre-Dame  pour  Notre-Seigneur,  était  l'amour  acquis, 
c'est  à  savoir,  celui  que  la  parfaite  sympathie  de  leurs 
humeurs,  la  ressemblance  de  leurs  façons  de  faire ,  la 
complaisance  mutuelle  de  leurs  volontés  et  la  conver- 
sation continuelle  de  trente-trois  ans,  arrosée  et 
nourrie  par  tant  de  divins  discours ,  par  tant  de  pri- 
vautés saintes  et  de  caresses  innocentes ,  y  avait  pu 
produire;'  et  qui,  produit  par  des  causes  si  excellentes 
et  cultivé  par  des  moyens  si  puissants ,  devint  plus 
grand  et  plus  ardent  que  ne  fut  jamais  celui  des  plus 
célèbres  amis  qui  ont  paru  au  monde;  aussi  ne  se 
trouva-t-il  jamais  entre  deux  personnes  une  si  naïve 
ressemblance,  ni  un  si  juste  rapport  de  complexions 
et  de  tout,  que  celui  que  Notre-Seigneur  avait  avec 
sa  sainte  Mère,  parce  qu'il  était  formé  tout  entier 
d'elle ,  et  n'avait  rien ,  pour  ce  qui  est  des  quatre  pre- 
mières qualités,  des  quatre  humeurs,  et  pour  tout  ce 
qui  concerne  le  matériel,  qui  ne  fût  pris  et  extrait  de 
ses  très-chastes  entrailles.  • 

Le  troisième  amour,  dont  la  flamme  a  été  encore  et 
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plus  vive  et  plus  pure,  est  le  surnaturel  et  le  divin, 
qui  nous  est  communiqué  d'en  haut,  comme  une  étin- 
celle du  Saint-Esprit,'  et  porte  à  aimer  Dieu,  lequel 
fut  versé  si  abondamment  dans  le  cœur  de  la  sainte 
Vierge  au  premier  instant  de  sa  conception ,  où , 
ayant  eu  Tesprit  ouvert  par  l'avancement  qui  lui  fut 
fait  de  l'usage  de  sa  raison ,  elle  reçut  la  connaissance 
du  Messie  ,  et  prit  de  si  prodigieux  accroissements  à 
chaque  moment  de  sa  vie ,  que  cela  passe  toutes  nos 
paroles  et  toutes  nos  pensées.  En  effet ,  si  d'un  côté  la 
gloire  dont  on  jouit  en  l'mutre  vie  correspond  égale- 
ment à  la  grâce  que  l'on  possède  en  celle-ci ,  et  la 
grâce  à  la  charité ,  si  même  ces  deux  sont  distinctes , 
et  que  de  l'autre  Notre-Dame  possède  au  ciel  plus 
de  gloire ,  et  a  eu  ici-bas  en  terre  plus  de  grâce  elle 
seule  que  n'en  ont  tous  les  anges  et  tous  les  hommes 
ensemble,  comme  nous  avons  remarqué  ailleurs  (*) , 
il  faut  nécessairement  inférer  qu'elle  seule  a  eu  aussi 
plus  d'amour  qu'eux  tous,  et  que  si  leurs  feux  ont  été 
des  feux  en  chaleur ,  les  siens  doivent  être  tenus  pour 
des  embrasements  et  des  incendies  ;  d'où  l'on  ne  doit 
pas  s'étonner  si  les  saints  nous  disent  qu'après  avoir 
passé  toute  sa  vie  en  l'exercice  perpétuel  d'une  charité 
incomparable,  elle  est  venue  à  mourir  sans  maladie, 
sans  douleur  et  sans  convulsione ,  par  un  effort  vé- 
hément d'une  dilection  extraordinaire  envers  Dieu  son 
Fils ,  qui  faisant  une  impression  violente  et  insup- 
portable à  sa  nature ,  a  détaché  sa  sainte  âme  de  son 
corps  virginal ,  pour  lui  donner  passage  à  la  jouis- 
sance et  aux  embrassements  de  celui  qu  elle  aimait 
tant. 

(I)  Liv.  l,*chap.  2. 
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LES    HOMMES. 


SAINT   JOSEPH. 

Le  premier  des  hommes  qui  paraîtra  sur  le  théâtre 
de  Tamour  du  Fils  de  Dieu  incarné  sera  le  glorieux 
saint  Joseph;  personne,  Siptes  Notre-Dame,  sa  très- 
chère  épouse,  ne  Ta  tant  aimé  que  lui.  Il  est  vrai  que- 
les  témoignages  et  les  effets  de  cet  amour  ne  sont  pas 
beaucoup  connus,  et  que  trouvant  peu  de  lumière  dans 
les  écrits  des  anciens,  nous  pourrions  douter  de  cette 
vérité;  mais  les  causes  évidentes  qui  suivent  enlèvent 
le  âoute  et  en  établissent  la  créance. 

Saint  Joseph  est  le  premier  de  tous  les  hommes  qui 
a  aimé  le  Fils  de  Dieu  effectivement  incarné  ;  il  l'ai- 
mait comme  s'il  eût  été  son  propre  fils ,  comme  son 
cher  nourrisson ,  comme  le  précieux  trésor  de  l'uni- 
vers que  le  Père  éternel  lui  avait  confié ,  comme  son 
Créateur,  comme  son  Rédempteur,  et  comme  son  Dieu, 
dont  il  avait  une  connaissance  très-claire ,  par  les  ré- 
vélations infaillibles  que  les  anges  lui  en  avaient  faites 
de  la  part  de  Dieu  ,  et  par  les  abondantes  lumières 
qui  lui  en  étaient  communiquées;  de  plus,  il  traitait 
tous  les  jours  avec  lui  familièrement,  il  le  voyait,  il 
lui  parlait ,  il  l'écoutait ,  il  Tavait  porté  entre  ses  bras 
pendant  son  enfance,  il  l'avait  embrassé,  il  l'avait 
chéri  et  baisé  mille  fois  ;  et  comme  c'est  la  coutume 
des  enfants  gracieux  et  aimables ,  Notre-Seigneur  de 
son  côté  avait  mille  et  mille  fois  embrassé,  caressé  et 
baisé  saint  Joseph.  0  baisers!  ô  caresses!  ô  embras- 
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sements  !  Et  qu'étaient-ils  autre  chose  à  une  âme  si 
excellemment  disposée,  qu'autant  de  rayons  qui  fai- 
saient un  grand  jour  dans  son  esprit  ?  autant  de  flamiûes 
qui  brûlaient  sa  volonté,  et  autant  de  flèches  qui  per- 
çaient son  cœur  amoureux?  D'où  nous  avons  grand 
sujet  de  croire  que  comme  Notre-Dame  mourut ,  ainsi 
que  nous  avons  dit ,  de  l'amour  de  son  Fils ,  saint 
Joseph , .semhlablement  éclairé  de  tant  de  lumières, 
brûlé  de  tant  de  feux  et  percé  de  tant  de  flèches,  et 
n'en  pouvant  plus,  vint  à  défaillir  dans  ses  ardeurs 
d'amour,  et  eut  une  mort  pareille,  attendu  que, 
comme  rapporte  saint  Bernardin  et  d'autres  (*) ,  il  eut 
à  son  trépas  l'objet  de  ses  affections  et  de  ses  langueurs, 
et  fut  assisté  de  Notre-Seigneur ,  de  qui  la  présence 
et  les  secours  servirent  de  souffles  pour  allumer  da- 
vantage ses  feux  pour  le  consumer,  et  de  redoublement 
de  coups  sur  la  plaie  de  son  cœur  pour  la  rendre  plus 
mortelle. 

Concluons  par  la  digne  pensée  d'un  des  plus  fameux 
théologiens  de  notre  siècle  (a) ,  qui  nous  tiendra  lieu 
d'une  forte  preuve  ;  il  dit  que  ce  n'est  point  une  opi- 
nion téméraire  ni  improbable,  au  contraire,  pleine  de 
piété  et  de  vraisemblance ,  que  saint  Joseph  a  entre 
tous  les  saints  tenu  le  premier  rang  dans  l'état  de  la 
grâce,  et  conséquemment  de  la  charité,,  et  le  tient 
maintenant  dans  celui  de  la  gloire,  et  qu'il  n'y  a  rien 
en  cela  de  contraire  à  la  sainte  Écriture ,  ni  aux  Pères  ; 
que  si  vous  opposez  ce  que  dit  saint  Paul  (^) ,  que  lui 
et  les  autres  Apôtres  avaient  plus  de  part  que  tous  les 
autres  aux  richesses  de  la  grâce  de  Jésus,  comme  ayant 
les  prémices  de  son  esprit ,  il  répond  que  cela  s'entend 

(1)  Apud  Barradium,  t.  1 ,  lib.  6 ,  cap.  7.  —  (-2)  Suarez  in  3 
part.,  q.  29,  dis.  8,  sect.  2.  —  (3)  Rom.  8,  23;  Ephea.,  i,  7. 
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des  saints  en  général,  et  non  des  privilégiés  et  des 
favoris ,  comme  il  est  évident  de  saint  Jean-Baptiste  ; 
et  de  plus ,  que  saint  Paul  veut  seulement  dire  que 
les  Apôtres  marchaient  les  premiers  et  étaient  les  plus 
considérés,  pour  le  mystère  qui  regarde  la  publication 
de  l'Évangile  et  la  conversion  des  hommes  ;  mais  que 
pour  celui  de  Tincarnation  et  l'union  hypostatique , 
qui  est  beaucoup  plus  relevé  et  la  source  de  celui-là , 
saint  Joseph  l'emportait  sur  eux ,  comme  ayant  eu  des 
rapports  bien  plus  particuliers  et  des  liaisons  bien  plus 
fortes  avec  l'humanité  de  Notre-Seigneur. 

SAINT  PIERRE. 

Saint  Pierre  a  été  par  la  grâce  et  par  la  faveur  du 
Fils  de  Dieu  Notre-Seigneur,  constitué  prince  de  ses 
Apôtres  ;  nous  pouvons  dire  que  de  son  chef  il  a  mé- 
rité cette  dignité  très-éminente ,  pour  le  parfait  amour 
qu'il^a  porté  à  celui  qui  la  lui  a  conférée  ;  et  qu'il  a 
excellé  par-dessus  ses  collègues  en  la  princesse  et  en  la 
reine  de  toutes  les  vertus,  qui  est  la  charité,  dont  voici 
quelques  marques. 

Il  s'attacha  d'amour  inséparablement  à  la  personne 
de  Notre-Seigneur ,  et  ne  le  perdait  même  de  vue  que 
le  moins  qu'il  pouvait.  Quand  il  fut  abandonné  de 
quelques-uns  de  ses  disciples ,  au  sujet  du  discours 
qu'il  leur  tint,  qu'il  avait  dessein  de  leur  faire  manger 
sa  chair  et  la  leur  donner  pour  viande,  et  qu'il  eût  dit  à 
ceux  qui  étaient  restés  :  Et  vous,  ne  voulez-vous 
pas  vous  en  aller  avec  les  autres  et  me  quitter  ? 
saint  Pierre  repartit  incontinent  (*)  :  Gomment ,  Sei- 
gneur, vous  quitter  ?  et  à  qui  voulez-vous  que  nous 

(i)  Joann.,  6,  63. 
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allions,  pour  trouver  en  lui  ce  que  nous  trouvons  en 
vous  ?  vous  avez  des  paroles  de  vie  éternelle,  qui 
nous  enseignent  le  moyen  de  l'acquérir  et  nous  enflam- 
ment de  son  désir  ;  et  lui  ayant  ouï  dire  qu'ils  l'aban- 
donneraient tous,  quand  les  Juifs  auraient  mis  la 
main  sur  lui ,  il  dit  que  les  autres  feraient  ce  qu'ils 
voudraient ,  mais  que  pour  lui  il  ne  l'abandonnerait 
jamais ,  et  que  s'il  était  question  de  donner  sa  vie 
pour  son  service  et  pour  l'accompagner  en  sa  disgrâce, 
il  était  tout  prêt  ;  il  ne  considérait  ni  la  faiblesse  de 
sa  nature ,  ni  la  vérité  des  paroles  de  Notre-Seigneur, 
dit  saint  Hilaire  ;  son  amour  l'avait  rendu  aveugle  et 
lui  faisait  faire  des  rodomontades.  De  plus  ,  cet  amour 
le  fit  sauter  deux  fois  dans  la  mer  pour  aller  à  Jésus- 
Christ,  ne  pouvant  avoir  la  patience  d'attendre  que  la 
barque,  où  il  était  avec  les  autres  Apôtres ,  fût  arrivée 
à  lui. 

Ce  même  amour  lui  blessa  le  cœur  d'un  sensible 
déplaisir,  quand  il  entendit  de  la  bouche  de  Notre- 
Seigneur  les  maux  et  la  mort  qu'il  devait  souffrir,  et 
le  fit  s'écrier  (*)  :  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  soyez 
ainsi  traité;  assurément  cela  ne  sera  point,  je  l'em- 
pêcherai de  toute  ma  puissance  ;  il  parlait  en  homme 
qui  ne  savait  pas  les  desseins  de  Dieu  ,  et  que  de  cette 
mort  dépendait  notre  vie.  Il  le  poussa  en  la  cène  de 
s'enquérir,  par  le  moyen  de  saint  Jean ,  qui  était  le 
traître  dont  parlait  Notre-Seigneur,  par  la  perfidie  du- 
quel il  devait  être  livré  à  ses  ennemis,  afin,  dit  saint 
Ghrysostôme ,  de  l'étrangler  et  de  le  mettre  en  pièces  ; 
et  quand  il  le  vit  pris  au  jardin ,  il  mit  la  main  à  l'épée 
pour  le  défendre ,  et  s'opposer  lui  seul  à  un  escadron 
de  gens  armés  et  déterminés ,  frappant  le  serviteur  du 

(1)  Matth.  16,  22. 


486  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 

grand-prêtre ,  comme  si  la  chose  eût  dû  se  vider  par 
les  armes  ;  et  après  avoir  misérablement  renié  Notre- 
Seigneur  et  manqué  à  Tamour  et  à  la  fidélité  qu'il  lui 
avait  promise,  il  en  conçut  un  si  violent  regret ,  qu'il 
en  fit  tout  le  reste  de  sa  vie  une  pénitence  extrême; 
et  qu'à  chaque  fois  qu'il  entendait  le  coq  chanter,  il  se 
jetait  à  genoux ,  comme  rapporte  saint  Clément  (*)  ;  il 
versait  de  ses  yeux  deux  fontaines  de  larmes  ,  et  de- 
mandait de  nouveau  pardon  de  sa  faute  ;  il  ne  mangea 
depuis  que  du  pain  et  des  olives ,  ou ,  selon  que  saint 
Grégoire  de  Nazianze  l'assure  (^) ,  des  mauves ,  et 
pour  ses  plus  grandes  délices  n'usait  que  des  légumes. 
Enfin,  Notre-Seigneur  lui  ayant ,  après  sa  résurrec- 
tion, demandé  une  et  deux  fois  s'il  l'aimait,  il  ré- 
pondit toujours  que  oui  ;  et  voyant  que  pour  la  troi- 
sième il  lui  faisait  la  même  interrogation,  il  en  fut 
affligé ,  et  lui  dit  dans  une  peine  amoureuse  :  Sei- 
gneur, vous  connaissez  tout,  et  vous  savez  que 
véritablement  je  vous  aime  ('). 


SAINT  PAUL. 

Ce  séraphin  incarné  s'est  rendu  admirable  en  .  l'a- 
mour du  Fils  de  Dieu  :  aussi  toutes  les  paroles  de  ses 
épîtres  et  toutes  les  actions  de  sa  vie ,  depuis  qu'il  se 
fut  donné  à  lui ,  rendent  à  tout  l'univers  des  témoi- 
gnages irréprochables  ;  voici  quelques  étincelles  de  ce 
grand  feu  : 

Toutes  les  choses  que  fai  eues  autrefois  en  es- 
time et  en  affection,  je  les  méprise  maintenant,  je 

(1)  Apud  Maldonat.,  in  cap.  26  Matth.  —  (2)  Orat.  de  amore 
pauperum.  —  (3)  Joann.,  21, 17. 
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les  ai  en  horreur  et  les  tiens  pour  inutiles,  pour 
préjudiciables,  pour  honteuses  et  infâmes;  je  fais 
litière  de  tout  cela,  afin  que  je  puisse  gagner 
Jésus-Christ  (*). 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  glorifie  et  que  je 
mette  mon  honneur  en  autre  chose  qu'en  la  croix 
de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  pour  qui,  depuis 
que  je  le  sers,  et  que  ses  lumières  ont  éclairé  mon 
esprit,  le  monde  est  mort  pour  moi,  et  je  suis 
mort  au  monde  (^)  ;  et  voyez-le  :  Je  porte  ses  mar- 
ques sur  mon  corps,  comme  les  empreintes  de  l'amour 
que  j'ai  pour  lui,  et  les  enseignes  que  je  suis  son  ser- 
viteur et  son  esclave. 

Il  crie  aux  Corinthiens  (')  :  Soyez  mes  imitateurs 
comTne  je  le  suis  de  Jésus-Christ;  et  aux  Ro- 
mains (*)  :  Qui  nous  retirera  de  V amour  de  Jésus- 
Christ,  sera-ce  la  tribulations  ou  les  angoisses  d'es- 
prit S  ou  les  épées?  Non.  Car  je  suis  assuré  qu'avec 
la  grâce,  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  anges,  ni  les 
démons,  ni  les  choses  présentes,  ni  les  futures,  ni 
les  potentats,  ni  le  ciel,  ni  la  terre,  ni  les  enfers, 
ni  aucune  créature,  quelque  force  qu'elle  ait  et 
quelque  violence  qu'elle  fasse,  ne  pourra  jamais 
m,e  détacher  de  la  charité  qui  m'unit  à  Dieu  par 
Jésus-Christ  JS-otre-Seigneur,  Quelles  paroles  !  Saint 
Ghrysostôme  les  pesant,  et  voulant  avec  les  lumières 
de  son  éloquence  leur  donner  un  plus  grand  jour, 
dit  :  «  Saint  Paul  avait  établi  toute  sa  félicité  en 
l'amour  de  Jésus-Christ  ;  avec  cet  amour  il  s'estimait 
le  plus  heureux  homme  du  monde  ;  sans  cet  amour, 
il  n'eût  pas  voulu  être  compagnon  des  anges  ;  avec 

(1)  Philipp.,  3,  7.  —  (2)  Galat.  6,  14.  —  (3)  I  Cor.,   li,    f.    - 
(4)  Gap.  8,  35. 
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cet  amour  il  eût  plutôt  choisi  d'être  dans  le  rebut,  et 
traité  comme  les  criminels»  qu'en  étant  privé,  de 
paraître  pompeusement  parmi  les  personnes  illustres 
et  relevées;  parce  que  cette  privation  de  l'amour  de 
Jésus-Christ  était  le  plus  grand  tourment  qu'il 
pouvait  souffrir;  cela  lui  tenait  lieu  d'enfer,  de  peine 
unique,  et  d'un  supplice  infini;  comme  au  contraire, 
cet  amour  était  sa  vie,  son  monde,  son  royaume,  ses 
honneurs,  ses  contentements  et  son  tout;  pourvu  qu'il 
l'eût,  il  n'estimait  aucune  chose  de  cette  vie  ni  fâ- 
cheuse, ni  douce  ;  il  faisait  aussi  peu  d'état  de  ce  que 
nous  estimons,  comme  l'on  fait  d'une  herbe  pourrie, 
et  ne  tenait  non  plus  de  compte  des  tyrans  que  des 
punaises  ;  et  pour  la  mort  et  les  douleurs,  il  les  re- 
gardait comme  des  jeux  d'enfants,  pourvu  qu'il  les 
endurât  pour  Jésus-Christ.  » 

De  plus  saint  Paul  dit  aux  Philippiens  (*)  :  Jésus- 
Christ  est  ma  vie,  c'est  aux  choses  de  son  service  et 
aux  soins  de  ses  intérêts  que  je  m'occupe  entièrement  ; 
et  je  tiendrais  la  mort  à  un  singulier  donheu7\ 
parce  qu'elle  m'ouvrirait  la  porte  pour  aller  jouir  de 
lui  ;  et  aux  Galates  :  Je  vis,  non,  je  ne  vis  pas,  c'est 
Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  (^)  ;  sur  quoi  saint  Denis 
dit  ces  belles  paroles  (')  :  «  L'amour  a  une  force  qui 
lie  les  cœurs  et  unit  les  esprits,  il  est  extatique,  fai- 
sant sortir  l'aimant  hors  de  soi  pour  le  faire  entrer 
dans  l'aimé  ;  c'est  pourquoi  le  grand  Paul  étant  abso- 
lument possédé  de  l'amour  divin,  et  fait  participant 
de  sa  vertu  extatique,  dit  d'une  bouche  animée 
du  Saint-Esprit  :  Je  vis,  non,  ce  n'est  plus  m.oi, 
c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi,  comme  un  vrai 
amoureux  sorti,  ainsi  qu'il  dit  lui-même,  hors  de  soi 

(1)  Cap.  1,  21.  -  (2)  Cap.  2,  20.  —  (3)  Cap.  4  de  div.  nom. 
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en  Dieu,  et  vivant  non  plus  de  sa  propre  vie,  mais  de 
la  vie  de  son  bien-aimé  ;  ajoutons  qu'il  pensait  inces- 
samment à  lui,  et  qu'il  avait  presque  toujours  son 
nom  en  sa  bouche  et  sous  sa  plume.  » 


SAINT  IGNACE ,  martyr. 

Saint  Ignace,  patriarche  d'Antioche,  et  martyr 
invincible,  a  aimé  très-ardemment  Notre-Seigneur, 
et  a  été  un  homme  de  feu ,  non  tant  de  nom  que 
d'effet  ;  il  écrit  aux  fidèles  de  Tarse  ces  paroles  en- 
llammées  :  «  Je  suis  conduit  à  Rome,  non  par  des 
soldats,  mais  par  des  bêtes  sauvages,  tant  ils  me  font 
de  maux;  mais  tous  ces  maux  ne  m'étonnent  point, 
je  les  méprise  et  tout  ce  qu'ils  me  sauraient  faire, 
pourvu  que  je  voie  Jésus-Christ  mon  Sauveur  et  mon 
Dieu,  qui  est  mort  pour  moi.  »  AuxTralliens  :  «  Je  suis 
chargé  de  fers  pour  Tamour  de  Jésus,  de, qui  je  ne 
suis  pas  encore  digne,  mais  si  je  puis  répandre  mon 
sang  et  mourir  pour  lui,  peut-être  mériterai-je  cet 
honneur.  »  A  ceux  d'Ephèse  :  «  L'unique  plaisir  que 
nous  devons  prendre  en  cette  vie  est  d'aimer  Jésus- 
Christ,  nous  remplir  de  son  esprit,  pour  trouver  en 
lai  la  vraie  vie,  et  ne  vouloir  point  respirer  hors  de 
cet  élément;  c'est  lui  qui  est  mon  espérance,  ma 
gloire,  mes  richesses  inépuisables,  en  qui  et  pour 
qui  je  porte  depuis  la  Syrie  jusqu'à  Rome  ces  chaînes, 
que  je  regarde  comme  des  colliers  de  perles.  » 

Et  écrivant  aux  Romains  pour  leur  faire  savoir 
sa  venue,  il  leur  dit  entre  autres  choses  :  «  J'écris  à 
toutes  les  Églises  que  je  meurs  de  bon  cœur  pour 
Jésus-Christ;  je  vous  prie  de  n'y  apporter  point  d'em- 
pêchement, et  de  ne  point  adoucir  par  vos  prières  la 
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cruauté  des  bêtes  farouches  que  Ton  lâchera  pour  me 
'déchirer  ;  je  suis  résolu  moi-même  à  les  agacer,  si 
elles  voulaient  oublier  leur  férocité  naturelle.  Que  le 
feu,  les  gibets,  le  brisement  des  os,  la  dislocation  des 
membres  et  tous  les  tourments  fondent  sur  moi,  tout 
cela  ne  m'est  rien,  pourvu  que  je  voie  et  que  je  pos- 
sède Jésus-Christ.  Je  vous  écris  ceci,  épris  d'un  ar- 
dent désir  de  mourir  pour  lui  ;  mon  amour  a  été 
crucifié  (paroles  qu'il  avait  ordinairement  en  la 
bouche,  comme  toujours  au  cœur),  et  croyez-moi, 
j'aime  Jésus  qui  a  été  livré  pour  moi.  »  Quelles  pa- 
roles! et  quelle  en  est  l'excellence?  c'est  qu'elles 
étaient  scellées  du  cachet  des  o&uvres. 

Étant  arrivé  à  Rome  et  condamné,  selon  son  sou- 
hait, aux  bêtes,  il  entra  dans  l'amphithéâtre  avec  une 
face  riante  et  un  contentement  inexplicable,  parce 
qu'il  allait  endurer  pour  Jésus-Christ  et  lui  donner 
les  témoignages  d'amour  qu'il  avait  tant  désirés. 
Voyant  une  grande  multitude  de  personnes  qui  étaient 
venues  pour  assister  à  sa  mort,  il  leur  dit  :  «  Peuple 
romain,  ne  pensez  pas  que  je  sois  réduit  au  point  où 
vous  me  voyez  pour  aucun  crime  que  j'aie  commis; 
ce  qui  m'y  a  mis  est  le  désir  que  j'ai  de  jouir  de 
Dieu,  de  qui  je  suis  insatiablement  altéré.  »  Après, 
comme  il  entendit  rugir  les  lions  et  les  vit  venir  à  lui, 
il  commença  à  crier  d'une  voix  forte,  animée  d'une 
admirable  ferveur  :  «  Je  suis  le  froment  de  Jésus- 
Christ,  qui  sera  moulu  par  les  dents  des  bêtes,  pour 
lui  faire  un  pain  pur  et  net,  et  être  présenté  devant 
lui.  »  Là-dessus  les  lions  se  jetant  de  furie  sur  lui  le 
déchirèrent,  pendant  que  lui  avait  la  pensée  à  Jésus- 
Christ,  et  proférait  continuellement  son  nom,  qui 
aussi  après  sa  mort  fut  trouvé  gravé  en  lettres  d'or 
dans  son  cœur. 
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SAINT  AUGUSTIN. 

Saint  Augustin  a  été  un  chérubin  en  science  et  un 
séraphin  en  amour  ;  d'où  vient  qu'à  bon  droit  on  lui 
fait  toujours  tenir  en  la  main  droite  un  cœur  enflam- 
mé, percé  d'une  flèche.  Écoutons-le  parler  pour  le 
second  chef;  encore  qu'il  parle  de  soi,  il  est  croyable. 

«  Je  vous  aime,  dit-il,  mon  Seigneur,  et  non  point 
douteusement,  mais  assurément  (*)  :  Vous  avez  bles- 
sé mon  cœur  avec  votre  parole,  et  je  l'ai  consacré  à 
votre  amour;  depuis  que  vous  avez  dissipé  mes  té- 
nèbres, et  que  vous  vous  êtes  fait  connaître  à  moi,  je  ne 
vous  ai  point  oublié  ;  dès  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
savoir  qui  vous  êtes,  je  vous  ai  imprimé  dans  ma  mé- 
moire, et  là  je  vous  trouve  et  je-  goûte  des  complai- 
sances parfaites  et  reçois  des  contentements  extrêmes, 
quand  je  me  souviens  de  vous.  » 

«  Je  vous  aime,  mon  Dieu,  je  vous  aime,  et  je 
désire  faire  toujours  de  nouveaux  progrès  en  votre 
amour;  faites-moi,  je  vous  prie,  cette  grâce,  ô  le  plus 
beau  des  enfants  des  hommes,  que  je  vous  désire,  que 
je  vous  aime  selon  mon  souhait  et  selon  mon  devoir. 
Gomme  vos  perfections  n'ont  point  de  bornes  ni  de 
mesures,  l'amour  qu'on  vous  porte  n'en  doit  non  plus 
avoir,  particulièrement  en  nous  que  vous  avez  tant 
aimés,  pour  qui  vous  avez  fait  tant  de  choses  et  que 
vous  avez  sauvés  à  si  grand  prix.  0  amour,  qui 
brûlez  toujours  et  qui  ne  vous  éteignez  jamais  !  doux 
Jésus,  Dieu  d'amour,  enflammez-moi  tout  entiet*  du 
feu  de  votre  dilection  et  des  ardeurs  de  votre  désir.  » 

(1)  Lib.  10  Confess  ,  cap  6. 
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«  Très-doux,  très-bénin,  très-aimable,  très-dasiré, 
très-beau,  qui  êtes  plus  doux  que  le  miel,  plus  blanc 
que  le  lait  et  la  neige,  plus  précieux  que  l'or  et  les 
pierreries,  et  qui  m'êtes  plus  cher  que  toutes  les  ri- 
chesses et  tous  les  honneurs  de  la  terre  ;  je  vous  in- 
voque de  tout  mon  cœur,  je  vous  appelle  avec  de 
grandes  clameurs;  venez,  ô  venez  en  mon  âme, 
parez-la  à  votre  façon,  et  ajustez-la  pour  la  pos- 
séder sans  ride  et  sans  tache, .  parce  qu'il  est  raison- 
nable qu'un  Seigneur  très-pur  comme  vous,  soit  logé 
dans  un  palais  où  la  netteté  et  la  propreté  reluisent  ; 
sanctifiez-moi,  qui  suis  le  vase  que  vous  avez  fait 
pour  votre  usage,  videz-le  de  malice,  remplissez-le  de 
votre  grâce,  et  conservez-le  en  cet  état,  afin  de  servir 
à  votre  Majesté  d'un  temple  auguste  et  d'une  belle 
demeure,  maintenant  et  toujours.  »  Voilà  les  flammes 
de  ce  cœur  amoureur. 


SAINT  JOSAPHAT. 

Le  très-noble  prince  Josaphat,  de  qui  le  Marty- 
rologe romain  célèbre  la  fête  le  vingt- septième  jour 
de  novembre,  pour  le  très-ardent  amour  qu'il  portait 
au  Fils  de  Dieu,  abandonna  librement,  comme  raconte 
saint  Jean  Damascène,  le  royaume  des  Indes,  les 
grands  trésors  que  son  Père,  le  roi  Abenner,  lui 
avait  amassés,  les  honneurs  et  les  plaisirs  que  sa 
naissance  lui  pouvait  fournir^  et  fit  aussi  peu  d'état  de 
la  pourpre,  du  sceptre  et  de  la  couronne  qui  le  re- 
gardaient, que  des  toiles  d'araignées. 

En  la  fleur  de  son  âge,  qui  n'était  que  de  vingt- 
quatre  ans,  il  se  dérobe  de  son  palais,  de  ses  sujets  et 
de  son  pays,  et  s'enfuit  en  une  vaste  solitude,  où  il 
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demeura  trente-cinq  ans,  menant  une  vie  extrême- 
ment austère,  dans  la  souffrance  journalière  de  la 
faim,  de  la  soif,  des  chaleurs,  des  veilles,  des  tenta- 
tions furieuses  des  démons,  et  de  toutes  sortes  de 
travaux,  qu'il  portait  avec  un  invincible  courage  et 
avec  un  amour  singulier  de  Notre-Seigneur,  à  qui  il 
disait  et  redisait  fort  souvent  ces  paroles  :  «  Mon 
âme,  ô  Jésus-Christ  mon  Seigneur,  se  lie  et  s'attache 
à  vous  par  une  pensée  et  par  une  affection  continuelle, 
que  votre  main  droite  me  tienne  et  me  fortifie  ;  mon 
âme  est  blessée  jusqu'au  vif  de  votre  désir  et  de 
votre  amour,  et  a  une  soif  ardente  de  boire  à  grands 
traits  d.e  vos  eaux,  qui  êtes  la  fontaine  de  vie  (*).  » 

Saint  Jean  Damascène  dit  encore  de  lui  :  »  Le 
prince  Josaphat  languissant  de  l'amour  de  Jésus,  était 
toujours  occupé  en  son  intérieur  à  l'entretenir,  ne  se 
souvenant  ni  de  boire,  ni  de  manger,  ni  de  rien,  et 
vivait  tout  extatique  et  transporté  hors  de  soi;  et 
encore  ailleurs  :  Jésus-Christ  lui  tenait  lieu  de  scep- 
tre, de  couronne,  de  royaume,  de  richesses,  de  plai- 
sir, de  père,  de  patrie  et  de  tout  ;  il  le  désirait  inces- 
samment ;  il  songeait  à  lui  en  dormant  ;  il  croyait  le 
voir  partout  et.'s'imaginait  contempler  continuelle- 
ment ses  beautés.  » 


SAINT  ALEXIS. 

Nous  ne  pouvons  employer  de  plus  belles  paroles, 
pour  montrer  qu'Alexis  a  été  un  grand  et  signalé 
amateur  du  Fils  de  Dieu,  que  celles  dont  l'Église  se 
sert  en  son  office,  où  elle  dit  :  Alexis,  le  plus  noble 

(1)  Gap.  37. 
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des  Romains,  pour  le  parfait  amour  qu'il  portait  k 
Jésus-Christ,  quitta,  la  première  nuit  de  ses  noces, 
son  épouse  sans  l'avoir  touchée,  et  s'en  alla  inconnu, 
avec  beaucoup  de  travaux  et  de  misères,  faire  des  pè- 
lerinages de  dévotion  en  TOrient,  en  quoi  il  consuma 
dix-sept  ans  entiers  ;  après  lesquels  voulant  que  son 
amour  éclatât  encore  davantage  et  se  fît  paraître  plus 
glorieusement,  il  se  résolut  de  retourner  en  la  maison 
de  son  père  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours.  En 
effet,  arrivé  à  Rome,  il  se  présenta  à  son  père 
Euphémien,  qu'il  rencontra  dans  une  rue,  bien  suivi, 
selon  sa  qualité,  et  s'adressant  à  lui  sans  en  être  en 
aucune  façon  reconnu,  parce  que  l'habit  déchiré  qu'il 
portait  et  les  jeûnes  qu'il  avait  faits  le  rendaient  mé- 
connaissable, lui  demande  que  par  charité  il  lui  plût  lui 
donner  le  couvert  en  son  logis,  et  le  faire  nourrir  des 
miettes  qui  tombaient  de  sa  table.  Euphémien,  touché 
de  pitié,  commanda  à  un  de  ses  serviteurs  de  le  loger 
et  d'en  prendre  le  soin  ;  celui-ci  le  mit  en  un  petit  trou 
obscur,  où  le  saint  demeura  dix-sept  autres  années 
caché,  endurant  mille  indignités  et  mille  outrages  ; 
parce  que,  comme  il  était  en  fort  pauvre  équipage,  et 
simple  à  le  voir,  les  laquais,  les  pages  et  les  autres 
serviteurs  du  logis  en  faisaient  leur  jouet,  le  battaient, 
lui  tiraient  les  cheveux,  lui  arrachaient  la  barbe  •  et 
exerçaient  envers  lui  toutes  sortes  d'insolence,  que  le 
saint  souffrait  avec  une  patience  invincible  ;  sa  vie  en 
la  maison  de  son  père,  pendant  tout  ce  temps,  fut  une 
oraison,  un  jeûne  et  une  pénitence  perpétuelle. 

Certainement,  c'était  aimer  Jésus-Christ  que  cela  : 
un  seigneur  de  très-noble  race ,  regorgeant  de  biens , 
uniquement  chéri  de  ses  père  et  mère,  au  plus  beau 
de  ses  ans  laisser  ses  honneurs ,  ses  richesses ,  ses  pa- 
rents, son  épouse,  et  en  une  telle  conjoncture,  s'en  aller 
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seul-,  destitué  de  toutes  commodités,  errant  çà  et  là, 
par  des  pays  lointains  et  inconnus  pour  chercher  et 
pour  trouver  Jésus-Christ;  mais  quand,  dans  le  su- 
perbe palais  de  son  père ,  il  était  logé  en  un  petit  coin 
où  Ton  ne  voyait  presque  goutte;  quand,  parmi  la  bonne 
chère  et  les  festins  somptueux  qui  s'y  faisaient ,  il 
n'était  nourri  que  des  restes  des  valets  ;  quand ,  voyant 
les  respects  et  les  honneurs  que  Ton  rendait  à  son  père, 
à  sa  mère  et  à  son  épouse ,  et  la  gloire  et  la  magni- 
ficence de  leur  maison ,  il  était  méprisé ,  moqué  et 
outrageusement  traité  ;  et  surtout  connaissant  comme 
son  père  était  plongé  dans  un  abîme  d'ennuis  pour 
son  sujet ,  entendant  les  soupirs  et  les  gémissements 
de  sa  mère ,  qui  eussent  ému  de  pitié  les  rochers ,  et 
plus  encore  ceux  de  sa  triste  épouse  inconsolablement 
désolée,  et  qui,  comme  une  chaste  tourterelle ,  regret- 
tait incessamment  son  absence ,  les  voyant  passer  tous 
les  jours  devant  soi  en  cet  état ,  et  sachant  qu'il  pou- 
vait si  aisément  les  en  tirer,  essuyer  leurs  ennuis  et 
leurs  larmes,  et  les  mettre  à  leur  aise  et  soi-même  :. 
ne  fallait-il  pas  que  son  amour  fît  à  chaque  vue  et  à 
chaque  rencontre  des  efforts  merveilleux ,  qu'il  rem- 
portàf  des  victoires  signalées  sur  la  chair  et  sur  le 
monde ,  et  qu'il  étouffât  et  anéantît  tous  les  sentiments 
de  la  nature?  A  la  vérité,  nous  lui  ferions  grand  tort 
si ,  après  de  si  remarquables  effets  et  des  preuves  si 
assurées  d'affection ,  nous  ne  lui  donnions  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  illustres  et  parfaits  amants 
de  Jésus-Christ. 
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SAINT  ROMUALD. 

Saint  Romuald  était  encore  vivement  épris  de  cet 
amour  du  Fils  de  Dieu  (*) ,  qui  de  jeune  seigneur  qu'il 
était,  de  la  très-illustre  maison  des  ducs  de  Ravenne, 
se  rendit  en  Tan  vingtième  de  son  âge  pauvre  reli- 
gieux ,  et  vécut  en  la  profession  monastique  cent  ans 
dans  une  rigueur  et  une  âpreté  extrême  ;  il  jeûnait 
presque  continuellement ,  passant  même  souvent  six 
jours  entiers  sans  rien  prendre  ;  il  ne  couchait  que 
sur  une  méchante  paillasse,  il  employait  la  plupart 
des  nuits  en  prières ,  et  était  tellement  dépris  des  sen- 
timents du  corps,  qu'on  eût  dit  qu'il  menait  plutôt  la 
vie  d'un  ange  que  celle  d'un  homme. 

Or,  comme  le  démon  ne  pouvant  supporter  une  telle 
vertu  qui  éclairait  et  échauffait  le  monde ,  et  allait 
diminuant  son  empire ,  le  tourmentait  et  le  battait 
furieusement,  son  histoire  porte  qu'il  s'adressait  à 
Notre-Seigneur  en  ces  souffrances ,  et  lui  disait  :  Cher 
Jésus,  Jésus  mon  bien-aimé,  pourquoi  m'avez-vous 
délaissé?  m'avez-vous  abandonné  tout  à  fait  au  pou- 
voir de  mes  ennemis?]  Et  souvent*  il  était  tellement 
plongé  en  la  contemplation  des  beautés  de  Notre-Sei- 
gneur, et  si  embrasé  de  ses  feux ,  qu'il  était  contraint 
de  s'écrier,  fondant  en  larmes  :  Mon  cher  Jésus,  mon 
doux  miel,  l'objet  ineffable  de  mes  désira,  les  délices 
des  saints ,  la  suavité  des  anges ,  et  d'autres  termes 
affectueux,  ou  pour  mieux  dire,  d'autres  flammes 
qu'il  élançait  par  la  bouche  de  la  fournaise  de  son 
cœur. 

(1)  s.  Peir.  Damian.  in  ejus  vitâ. 
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SAINT  DOMINIQUE. 

L'amour  du  grand  saint  Dominique  envers  Notre- 
Seigneur  a  été  aussi  évident,  que  s'il  avait  été  écrit 
avec  les  rayons  du  soleil  (*)  :  les  marques  qu'il  en 
donna  furent  toutes  les  actions  de  sa  vie ,  ses  péni- 
tences ,  ses  jeûnes,  ses  veilles,  ses  oraisons,  ses  larmes 
et  ce  zèle  très-ardent  qu'il  avait  de  le  faire  connaître 
aux  hommes  et  d'amplifier  sa  gloire;  d'où  il  prit  le 
dessein  d'aller  aux  terres  des  infidèles  pour  lui  ac- 
quérir des  orateurs  et  des  serviteurs;  la  dévotion  sin- 
gulière qu'il  portait  au  très-saint  et  très-auguste  sa- 
crement de  l'autel ,  qui  lui  faisait  passer  en  prière  des 
nuits  entières  en  sa  présence ,  et  s'il  était  accablé  de 
sommeil ,  reposer  sa  tête  sur  le  marchepied  de  l'autel, 
pour  au  moins  de  corps  ne  pas  s'éloigner  de  lui ,  fondre 
en  sentiments  d'une  dévotion  très-tendre  à  la  messe , 
jusqu'aux  suspensions  et  aux  extases,  particulière- 
ment sur  la  considération  de  l'amour  infini  que  Notre- 
Seigneur  nous  témoigne  en  ce  divin  mystère. 

Quand  il  voyageait ,  ce  qu'il  faisait  pieds  nus ,  et  en 
tout  temps,  et  en  tous  lieux,  son  histoire  raconte 
qu'il  disait  à  ses  compagnons  :  Prenez  le  devant,  et 
entretenons-nous  avec  notre  Sauveur  ;  après  ils  l'en- 
tendaient lui  élancer  des  gémissements  amoureux,  et 
soupirer  après  lui  du  plus  profond  de  son  cœur. 

Mais  que  dirai-je  de  l'aflfection  incroyable  qu'il  avait 
de  souffrir  pour  lui?  avec  quelles  paroles  pourrai-je 
raconter  son  désir  extrême  de  mourir  pour  son  sujet  ? 
il  souhaitait  de  mourir  pour  son  amour  de  la  plus 

(i)  In  ejusvit.,  4  aagust. 
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cruelle  mort  qu'il  se-  peut  imaginer  :  d'où  il  arriva 
qu  un  jour  un  hérétique  étant  venu  pour  le  tuer,  et 
ayant  manqué  son  coup ,  il  lui  dit  :  Si  tu  eusses  pris 
un  tel  chemin ,  tu  ne  serais  pas  maintenant  en  vie  ;  à 
qui  le  saint  répondit  :  Aussi  sais-je  bien  que  je  ne 
mérite  pas  tant  de  faveur  de  Dieu  ;  mais  s'il  me  don- 
nait le  choix  d'une  mort  pour  son  service ,  mon  con- 
tentement serait  que  tu  me  coupasses  les  mains  et  les 
pieds ,  puis  que  tu  m'arrachasses  les  yeux  et  la 
langue ,  et  qu'après  avoir  baigné  mon  corps  dans  mon 
sang ,  tu  m'ôtasses  la  tête  de  dessus  les  épaules. 

Voilà  quelques  témoignages  du  très-ardent  amour 
que  saint  Dominique  avait  pour  Notre-Seigneur,  qui 
aussi  voulant  le  retirer  à  soi  lui  apparut  et  lui  dit  : 
Viens ,  mon  ami ,  viens  posséder  les  vraies  joies. 


SAINT  FRANÇOIS. 

Nous  ouvrirons  l'éloge  du  séraphique  Père  saint 
François  par  les  paroles  de  saint  Bonaventure,  qui 
dit  de  lui  :  Qui  pourrait  décrire  la  charité  embrasée 
dont  l'ami  de  l'Époux,  François,  brûlait?  Il  était 
comme  un  charbon  de  feu  plongé  dans  la  fournaise 
de  l'amour  divin  ;  aussitôt  qu'il  entendait  parler  de 
l'amour  de  Notre-Seigneur,  il  était  touché ,  il  était 
échauffé,  il  était  enflammé,  et  disait  que  l'amour  de 
celui  qui  nous  avait  tant  chéris,  devait  être  beaucoup 
aimé. 

Il  pensait  continuellement  à  lui  :  sa  mémoire ,  son 
esprit  et  sa  volonté  étaient  inséparablement  attachés 
à  cet  objet ,  et  se  portaient  là  comme  à  leur  centre  ; 
pour  cette  cause  il  aimait  singulièrement  l'oraison  et 
la  retraite.  L'homme  de  Dieu,  dit  le  docteur  séraphique, 
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se  trouvant  seul  et  en  liberté ,  remplissait  les  bois  de 
ses  gémissements  ,  arrosait  les  chemins  et  les  places 
de  ses  larmes ,  frappait  sa  poitrine ,  et  comme  sïl  eût 
rencontré  un  cabinet  secret ,  il  s'entretenait  familière- 
ment avec  son  Seigneur  et  son  ami  (*). 

Ses  délices  étaient  de  chanter  dans  les  psaumes  les 
louanges ,  les  perfections ,  les  amours ,  les  bienfaits 
et  les  merveilles  de  son  Seigneur,  et  quand  il  trouvait 
le  nom  de  seigneur,  il  se  léchait  les  lèvres  après  l'a- 
voir proféré ,  pour  montrer  combien  la  prononciation 
lui*en  avait  été  délicieuse;  et  il  voulait  que  ses  reli- 
gieux, quelque  part  qu'ils  le  vissent,  lui  portassent 
un  grand  honneur  et  ramassassent  les  petits  papiers 
où  il  serait  écrit,  qui  quelquefois  traînent  avec  péril 
d'être  foulés  aux  pieds  et  diffamés  d'ordures ,  pour  les 
mettre  en  lieu  honnête  et  décent  ;  mais  pour  le  nom 
sacré  de  Jésus ,  il  ne  le  prononçait  ni  ne  l'entendait 
qu'avec  des  jubilations  de  cœur,  et  avec  de  si  grands 
sentiments  de  dévotion  et  d'amour,  qu'il  en  paraissait 
même  extérieurement  tout  changé ,  ni  plus  ni  moins 
que  s'il  eût  savouré  du  miel ,  ou  si  une  musique  ra- 
vissante lui  eût  chatouillé  les*oreilles. 

Il  ressentait  des  ardeurs  ineffables  pour  la  très- 
sainte  Eucharistie ,  et  en  sa  réception  devenait  tout  en 
feu. 

Embrasé  du  dessein  de  la  gloire  de  son  bien-aimé, 
et  passionné  de  mourir  pour  lui ,  il  se  mit  en  chemin 
par  trois  fois  pour  aller  convertir  les  infidèles,  et  s'y 
achemina  avec  tant  de  ferveur  et  de  courage,  que 
quoiqu'il  fût  fort  faible  et  exténué ,  à  cause  de  ses 
jeûnes  et  de  ses  maladies  ,  il  devançait  néanmoins  son 
compagnon  qui  était  robusteet  vigoureux.  Les  flammes, 

(i)  Gap.  10. 
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dit  saint  Bonaventure,  et  Tincendie.  d'amour  dont  son 
cœur  brûlait  pour  le  bon  Jésus,  étaient  montés  à  un 
tel  point  de  force ,  que  toutes  les  eaux  des  difficultés , 
des  afflictions  et  des  peines  n'étaient  pas  capables  de 
réteindre. 

Mais  entre  tous  les  signes  d'amour,  je  mets  parti- 
culièrement le  désir  inexplicable  qu'il  a  eu  d'imiter 
Notre-Seigneur  et  de  lui  ressembler  en  tout  ce  qu'il  a 
pu ,  principalement  en  ses  douleurs ,  c'est-à-dire ,  en 
l'état  auquel  il  nous  a  fait  paraître  plus  d'affection  ; 
pour  preuve  de  quoi  Notre-Seigneur  voulut ,  par  une 
faveur  inestimable  et  nonpareille,  lui  imprimer  les 
glorieux  caractères  et  les  marques  vénérables  de  ses 
souffrances.  Le  véritable  amour,  dit  là-dessus  son 
historien ,  qu'il  portait  à  Jésus-Christ,  avait  trans- 
formé et  transfiguré  l'aimant  et  l'aimé  ;  aussi  est-ce 
le  propre  et  nécessaire  effet  de  l'amour. 


SAINT  IGNACE  DE  LOYOLA. 

Nous  ne  pouvons  à  la  yérité  douter  que  saint  Ignace, 
fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  n'ait  eu  des  in- 
clinations toutes  particulières  pour  Notre-Seigneur, 
puisque  pour  son  amour  et  le  bien  de  son  service,  il 
quitta  à  l'âge  de  trente  ans  son  épée,  qu'il  avait  ma- 
niée avec  grande  réputation,  et  renonça  au  droit 
et  à  l'éclat  dé  sa  noblesse;  il  se  dépouilla  de  ses  biens  ; 
il  dit  adieu  à  sa  patrie  et  à  ses  parents  et  alla  se  ranger 
parmi  les  petits  enfants  pour  apprendre  les  premiers 
rudiments  de  la  langue  latine  ;  il  fut  accueilli  de  mille 
calomnies  et  de  mille  outrages  ;  il  souffrit  les  bannis- 
sements et  les  prisons  ;  il  forma  une  Compagnie,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Jésus,  composée  de  per- 
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sonnes ,  comme  d'autant  de  soldats ,  qui  devaient  com- 
battre pour  sa  querelle,  porter  sa  connaissance  et 
arborer  ses  étendards  jusqu'aux  dernières  extrémités 
de  la  terre. 

Une  de  ses  paroles  ordinaires  était  :  Seigneur,  que 
veux-je  hors  de  vous?  vous  êtes  Tunique  objet  où 
toutes  mes  affections  tendent.  La  moindre  chose  l'al- 
lumait et  Tembrasàit  de  son  amour  :  en  ses  prières  et 
aux  entretiens  qu'il  avait  avec  lui  il  s'enflammait  si 
fort ,  qu'il  semblait  que  toutes  les  parties  de  son  ôorps 
brûlassent ,  le  visage  lui  devenait  rouge  comme 
écarlate ,  les  veines  lui  grossissaient  avec  un  redou- 
blement de  pouls ,  qui  montrait  l'émotion  de  son  cœur, 
et  les  cheveux  même  quelquefois  lui  dressaient  en 
tête. 

Un  jour  de  Noël ,  pour  avoir  dit  deux  messes  de 
suite,  il  fut  assailli  de  si  violents  assauts  d'amour,  et 
son  cœur  attaqué  de  si  puissantes  atteintes  de  charité, 
qu'il  en  pensa  mourir;  pour  crainte  de  quoi  il  ne  la 
disait  que  quand  il  était  en  pleine  santé;  encore  pour 
lors  on  a  remarqué  qu'il  tombait  parfois  malade ,  et 
souvent  ne  pouvant  se  soutenir  sur  ses  pieds,  à  cause 
des  saintes  langueurs  et  des  défaillances  amoureuses 
qu'il  souffrait,  on  était  contraint  de  le  remporter  entre 
les  bras  dans  sa  chambre. 


SAINT  FRANÇOIS  XAVIER. 

Gomme  saint  François  Xavier,  •apôtre  de  l'Orient,  a 
été  très-digne  fils  de  saint  Ignace,  il  a  été  aussi  parfait 
imitateur  de  ses  vertus ,  et  singulièrement  de  l'amour 
de  Notre-Seigneur,  qu'il  a  fait  voir  dans  un  grand 
jour,  par  les  travaux  innombrables  et  par  les  fatigues 
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excessives  du  corps  et  de  l'esprit  qu'il  a  prises  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  l'Inde  et  au  Japon, 
pour  l'avancement  de  sa  gloire. 

Encore  qu'il  fût  accablé  d'un  monde  d'affaires ,  il 
avait  néanmoins  toujours  le  cœur  extrêmement  porté 
au  recueillement  et  à  la  communication  avec  Notre- 
Seigneur,  qu'il  entretenait  en  tout  temps,  en  tous 
lieux  et  au  milieu  des  occupations  et  du  commerce  des 
hommes  ;  d'où  venant  à  sortir,  son  esprit  se  trouvait 
si  bien  disposé,  dit  un  historien  (*),  qu'il  entrait  et  se 
plongeait  aussitôt  et  sans  peine  en  la  conversation 
familière  de  son  divin  Époux. 

Il  était  tellement  lié  de  pensée  à  ce  divin  objet ,  que 
même  en  dormant  il  songeait  à  lui  et  s'écriait  :  0  bon 
Jésus!  ô  mon  Créateur!  et  d'autres  termes  découlant 
d'une  même  source,  qui  faisait  encore  qu'il  avait  fort 
souvent  son  nom  adorable  en  la  bouche,  le  proférant 
avec  de  grands  sentiments  de  respect  et  de  tendresse. 


■ 


SAINT  PHILIPPE   DE  NERY. 

L'amour  de  Dieu  Notre-Seigneur  a  été  l'élément  où 
saint  Philippe  de  Néry  a  passé  toute  sa  vie  ;  il  était  si 
ardent  en  cet  homme  divin ,  qu'on  eût  dit  que  toutes 
ses  paroles  et  toutes  ses  œuvres  n'étaient  que  flammes. 
Gomme  un  jour,  âgé  de  trente  ans,  il  suppliait  avec 
une  affection  extraordinaire  le  Saint-Esprit ,  qui  est 
l'amour  personnel  du  Père  et  du  Fils ,  qu'il  lui  plût  le 
remplir  de  ses  dons  et  l'embraser  de  ses  feux ,  il  sentit 
tout  à  coup  un  tel  assaut  de  cet  Esprit  divin,  que  son 
cœur  en  fut  tout  enflammé ,  et  lui  commença  à  tres- 


(i)  Turs.,  lib.  5,  vitae  S.  Xaver.,  cap.  5. 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  UV.  IV.  503 

saillir  d'une  telle  violence,  qu'il  n'eût  pu  en  supporter 
le  tressaillement  et  la  palpitation  sans  suffoquer,  si 
Dieu  ne  lui  eût  miraculeusement  élargi  la  poitrine, 
lui  rompant  et  haussant  de  plus  de  la  grosseur  du 
poing  la  quatrième  et  la  cinquième  côte  du  côté  gauche, 
afin  que  plus  librement  le  cœur  pût  être  rafraîchi  et 
faire  son  mouvement. 

Depuis  ce  temps-là,  ce  cœur  amoureux  continua 
l'espace  de  cinquante  ans  à  s'agiter  et  à  s'élancer  per- 
pétuellement avec  une  véhémence  presque  incroyable; 
de  sorte  que  non-seulement  tout  son  corps ,  mais  en- 
core le  lit  où  il  était  couché ,  le  siège  même  où  il  était 
assis ,  et  la  chambre  tremblait  comme  si  elle  eût  été 
secouée  d'un  tremblement  de  terre.  Ce  feu  violent 
d'amour  embrasant  incessamment  son  cœur,  en  exha- 
lait souvent  la  flamme  qui  se  répandait  par  tout  le 
corps ,  et  une  fois  elle  lui  brûla  si  fort  le  gosier ,  qu'il 
en  fut  incommodé  pendant  plusieurs  jours.  A  cette 
cause,  pour  n'en  être  point  étouffé,  il  avait  besoin, 
même  au  cœur  de  l'hiver,  et  en  sa  plus  grande  vieil- 
lesse, qui  arriva  jusqu'à  quatre-vingts  ans,  de  n'avoir 
rien  la  nuit  sur  la  poitrine,  de  tenir  la  porte  et  les 
fenêtres  de  sa  chambre  ouvertes,  et  d'user  d'autres 
rafraîchissements  pour  tempérer  ces  ardeurs  qui  le 
consumaient. 

Il  disait  tous  les  jours  la  sainte  messe,  ou  s'il  en 
était  empêché  par  quelque  maladie,  il  recevait  le  très- 
saint  Sacrement  de  l'autel  ;  et  quand  il  offrait  ce  divin 
et  adorable  sacrifice  il  était  touché  de  sentiments  si 
vifs  et  d'affections  si  pénétrantes  de  dévotion  et  d'a- 
mour ,  qu'il  était  souvent  contraint  de  s'arrêter  pour 
reprendre  ses  forces  et  son  haleine  ;  d'autres  fois ,  éle- 
vant l'hostie  ou  le  calice,  il  demeurait  subitement 
ravi  sans  pouvoir  abaisser  les  mains  pour  remettre  ce 
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qu'il  tenait  sur  l'autel  ;  après  avoir  célébré  il  se  trou- 
vait si  abstrait  de  ses  sens ,  qu'il  semblait  plutôt  un  ' 
corps  mort  qu'un  homme  plein  de  vie;  de  plus,  en 
suçant  dévotement  et  savoureusement  le  calice ,  ses 
lèvres  et  ses  doigts  sacrés ,  il  faisait  voir  avec  quelle 
douceur  et  avec  quel  plaisir  il  goûtait  la  sacrée  chair 
et  le  précieux  sang  de  son  Sauveur.  Et  quand  pour  la 
dernière  fois  on  lui  apporta  le  Viatique ,  il  ne  le  vit 
pas  sitôt  entrer  dans  sa  chambre,  qu'il  s'écria,  ver- 
sant d'abondantes  larmes  :  Voici  celui  en  qui  je  prends 
tout  mon  contentement,  voici  mon  amour  et  mes  dé- 
lices, je  n'estime  rien  cher  ni  précieux  que  lui,  don- 
nez-moi celui  que  j'aime,  donnez,  donnez-le-moi 
promptement. 


SAINT  JACQUES  DE  TODI. 

Ce  grand  et  signalé  personnage  est  celui  que  Ton 
nomme  communément  Jacopon  (*),  qui  d'homme  mon- 
dain ,  de  la  noble  maison  des  Bénéditti ,  et  de  doc- 
teur en  droit  fort  célèbre ,  touché  vivement  qu'il  fut 
par  le  décès  de  sa  femme ,  se  convertit  parfaitement 
à  Dieu  et  se  fit  religieux  de  Saint-^François.  Or,  entre 
toutes  les  vertus  auxquelles  il  s'adonnait ,  il  en  prit 
particulièrement  deux  à  tâche  ,  dont  la  première  fut 
le  mépris  du  monde  et  de  la  réputation  des  hommes , 
qu'il  pratiqua  à  un  très-haut  point,  de  sorte  que 
comme  le  monde  de  son  côté  se  moquait  de  lui ,  pour 
les  actions  ridicules  et  impertinentes  à  son  avis  qu'il 
lui  voyait  faire,  quoiqu'elles  fussent  éclairées  des 
lumières  d'une  sagesse  divine,  et  le  fît  passer  pour 

(1)  Chron.  min.,  part.  2,  lib.  6,  a.  cap.  38. 
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fou,  d'où  lui  vint  par  risée  le  nom  de  Jacopon,  il  se 
moquait  aussi  de  son  côté  excellemment  du  monde,  et 
le  tenait  pour  un  insensé. 

L'autre  fut  l'amour  de  Notre-Seigneur,  où  il  se 
rendit  si» admirable,  et  monta  à  un  tel  excès,  qu'il 
semblait  transporté  et  tout  hors  de  lui-même,  chantant 
parfois,  d'autres  fois  pleurant,  après  gémissant  et 
élançant  de  tranchants  soupii's  ;  souvent,  comme  il  se 
trouvait  écarté  et  seul,  il  courait  brûlant  de  ce  feu  et 
percé  de  cette  flèche  d'amour,  et  s'imaginant  qu'il 
embrassait  et  tenait  le  cher  objet  de  son  cœur  Jésus- 
Christ  serré,  il  embrassait  étroitement  quelque  arbre 
qu'il  rencontrait,  criant  et  l'appelant  à  haute  voix 
par  divers  noms,  et  disant  :  0  doux  Jésus  !  ô  glo- 
rieux Jésus  ?  ô  très-amoureux  Jésus  !  Un  religieux 
lui  ayant  un  jour  demandé  le  sujet  de  ses  larmes 
et  pourquoi  il  pleurait  tant,  il  répondit  que  c'était 
parce  que  l'amour,  c'est-à-dire,  Notre-Seigneur, 
n'était  point  aimé. 

Son  but  principal  était  d'imiter  Jésus-Christ,  et  par- 
ticulièrement en  ses  souffrances  ;  interrogé  une  fois 
sur  ce  qu'il  voudrait  bien  endurer  pour  •lui,  il  fit 
cette  réponse  :  «  Je  voudrais  de  bon  cœur,  pour  lui 
témoigner  l'affection  que  je  lui  porte,  endurer  toutes 
les  douleurs  et  tous  les  maux  de  cette  vie  qui  se 
peuvent  nommer  ou  penser;  et  non  content  de  cela, 
je  souhaiterais  que  venant  à  mourir,  mon  âme  fût 
portée  en  enfer  par  les  démons,  pour  y  souffrir 
jusqu'au  jugement,  à  la  réserve  du  péché,  tous 
les  tourments  du  péché,  afin  de  satisfaire  non-seu- 
lement pour  moi,  mais  encore  pour  les  âmes  du 
purgatoire ,  et  s'il  se  pouvait  encore  et  que  Dieu  le 
voulût,  pour  tous  les  damnés  et  tous  les  démons  ;  et 
quand  après  Dieu  me  ferait  la  grâce  de  m'appeler  au 
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ciel,  je  serais  bien  aise  que  tous  ceux  pour  qui 
j'aurais  souffert,  et  que  j'aurais  tirés  de  ces  peines, 
fussent  en  paradis,  et  plus  tôt  et  plus  haut  que  moi, 
et  qu'y  entrant  ils  me  vinssent  à  la  rencontre  et  me 
dissent  à  la  porte,  qu'ils  ne  me  sont  en  rien  obligés  de 
tout  ce  que  j'aurais  fait  et  enduré  pour  eux. 

Une  autre  fois  ayant  été  condamné  par  son  supé- 
rieur de  demeurer  en  un  lieu  fort  infect,  pour  châti- 
ment d'une  faute  bien  innocente,  quand  il  y  fut,  il  se 
prit  à  chanter  avec  une  grande  jubilation  de  cœur  et 
une  joie  extraordinaire  les  louanges  de  Dieu  Notre- 
Seigneur,  et  composa  à  ce  dessein  ce  doux  cantique 
qui  commence  :  0  joie  du  cœur,  qui  fait  chanter 
d' amour/  Et  comme  il  le  chantait ,  voilà  qu'au  plus 
beau  et  au  plus  harmonieux  de  son  chant,  Notre- 
Seigneur  lui  apparaît  et  lui  dit  :  Mon  grand  ami 
Jacopon,  puisque  pour  l'amour  de  moi  tu  ne  sens  pas 
cette  injure,  et  que  cette  puantem*  ne  te  fâche  point, 
demande-moi  telle  grâce  que  tu  voudras,  et  elle  te 
sera  accordée;  à  quoi  le  saint  homme  répondit  : 
Seigneur,  puisqu'il  vous  plaît,  la  grâce  que  je  de- 
mande à  .votre  bonté,  est  que  vous  me  mettiez  en 
un  lieu  encore  plus  infect  et  plus  insupportable  que 
celui-ci. 


RAYMOND  LULLE. 

Raymond  LuUe  mérite  encore  de  tenir  un  rang 
très-honorable  parmi  les  grands  amateurs  du  Fils  de 
Dieu  :  devenu  sage ,  après  avoir  été  fou  plusieurs 
années  et  avoir  aimé  les  créatures  avec  des  excès 
étranges ,  il  consacra  entièrement  et  irrévocablement 
à  Notre-Seigneur  toutes  les  affections  de  son  cœur. 
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Le  récit  de  sa  vie,  qui  se  voit  au  livre  sixième  des 
vies  des  Pères  de  l'Occident,  nous  assure  qu'ayant 
quitté  le  monde  et  les  charges  éminentes  qu'il  possé- 
dait à  la  cour  de  son  prince,  auxquelles  sa  noblesse, 
son  bel  esprit  et  sa  capacité  l'avaient  fait  monter, 
attiré  par  les  puissants  charmes  de  Notre-Seigneur, 
qui  se  fit  voir  à  lui  crucifié,  et  lui  dit  :  Raymond^ 
suis-moi;  il  se  retira  dans  un  ermitage,  où  il  s'adon- 
na tout  à  fait  k  l'amour  de  celui  qui  l'avait  si  misé- 
ricordieusement  dégagé  de  ses  fers,  et  si  amoureu- 
sement appelé  à  soi,  dont  il  s'embrasa  si  fort,  et 
en  souffrait  de  si  violents  transports,  qu'il  allait 
chantant  partout  où  il  se  trouvait,  et  même  dans  les 
rues,  ses  louanges  ;  il  pensait  à  lui  sans  interruption , 
et  maintes  fois  étant  sur  le  point  de  dormir,  vous 
l'eussiez  vu  pleurer  à  chaudes  larmes,  pour  la  peur 
qu'il  avait  de  l'oublier  pendant  son  sommeil.  Quand 
il  considérait  l'état  misérable  de  cette  vie,  où  l'on  est 
privé  de  la  vue  et  de  la  possession  de  Notre-Seigneur, 
il  tombait  en  pâmoison  et  en  syncopes  si  fortes , 
qu'elles  le  conduisaient  jusqu'aux  portes  de  la  mort.  ^ 

On  l'entendait  souvent  par  les  campagnes  tirer  de 
profonds  soupirs  et  lancer  vers  le  ciel  des  gémisse- 
ments aigus  de  se  voir  en  prison,  séparé  de  Celui  pour 
qui  il  languissait  ;  et  comme  il  était  un  jour  vivement 
atteint  de  ces  sentiments,  il  trouva  auprès  d'une  fon- 
taine un  ermite,  à  qui  il  demanda  s'il  ne  savait  point 
le  moyen  de  sortir  de  prison  et  se  mettre  en  liber- 
té ;  l'ermite,  qui  était  touché  d'une  même  passion  et 
blessé  d'un  même  fer,  pénétra  aussitôt  dans  le  sens  de 
ses  paroles,  et  lui  répondit  qu'il  était  prisonnier 
comme  lui  et  captif  d'une  même  beauté  ;  sur  quoi  ils 
se  prirent  tous  deux  à  pleurer  d'amour  et  à  se  com- 
muniquer leurs  peines  et  leurs  langueurs.  Se  rencon- 
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trant  auprès  d'un  malade  qui  tirait  à  la  mort,  et  re-  ' 
marquant  qu'il  ne  témoignait  point  de  joie  d'aller  à 
Dieu,  mais  seulement  qu'il  se  lamentait  de  ses  maux , 
il  le  plaignait  comme  un  homme  extrêmement  infor- 
tuné et  misérable. 

Quand  il  voyait  un  papier  qui  ne  portait  pas  à  la 
tète  le  sacré  nom  de  Jésus,  il  en  recevait  un  sensible 
déplaisir,  et  disait  que  les  Turcs  rendaient  plus  d'hon- 
neur et  témoignaient  plus  d'amour  à  un  homme 
damné  et  à  la  cause  de  leur  ruine,  Mahomet,  de  qui 
ils  mettaient  le  nom  au  commencement  de  toutes 
leurs  lettres ,  que  les  Chrétiens  au  Fils  de  Dieu  leur 
Sauveur.  Tous  ses  entretiens,  toutes  ses  interroga- 
tions et  toutes  ses  réponses  étaient  de  l'amour  ;  s'il  en- 
trait en  quelque  ville,  il  demandait  qui  étaient  ceux 
qui  aimaient  Notre-Seigneur  ;  si  on  lui  demandait  à 
qui  il  était?  il  répondait  à  l'amour;  d'où  il  venait? 
de  l'amour;  où  il  allait?  k  l'amour;  de  quoi  il  vivait? 
d'amour  ;  où  il  faisait  sa  demeure  ?  dans  l'amour. 

Toutes  les  créatures  lui  tenaient  lieu  de  miroirs 
pour  contempler  son  bien-aimé,  et  de  sujets  pour 
s'entretenir  amoureusement  avec  lui  ;  s'il  envisageait 
le  soleil,  lorsqu'au  matin  il  commence  à  poindre  et  à 
dorer  de  ses  rayons  notre  hémisphère,  il  chantait  tout 
ravi  d'aise  :  Du  sein  virginal  de  l'aurore  est  sorti 
mon  Seigneur,  le  désir  des  collines  éternelles,  en  qui 
il  n'y  a  non  plus  de  taches  qu'au  soleil  de  ténèbres. 
Sïl  voyait  des  fleurs,  il  croyait  que  c'étaient  autant 
de  beaux  yeux  par  lesquels  son  Jésus  le  regardait  ; 
mais  quand  il  entendait  quelque  musique,  c'était 
alors,  comme  il  avait  l'àme  harmonieuse,  qu'il  entrait 
en  des  ravissements  et  des  extases,  se  figurant  qu'il 
entendait  les  louanges  et  les  perfections  de  son  céleste 
Époux  ;  les  chants  des  oiseaux  lui  étaient  des  can- 
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tiques  d'amour,  et  il  disait  qu'il  y  avait  un  certain 
langage  d'amour  dont  toutes  les  créatures  lui  par- 
laient. 

Non  content  de  nourrir  ce  noble  feu  dans  son  cœur, 
il  voulut  le  répandre  encore  au  dehors,  s'efForçant  que 
tous  les  hommes  connussent  et  aimassent  Jésus-Christ  ; 
pour  ce  sujet  il  apprit,  déjà  tout  homme  fait  et  en 
rage  de  quarante  ans,  le  latin  ;  après  il  y  ajouta 
l'arabe  ;  il  projeta  l'établissement  de  plusieurs  collège 
en  divers  lieux  remplis  d'hommes  savants,  pieux  et 
courageux,  qui  n'eussent  aucune  peur  des  tourments 
que  les  tyrans  et  les  infidèles  à  qui  ils  annonce- 
raient la  foi  leur  pourraient  faire  souffrir;  et  fit 
divers  voyages  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Afrique  et  en  Grèce,  avec  des  incommodités  extrêmes, 
endurant  la  faiih,  la  soif,  le  chaud,  le  froid,  la  nu- 
dité, les  mépris,  les  blessures,  les  bannissements,  les 
prisons  et  toutes  sortes  de  maux,  enseignant  partout, 
et  par  les  actions  de  sa  vie ,  et  par  paroles,  et  par 
livres  écrits,  qu'il  composa  en  très-grand  nombre, 
entre  lesquels  il  nous  en  a  laissé  trois,  qui  découvrent 
clairement  la  plaie  de  son  cœur,  à  savoir,  VArt  d* ai- 
mer, la  Philosophie  de  Vamour,  et  le  Livre  de 
Vaimant  et  de  Vaimé.  Enfin,  âgé  de  quatre-vingts  ans 
ou  environ,  il  retourna  pour  la  dernière  fois  de  Tîle 
de  Majorque,  d'où  il  était  natif,  à  Tunes,  en  Afrique , 
prœdicationis  causa,  dit  son  historien,  pour  prêcher; 
où  reconnu  qu'il  fut,  et  pourquoi  il  venait,  le  peuple 
s'émut,  et  sans  le  laisser  plus  outre  l'assomma  de 
pierres  au  port,  perdant  ainsi  la  vie  pour  Jésus- 
Christ,  après  l'avoir  si  bien  et  si  longtemps  employée 
à  son  service  et  à  l'exercice  de  son  amour. 


510  DE  LA  CONNAISSANCE  ET  DE  L'AMOUR 


HENRI  SUSO. 

Henri  Suso,  religieux  de  Saint-Dominique ,  sera  le 
dernier  de  tous  ces  hommes  qui  ont  si  ardemment 
aimé  le  Fils  de  Dieu,  que  nous  ferons  paraître  sur  les 
rangs. 

Cet  excellent  homme  et  très-saint  personnage  prit 
pour  but  de  toutes  ses  affections  et  de  toutes  ses  œu- 
vres Tamour  de  la  Sagesse  incarnée,  et  en  fit  une  pro- 
fession  aussi  évidente  et  publique  qu'aucun  autre  que 
je  connaisse  ;  et  pour  ne  point  retoucher  ce  que  nous 
avons  rapporté  ailleurs  (*) ,  comme  il  était  enflammé 
entendant  lire  à  table,  pendant  qu'il  était  encore 
jeune  religieux ,  les  éloges  de  la  sagesse  incarnée  ti- 
rée des  saintes  Lettres  ;  comme  cette  sagesse  rayon- 
nant d'une  admirable  beauté  lui  apparut  et  le  convia 
de  se  donner  à  elle;  comme  il  s'y  donna,  s'y  consacra 
et  résolut  de  l'avoir  à  quelque  prix  que  ce  fût  pour 
son  épouse,  Jes  langueurs  et  les  transports  qu'après  il 
souffrit  pour  elle  (»)  ;  nous  dirons  ici  qu'il  s'appelait 
et  s'appelle  en  ses  écrits,  et  désirait  d'être  appelé  le 
ministre  de  la  sagesse  éternelle,  c'est-à-dire  du  Fils 
de  Dieu  incarné  ;  qu'il  composa  un  très-excellent  et 
très-pieux  office  de  la  sapience,  qui  se  voit  ordinaire- 
ment attaché  à  la  fin  de  ses  œuvres,  et  qui  a  été  im- 
primé à  part. 

Blessé  de  l'amour  de  Notre-Seigneur,  et  désirant 
d'en  porter  une  marque  extérieure  et  sensible,  il  prit 
un  poinçon  tranchant,  et  se  l'enfonçant  dans  la  chair,  à 

(1)  Lib.  1,  ch.  4.  —  (2)  In  ejus  vitâ,  cap.  I. 


• 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  IV.  SU 

l'endroit  qui  couvre  le  cœur,  il,  y  figura  le  sacré  nom 
de  Jésus  ;  les  lettres  étaient  larges  comme  une  paille 
aplatie,  et  longues  comme  une  des  jointures  du  petit 
doigt.  Pendant  qu'il  faisait  entrer  le  fer  dans  son  corps , 
et  allait  le  conduisant  haut  et  bas  pour  former  ces  ca- 
ractères ,  la  véhémence  de  son  amour  le  faisait  regarder 
avec  joie  son  sang  couler  et  en  mépriser  la.  douleur. 
Ayant  achevé  cette  opération  également  rigoureuse  et 
amoureuse,  il  sort,  sanglant  comme  il  était,  de  sa 
chambre ,  et  s'en  va  à  l'église ,  où,  se  jetant  à  genoux 
devant  le  crucifix ,  lui  dit  :  0  Seigneur,  l'unique  amour 
de  mon  cœur,  considérez  l'extrême  désir  dont  mon 
âme  est  touchée  ;  certainement  vous  voyez  que  je  ne 
puis  vous  imprimer  plus  avant  en  moi  ;  c'est  pourquoi 
je  vous  prie  d'achever  le  reste,  de  vous  graver  vous- 
même  profondément  en  mon  cœur,  et  d'y  marquer  si 
bien  votre  nom,  que  jamais  il  n'en  puisse  être  effacé. 
Il  porta  ce  signe  d'amour  sur  sa  poitrine  jusqu'à  la 
mort ,  le  regardant  parfois ,  et  particulièrement  en  ses 
afflictions  ;  et  tirant  de  là  des  raisons  et  des  forces 
pour  les  endurer  avec  patience  et  avec  courage  ;  et  il 
avait  coutume  de  dire  à  Notre-Seigneur  :  Ceux  qui 
aiment  les  créatures  attachent  à  leurs  robes,  ou  y  font 
avec  l'aiguille  la  figure  de  celles  qu'ils  aiment;  mais 
moi ,  mon  très-cher  Seigneur,  je  vous  ai  buriné  sur 
mon  cœur  et  écrit  en  mon  sang. 

Une  autre  fois ,  animé  du  même  esprit,  il  fit  une 
croix  de  bois  longue  comme  la  main  et  large  à  pro- 
portion ,  dans  laquelle  il  ficha  trente  clous  en  l'hon- 
neur de  toutes  les  blessures  de  Notre-Seigneur,  et  puis 
se  l'appliqua  sur  la  chair,  entre  les  épaules ,  et  la  porta 
continuellement  nuit  et  jour  l'espace  de  huit  ans, 
souffrant  volontiers  les  vives  douleurs  que  les  pointes 
des  clous  lui  causaient;  et  afin  de  les  rendre  plus  tolé- 
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rables,  il  entailla  le  salutaire  nom  de  Jésus  sur  le  dos 
de  la  croix. 

Il  avait  des  pratiques  excellentes  de  dévotion  et 
d'amour  envers  le  Fils  de  Dieu ,  dont  voici  quelques- 
unes.  Quand  il  se  levait  le  matin,  il  se  prosternait  en 
terre  et  saluait  l'étoile  matinale ,  c'est-à-dire  la  très- 
sainte  Vierge ,  dans  ce  motif,  que  comme  les  oiseaux 
saluent  en  été  joyeusement  et  mélodieusement  le  jour 
quand  il  commence  à  paraître ,  lui  de  même  présen- 
tait son  salut  et  offrait  ses  hommages  à  la  mère  du 
Soleil  éternel.  Ensuite ,  baisant  la  terre  avec  un  grand 
sentiment  d'humilité ,  il  saluait  la  sagesse  éternelle 
avec  une  oraison  fort  dévote,  dont  les  premières  pa- 
roles étaient.  Mon  âme  vous  a  désiré;  et  baisant  de- 
rechef la  terre,  il  ajoutait  une  troisième  salutation  à 
rhonneur  du  séraphin  qui  brûlait  du  plus  grand 
amour  de  là  sagesse  éternelle ,  afin  qu'il  embrasât 
son  cœur  de  l'amour  dont  il  était  épris ,  et  que  lui 
après  pût  échauffer  et  allumer  dans  les  hommes  ce 
même  feu  par  des  discours  ardents  et  par  des  instruc- 
tions enflammées. 

Avant  de  s'asseoir  à  table  il  fléchissait  les  genoux 
devant  la  Sapience  éternelle,  la  suppliant  de  lui  tenir 
compagnie  en  cette  action.  Quand  il  était  assis  il  se 
la  figurait  devant  soi,  tenant  les  yeux  amiablement 
et  paisiblement  sur  elle  ;  à  chaque  mets  qu'on  lui  pré- 
sentait il  la  priait  de  le  bénir,  et  disait  :  Mon  Seigneur 
Jésus,  bénissez,  je  vous  supplie ,  cette  viande.  Il  pre- 
nait le  premier  et  le  dernier  morceau  en  l'amour  du 
cœur  le  plus  enflammé  qui  fût  sur  la  terre  et  en  la 
charité  très-parfaite  du  plus  haut  séraphin ,  afin  que 
ce  double  amour  lui  fût  pleinement  communiqué  et 
remplît  toute  la  capacité  de  son  cœur.  Si  quelque 
viande  amère  ou  mal  apprêtée  lui  était  présentée  ,  il 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  IV.  513 

la  trempait  dans  le  cœur  sanglant  de  son  bien-aimé , 
assuré  que  là  elle  ne  lui  ferait  point  de  mal  et  y  pren- 
drait même  de  la  douceur. 

Au  premier  jour  de  Tan,  convertissant  la  coutume 
profane  des  amateurs  du  monde  de  son  pays,  qui 
avec  des  musiques  de  voix  et  d'instruments ,  avec  des 
prières,  avec  des  présents  et  avec  d*autres  inventions 
s'efforçaient  d'obtenir  un  bouquet  ou  une  couronne  de 
la  personne  qu'ils  aimaient,  de  son  côté  il  s'en  allait 
à  la  Sapience  éternelle ,  le  seul  objet  de  son  cœur,  et 
se  jetant  à  ses  pieds  après  avoir  hautement  loué  sa 
beauté,  sa  bonté,  sa  libéralité  et  ses  perfections,  il  la 
suppliait  et  la  conjurait  par  paroles,  par  chants  ,  par 
pensées ,  par  désirs  et  avec  toutes  les  instances  pos- 
sibles, souhaitant  encore,  pour  donner  plus  d'éclat  à 
ses  louanges  et  plus  de  force  à  ses  prières ,  d'être 
comme  le  messager  de  tous  les  cœurs  amoureux,  et 
faire  comme  un  amas  de  toutes  les  pensées ,  de  toutes 
les  paroles  et  de  tous  les  actes  de  leur  amour  pour  les 
lui  présenter  ;  que  puisqu'elle  savait  que  pour  son  su- 
jet il  avait  renoncé  aux  affections  mondaines  de  toutes 
les  créatures ,  il  lui  plût  lui  faire  la  faveur  de  lui  don- 
ner en  ce  nouvel  an  une  couronne  de  fleurs ,  c'est-à- 
dire,  quelquegrâce,  quelque  nouvelle  lumière  et  quelque 
nouveau  sentiment  d'amour. 

Enfin ,  Jésus-Christ  était  Tunique  entretien ,  les 
amours  et  les  délices  de  ce  saint  homme  ;  il  n'avait 
rien  d'intérieur  ni  d'extérieur  qu'il  ne  rapportât  à  ce 
but  ;  c'était  la  fin  générale  et  particulière  de  tout  ce 
qu'il  faisait. 


—  T.  IV.  —  AM..  28* 
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LES     FEMMES. 


SAINTE  MARIE-MAGDELEINE 

Sainte  Marie-Magdeleine  a  été  le  modèle  des  parfaites 
amantes  du  Fils  de  Dieu  :  Tamoura  exercé  un  pou- 
voir merveilleux  sur  elle;  il  s'est  rendu  victorieux  de 
son  cœur  et  y  a  érigé  de  glorieux  trophées. 

Premièrement,  sa  conversion  en  fut  un  effet;  ayant 
conçu  un  extrême  regret  de  ses  péchés ,  parce  qu'elle 
aimait  ardemment  Notre-Seigneur  ;  ce  qui  lui  mérita 
d'entendre  ces  paroles  favorables,  et  d'obtenir  cet  ar- 
rêt de  vie  :  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  pardonnes, 
parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé  (*). 

Après  sa  conversion  elle  s'attacha  inséparablement , 
autant  qu'elle  put,  à  sa  personne;  si  elle  avait  des 
yeux ,  c'était  pour  le  regarder  ;  si  elle  avait  des  oreilles, 
c'était  pour  l'écouter  en  public  et  en  particulier  ;  si 
des  pieds ,  c'était  pour  le  suivre  partout  ;  si  des  biens , 
c'était  pour  le  nourrir  et  les  siens  ;  si  une  maison , 
c'était  pour  le  loger  ;  où  étant  un  jour,  et  sa  sœur 
Marthe  s'occupant  à  lui  préparer  à  dîner,  elle ,  char- 
mée de  sa  présence  et  transportée  de  son  amour,  s'ou- 
bliant  elle-même  et  toute  autre  chose ,  se  tint  immo- 
bile à  ses  pieds,  le  considérant  avec  des  yeux  affectueux, 
et  recueillant  avidement ,  comme  une  douce  manne, 
les  divines  paroles  qui  sortaient  de  sa  bouche  (').      • 

(1)  Luc.  7,  47.  —  (2)  Luc.  10. 
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Cet  amour  fit  qu'après  la  résurrection  de  son  frère 
le  Lazare,  Notre-Seigneur  soupant  chez  Simon  le 
lépreux ,  elle  prit  un  vase  plein  d'un  onguent  très-pré- 
cieux ,  et  s'approchant  de  lui ,  le  répandit  sur  sa  tête , 
•  qui  de  là  coula  jusqu'aux  pieds ,  qu'elle  essuya  avec 
ses  cheveux ,  comme  elle  avait  déjà  fait  autrefois. 

Ce  même  amour  conduisit  cette  fidèle  amante  sur 
le  Calvaire,  et  la  retint  au  pied  de  la  croix  de  son 
Seigneur,  en  la  mort  de  qui  elle  mourait  toute  vive , 
se  représentant  que  ses  péchés  étaient  la  cause  de  ses 
douleurs  ;  et  après  qu'on  l'eût  descendu  de  la  croix , 
il  ne  faut  pas  le  demander,  parce  qu'on  ne  le  pourrait 
dire ,  avec  quelle  ardeur  d'amour  et  avec  quelle  com- 
passion elle  l'embrassa  et  baisa  ses  plaies,  et  puis  s'en 
alla,  sans  que  chose  du  monde  l'en  pût  divertir, 
acheter  des  onguents  précieux  pour  l'embaumer. 

Ayant  aidé  à  l'ensevelir  (*) ,  elle  retourna  trois  jours 
après  au  sépulcre  avec  quelques-unes  de  ses  compa- 
gnes, où  ne  le  trouvant  point,  elle  courut  à  la  hâte 
en  porter  la  nouvelle  aux  apôtres  :  Pierre  et  Jean , 
comme  les  plus  aimants  et  les  plus  aimés,  y  viennent 
à  grands  pas;  mais  voyant  qu'elle  disait  vrai,  et  qu'il 
n'y  était  pas,  ils  s'en  retournent  avec  les  autres  femmes. 
Seule ,  Magdeleine ,  attachée  par  les  chaînes  de  son 
amour,  ne  peut  s'en  retourner,  mais  demeure  là,  entre 
dans  le  tombeau,  regarde  de  côté  et  d'autre,  puis  en 
sort,  va  et  vient,  tourne  tout  à  Tentour,  le  cherche 
partout  sans  se  lasser,  et  ne  le  trouvant  point ,  outrée 
de  douleur  et  affligée  inconsolablement ,  se  tient  au- 
près du  sépulcre ,  noyée  dans  ses  larmes  ;  elle  voit  des 
anges ,  dont  la  beauté  était  capable  d'arrêter  et  de 
captiver  les  yeux  de  tout  autre  que  les  siens ,  elle  n'y 

(1)  Joann.  20. 
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prend  pas  garde ,  elle  leur  dit  seulement  je  ne  sais 
quoi ,  où  il  y  avait  beaucoup  plus  d'amour  que  de 
raison  ;  comme  encore  à  celui  qu'elle  clierchait ,  mais 
qu'elle  ne  reconnaissait  pas ,  parce  qu'il  était  travesti 
en  jardinier;  tellement  qu'étant  possédée  tout  à  fait 
de  l'amour  de  Notre-Seigneur,  elle  n'était  nullement  à 
soi. 

Enfin ,  ayant  été  chassée  par  les  Juifs  pour  la  cause 
de  son  cher  maître  (*) ,  son  vaisseau  fut  miraculeuse- 
ment conduit  en  Provence ,  où  elle  se  retira  dans  une 
affreuse  solitude,  appelée  maintenant  la  sainte 
Baume,  et  y  passa  encore  plus  que  jamais  les  trente 
ans  de  sa  vie  qui  lui  restèrent ,  dans  les  exercices  de 
l'amour  du  Fils  de  Dieu ,  pleurant  avec  des  déluges 
de  larmes  les  péchés  qu'elle  avait  commis  contre  lui , 
tâchant  de  le  satisfaire  par  les  rigueurs  d'une  péni- 
tence extrême,  repensant  incessamment  à  ce  qu'elle 
lui  avait  ouï  dire  et  vu  faire ,  et  soupirant ,  haletant 
et  languissant  sans  relâche  après  lui. 


SAINTE  AGATHE. 

Sainte  Agathe  O,  l'ornement  et  la  défense  delà 
Sicile,  fit  paraître  qu'elle  aimait  ardemment  Notre- 
Seigneur,  quand  pressée  violenament  de  Quintien, 
président  du  pays ,  de  le  renier  pour  adorer  les  dieux 
de  l'empire  et  s'abandonner  à  lui,  elle  lui  résista  avec 
un  courage  invincible  ,  et  témoigna  un  extrême  désir 
de  conserver  inviolablement  sa  virginité ,  et  de  mourir 
pour  Jésus^-Ghrist.  Quand  elle  répondit  à  cette  mé- 
chante femme  nommée  Aphrodisie ,  à  qui  Quintien 

(I)  Ejus  vit.,  22  julii.  —  (2)  lu  ejus  vit.,  5  febr 
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l'avait  confiée  pour  la  débaucher,  ces  paroles  géné- 
reuses et  toutes  empreintes  de  Tamour  du  Fils  de 
Dieu  :  «  Aphrodisie ,  tu  veux  donc  me  persuader  que 
je  quitte  Jésus-Christ  et  que  je  vende  ma  virginité, 
mais  ne  pense  pas  avoir  assez  d'éloquence  ni  assez 
d'artifice  pour  en  venir  à  bout;  je  ne  prends  pas  ta 
langue  pour  la  langue  d'une  femme,  mais  pour  celle 
(*.a  diable  qui  parle  en  toi.  Quitter  Jésus-Christ!  tu 
perds  ton  temps,  Aphrodisie,  car  je  veux  bien  que  tu 
saches  que  je  suis  si  solidement  fondée ,  et  si  inébran- 
lablement  affermie  en  l'amour  de  mon  Seigneur  Jé- 
sus, et  si  résolue  à  conserver  le  vœu  de  virginité  quei 
je  lui  ai  fait ,  que  j'espère  qu'avec  son  aide  le  soleil- 
perdra  plutôt  sa  clarté,  le  feu  sa  chaleur  et  la  neige 
sa  blancheur,  que  je  change  de  volonté.  Que  ton  Quin- 
tien  aiguise  hardiment  ses  rasoirs ,  qu'il  aftame  ses 
lions,  qu'il  allume  ses  feux,  qu'il  prépare  tous  ses 
supplices,  et  ouvre  même,  s'il  peut,  les  portes  de 
Tenfer  pour  en  faire  sortir  sur  moi  tous  les  démons , 
en  dépit  de  tous  ses  eflbrts ,  je  mourrai  vierge  et  chré- 
tienne. » 

Et  quand  Quintien,  averti  par  Aphrodisie  de  la 
constance  insurmontable  de  la  sainte,  lui  fit  lui-même 
mille  promesses  et  puis  mille  menaces ,  et  l'attaqua  de 
touts  côtés  pour  la  gagner,  que  dit-elle?  «  Quintien,  ce 
fut  sa  réponse ,  tu  me  promets  de  me  donner  la  vie, 
la  santé ,  des  biens ,  des  plaisirs  ;  mais  je  ne  veux 
point  d'autre  vie,  d'autre  santé,  d'autres  biens,  ni 
d'autres  plaisirs  que  Jésus-Christ  :  et  pour  tes  me- 
naces, il  les  faut  faire  à  d'autres;  car  sache  qu'il  n'y 
a  biche,  poursuivie  des  veneurs  et  brûlant  de  soif, 
qui  désire  si  ardemment  une  fontaine  d'eau  claire 
pour  s'y  rafraîchir,  comme  je  fais  les  tourments ,  afin 
de  pouvoir  par  leur  moyen  embrasser  Jesus-Christ  et 
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m'unir  à  lui  ;  si  tu  veux  me  décapiter,  voici  mon  cou  ; 
si  tu  as  dessein  de  me  fouetter,  voici  mes  épaules  ;  si 
tu  prétends  me  brûler,  voici  mon  corps  ;  si  tu  as  envie 
de  m'exposer  aux  bètes,  je  t'offre  mes  mains,  mes  pieds 
et  tous  mes  membres  :  brûle,  coupe,  déchire,  disloque, 
tourmente-le  comme  tu  voudras  ;  plus  tu  me  feras 
souffrir,  plus  tu  me  feras  de  bien  et  donneras  de 
moyen  d'être  favorisée  et  chérie  de  mon  cher  époux 
Jésus-Christ  :  que  fais-tu?  qu'attends-tu?  pourquoi 
tardes-tu  si  longtemps  ?  »  Enfin ,  la  sainte  Église  dit 
d'elle,  qu'elle  alla  à  la  prison  comme  à  un  banquet  dé- 
licieux ,  et  où  renfermée  elle  se  prépara  à  son  combat 
d'amour  et  à  son  martyre,  et  en  recommanda  instam- 
ment le  succès  à  Notre-Seigneur. 


SAINTE  AGNES. 

Sainte  Agnès  (*) ,  vierge,  commença  dès  son  enfance 
à  s'affectionner  à  l'exercice  de  l'amour  de  Jésus-Christ, 
et  à  s'y  adonner  tellement ,  que  tout  son  plaisir  était 
de  penser  à  sa  vie  et  à  sa  passion  ;  et  pour  le  lui  té- 
moigner par  une  preuve  signalée ,  elle  lui  consacra  sa 
virginité  par  un  vœu  exprès  qu'elle  lui  en  fit. 

Recherchée  ensuite  en  mariage ,  comme  elle  était  de 
grande  maison,  très-riche  et  excellemment  belle,  par 
le  fils  du  gouverneur  de  Rome,  elle  refusa  net  ;  mais 
lui,  sans  se  rebuter,  l'ayant  un  jour  rencontrée  par  la 
rue ,  s'approcha  d'elle  et  lui  offrit  son  service ,  à  qui 
la  sainte  répondit  d'une  façon  sérieuse,  mêlée  de 
quelque  indignation,  dont  le  cordial  amour  qu'elle 
avait  pour  Notre-Seigneur  enflait  son  cœur  et  ses  pa- 

(I)  In  ejus  vitâ,  21  januar. 
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rôles  :  «  Retirez-vous  de  moi ,  tison  d'enfer ,  aiguillon 
de  péché,    pierre  d'achoppement  et  aliment  de  la 
mort,  ne  pensez  pas  que,   quoi  que  vous  puissiez 
me  dire  et  me  faire,  je  sois  jamais  infidèle  à  mon 
Époux,  de  qui  je  suis  tellement  éprise,  que  je  ne  vis 
que  de  son  amour;  vous  êtes  gentilhomme  de  qua- 
lité, et   des   premières   maisons   de  Rome  ,    mais 
pourtant  n'estimez  pas  avoir  rien  qui  le  vaille  et  qui 
puisse  justement  vous  rendre  son  rival,  parce  qu'il 
a  six  conditions  souverainement  parfaites,  qui  n'en 
ont  point  de  pareilles ,  et  lés  voici  :  Il  est  nohle ,  il 
est  beau ,  il  est  sage ,  il  est  riche,  il  est  bon,  il  est 
puissant.  Pour  sa  noblesse ,  Dieu  est  son  père ,  qui  l'a 
engendré  dès  l'éternité ,  sans  femme ,  et  la  mère  qui 
l'enfanta  au  milieu  des  temps  est  demeurée  vierge  ;  il 
est  si  beau  que  sa  splendeur  surpasse  la  clarté  du  so- 
leil, de  la  lune  et  des  étoiles,  et  en  un  tel  point,  qu'elles- 
mêmes  admirent  sa  beauté  et  confessent  d'une  parole 
muette  qu'elles  ne  sont  que  ténèbres  auprès  de  lui.  Sa 
sagesse  a  fait  de  si  fortes  impressions  sur  mon  esprit 
et  a  si  puissamment  captivé  mon  cœur,  que  je  ne  puis 
penser  à  autre  chose  qu'à  lui  :  et  à  cette  heure  que  je 
parle  de  ses  excellences ,  je  sens  un  si  grand   plaisir 
et  un  contentement  si  doux ,  qu'encore  que  je  vous 
haïsse  plus  que  la  mort ,  puisque  vous  me  voulez  sé- 
parer de  lui ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  pour  vous 
les  pouvoir  dire.  Il  est  si  riche ,  qu'il  ne  laisse  aucun 
de  ses  serviteurs  pauvre,  mais  les  comble  tous  de  ri- 
chesses ,  et  il  me  donne  un  trésor  qui  vaut  mieux  que  i 
tout  l'empire  romain.  Que  vous  dirai-je  de  sa  bonté, 
qui  est  infinie  et  qu'il  me  fait  paraître,  donnant  son 
sang  et  sa  vie  pour  moi ,  me  prenant  pour  son  épouse, 
me  donnant  des  robes  et  des  joyaux  d'un  prix  inesti- 
mable, et  me  promettant  qu'il  ne  m'abandonnera  ja- 
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mais  ?  Et  pour  comble  de  tout ,  il  est  si  puissant ,  qu'il 
n'y  a  rien  au  ciel  nisurla  terre  qui  lui  puisse  résister; 
de  sa  seule  odeur  il  guérit  les  malades  et  ressuscite 
les  morts  :  c'est  pourquoi  je  suis  tout  à  lui ,  et  je  l'aime 
plus  que  mon  âme  et  ma  vie ,  que  je  serais  très-aise 
de  perdre  pour  son  sujet.  Et  considérez  la  condition 
de  nos  amours  :  quand  je  l'aime,  je  suis  chaste  ;  quand 
je  m'approche  de  lui ,  je  suis  pure  ;  quand  je  l'embrasse, 
je  suis  vierge  ;  et  jugez  après,  si  pour  Tespérance  d'au- 
cun bien,  ou  pour  la  crainte  d'aucun  mal  je  serais 
sage  de  le  quitter.  »  Voilà  ce  que  dit  la  sainte ,  et 
saint  Maxime  (♦)  s'écrie  :  0  vierge  glorieuse ,  quel 
exemple  d'amour  avez-vous  donné  aux  vierges?  Oh! 
que  vous  leur  avez  bien  appris  à  répondre  comme  il 
fallait  mépriser  les  richesses  du  monde ,  avoir  en  hor- 
reur les  plaisirs  de  la  chair,  et  aimer  ardemment  la 
seule  beauté  de  Jésus-Christ.  Approchez- vous,  filles, 
de  cette  vierge ,  et  voyez  de  quelles  flammes  d'amour 
son  cœur  fut  embrasé  pour  Jésus-Christ  dès  son  en- 
fance. Agnès  dit  qu'elle  veut  être  loyale  à  son  Époux, 
et  n'avoir  de  l'affection  que  pour  Celui  qui  a  souffert 
la  mort  pour  son  salut.  Vierges ,  venez ,  et  qu'Agnès 
enflammée  de  l'amour  de  Jésus ,  et  tenant  pour  or- 
dures tous  les  trésors  de  la  terre ,  vous  serve  de  pa- 
tronne. 

Finissons  par  ce  qui  arriva  après  le  noble  martyre 
de  la  sainte.  Comme  son  père  et  sa  mère  veillaient  et 
priaient  continuellement  sur  son  sépulcre ,  elle  leur 
apparut  une  nuit ,  accompagnée  d'une  troupe  d'autres 
vierges  bienheureuses ,  et  leur  dit  :  Ne  me  pleurez 
point,  mes  chers  parents ,  comme  si  j'étais  morte; 
faites  état  que  je  vis  en  compagnie  de  cette  belle  troupe 

(I)  Hom.  in  natali  D.  Agnetis. 
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au  ciel ,  avec  Celui  que  j'ai  aimé  en  terre  de  tout  mon 
cœur  et  de  toute  l'étendue  de  mes  affection*s. 


SAINTE   CATHERINE. 

Sainte  Catherine  d'Alexandrie  (*),  princesse  de  sarig 
royal ,  d'une  beauté  incomparable ,  d'un  très-excellent 
esprit  et  d'un  profond  savoir  accompagné  d'une  élo- 
quence admirable ,  a  été  l'une  des  grandes  amantes  et 
des  parfaites  épouses  de  Jésus-Christ.  Son  histoire 
rapporte  que  Notre-Seigneur  l'épousa,  et  pour  marque 
lui  mit  au  doigt  une  bague  en  présence  de  Notre- 
Dame  et  d'un  grand  nombre  d'anges  et  de  saints  ;  d'où 
elle  s'enflamma  si  fort  de  son  amour,  que  ne  respirant 
plus  que  sa  gloire  et  ses  intérêts ,  comme  l'empereur 
Maximin  eut  fait  publier  un  édit  contre  les  chrétiens, 
elle  s'en  alla  le  trouver  et  lui  montra  avec  uilte  respec- 
tueuse hardiasse  l'injustice  qu'il  commettait,  s'atta- 
quant  à  des  hommes  innocents  et  véritablement  pieux 
qui  adoraient  le  seul  vrai  Dieu.  L'empereur,  bien 
étonné,  lui  demanda  qui  elle  était ,  à  qui  elle  répondit  : 
Ma  race  royale  est  assez  connue  dans  Alexandrie ,  je 
m'appelle  Catherine,  et  j'ai  employé  mon  temps  à  l'é- 
tude de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie  ;  mais  je  ne 
me  vante  de  rien  tant  que  d'être  chrétienne  et  d'avoir 
pour  mon  époux  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme; 
et  puis  elle  se  mit  à  rendre  raison  de  sa  foi  avec  tant 
de  grâce,  tant  de  sagesse  et  tant  d'éloquence,  que 
l'empereur,  tout  ravi  et  comme  hors  de  soi ,  ne  faisait 
que  la  regarder  et  l'admirer,  sans  lui  pouvoir  dire  un 
seul  mot.  Revenu  un  peu  à  soi ,  et  se  jugeant  trop 

(I)  In  ejus  vit.,  Î5  nov. 
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faible  pour  lier  la  partie  avec  elle  à  la  dispute ,  il  la 
mit  en  présence  des  cinquante  plus  habiles  hommes 
de  son  empire ,  qu'elle  convainquit  de  faux ,  et  les 
mena  battant  avec  des  raisons  si  puissantes  et  avec 
une  éloquence  si  foudroyante ,  qu'elle  leur  persuada 
de  renoncer  à  la  croyance  commune  qu'ils  avaient 
tenue  jusqu'alors ,  et  dont  ils  avaient  été  les  oracles , 
et  d'embrasser  celle  de  Jésus-Christ. 

Après  cette  victoire  et  celle  de  l'impératrice  et  du 
capitaine  Porphyre,  l'empereur  tâcha  par  de  belles 
promesses,  par  de  .terribles  menaces  et  par  tous 
moyens  de  fléchir  le  courage  de  la  vierge  ;  mais  rien 
ne  pouvant  ébranler  la  constance  de  son  cœur  rempli 
de  l'amour  de  son  cher  Époux,  il  la  fit  cruellement 
fouetter,  et  après  l'appliquer  sur  une  machine  de  quatre 
roues  armées  de  rasoirs,  qui  venant  à  se  briser  sans 
lui  nuire,  il  commanda  qu'on  lui  tranchât  la  tête. 
Toute  la  ville  accourut  au  lieu  du  supplice,  et  comme 
ils  la  virent  avec  cette  beauté  nonpareille  et  cette  grâce 
divine  qui  la  rendaient  si  vénérable  et  si  aimable,  la 
plupart  ne  purent  retenir  leurs  larmes  ;  elle  seule  avait 
la  face  gaie  et  riante  comme  un  séraphin ,  et  étant 
prête  à  recevoir  le  coup  qui  lui  devait  ouvrir  le  ciel , 
elle  y  leva  les  yeux  et  les  mains  pour  remercier  Dieu 
Notre-Seigneur  de  ce  qu'il  daignait  prendre  son  sang 
et  sa  vie  en  sacrifice ,  qu'elle  lui  offrait  de  très-bon 
cœur,  comme  témoignage  assuré  de  son  vrai  et  sin- 
cère amour. 
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SAINTE  CECILE. 

L'illustre  vierge  sainte  Cécile  (*),  issue  d'une  des 
plus  nobles  familles  de  Rome,  mérite  encore  très- 
dignement  d'être  placée  ici  parmi  les  fidèles  amantes 
et  les  généreuses  martyres  de  Jésus-Christ  ;  étant  par- 
ticulièrement attirée  par  lui,  elle  suivit  ses  attraits, 
et  correspondant  à  la  grâce  qu'il  lui  faisait,  se  donna 
absolument  à  lui,  et  s'embrasa  tellement  de  son 
amour,  que  jour  et  nuit  elle  n'avait  autre  pensée 
ni  autre  discours  que  des  moyens  qu'elle  pourrait 
tenir  pour  atteindre  à  ce  parfait  amour;  pour  ce 
sujet  elle  portait  continuellement  sur  soi  le  livre  des 
Évangiles  et  le  lisait  fort  souvent,  tâchant  de  goûter 
et  d'accomplir  les  paroles  qui  étaient  émanées  de  la 
vénérable  et  divine  bouche  de  son  Époux,  et  macérant 
avec  jeûnes  et  cilices  son  corps  délicat  pour  lui  plaire. 
La  première  nuit  de  ses  noces,  ayant  été  mariée  par 
ses  parents,  contre  son  gré,  à  un  gentilhomme  nommé 
Yalérien,  elle  lui  déclara  le  dessein  qu'elle  avait  de 
conserver  inviolable  sa  pureté  virginale  consacrée  à 
Jésus-Christ,  et  le  pria  de  ne  rien  attenter  sur  elle, 
de  peur  que  son  attentat  ne  fût  suivi  d'un  châtiment 
terrible;  elle  l'obtint,  et  de  plus  de  païen  le  rendit 
chrétien,  avec  son  frère  Tiburce  et  plusieurs  autres, 
qui  même  souffrirent  la  mort  pour  Jésus-Christ; 
après  cela  Almache,  gouverneur  de  la  ville,  ayant 
commandé  que  la  sainte  fût  menée  en  un  temple,  ou 
pour  y  sacrifier  aux  dieux,  ou,  si  elle  ne  voulait,  pour 
y  être  elle-même  sacrifiée  et  mise  à  mort  au  pied  de 

(1)  In  ejus  vitâ,  22  nov. 
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leurs  autels  ;  les  bourreaux  la  saisirent,  et  la  voyant 
douée  d'une  si  grande  beauté,  d'une  honnêteté  si  ai- 
mable, en  la  fleur  de  son  âge,  avec  la  connaissance 
qu'ils  avaient  de  sa  noblesse,  touchés  d'une  fausse 
pitié,  lui  remontrèrent  et  la  prièrent  de  ne  point  se 
priver  des  plaisirs  de  cette  vie,  en  se  précipitant  dans 
le  malheur  où  sa  vaine  superstition  et  son  opiniâtreté 
la  conduisaient;  elle  leur  répondit  qu'elle  les  re- 
merciait de  leur  affection,  mais  qu'elle  ne  tenait  rien 
à  plus  grand  honneur  ni  à  plus  grand  contentement 
que  de  souffrir  toutes  sortes  de  maux,  et  de  mourir 
pour  Jésus- Christ  ;  ce  qu'elle  fit  avec  un  parfait 
amour  et  un  courage  invincible. 


SAINTE  GERTRUDE. 

Qui  veut  connaître  amplement  les  vives  flammes 
d'amour  dont  le  cœur  de  sainte  Gertrude  brûlait 
pour  le  Fils  de  Dieu,  doit  lire  avec  soin  les  livres.de 
ses  insinuations,  qui  en  sont  tout  semés  et  tout  ar- 
dents, et  qui  lui  serviront  même  beaucoup  pour  l'y 
échauffer. 

Sainte  Gertrude ,  dit  l'histoire  de  sa  vie,  aima  si 
tendrement  et  si  ardemment  Notre-Seigneur,  que  son 
cœur  fondait  sensiblement  à  la  chaleur  de  ce  feu; 
tout  son  soin  était  de  lui  plaire ,  tous  ses  desseins 
d'imiter  ses  actions  ,  tous  ses  désirs  d'unir  parfaite- 
ment sa  volonté  à  la  sienne  ;  c'était  le  pasteur  qui  la 
gouvernait ,  et  de  l'obéissance  et  conduite  duquel  elle 
ne  se  départit  jamais  ;  c'était  le  flambeau  qui  donnait 
la  lumière  à  son  âme,  et  si  constamment  qu'elle  lui 
faisait  découvrir  dans  les  choses  bonnes  ce  qui  y  était 
de  meilleur  et  de  plus  pur,  et  dans  les  mauvaises  le 
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plus  gâté  et  le  plus  corrompu  ;  d'où  elle  monta  à  un 
tel  point  de  clarté  d'esprit  et  de  perfection,  qu'elle 
aimait  toujours  ce  qui  était  le  plus  aimable ,  et  Jiaïs- 
sait  ce  qui  était  digne  de  haine. 

Elle  avait  des  sentiments  si  grands  de  la  passion  du 
Fils  de  Dieu ,  que  nous  les  pouvons  avec  saint  Paul 
appeler  des  compassions,  parce  que  son  esprit  s'at- 
tachait si  fortement  à  ces  mystères  de  souffrance, 
qu'elle  souffrait  en  quelque  façon  les  mêmes  peines 
et  les  mêmes  douleurs  que  lui  ;  de  sorte  qu'elle  se 
voyait  et  se  sentait  découpée  de  ses  fouets,  piquée  de 
ses  épines,  percée  de  ses  clous,  abreuvée  de  son  fiel 
et  tourmentée  de  ses  autres  maux;  pour  marque 
de  quoi  il  lui  imprima  au  centre  du  cœur  ses  cinq 
plaies. 

Sa  dévQtion  envers  le  très-saint  Sacrement  de  l'au- 
tel était  admirable  et  semblait  passer  toutes  les  autres  ; 
de  nuit  et  de  jour  ses  pensées  et  ses  affections  ten- 
daient là  ;  de  façon  que  toute  sa  vie  se  pouvait  nom- 
mer une  communion  continuelle  ;  tout  ce  qu'elle  faisait 
longtemps  avant  la  réception  de  cette  divine  hostie, 
était  rapporté  à  purifier  son  cœur  pour  l'en  rendre 
plus  digne;  et  pareillement  tout  ce  quelle  faisait 
après,  qui  durait  aussi  longtemps,  était  tout  en  forme 
d'actions  de  grâces,  pour  reconnaître  la  faveur  qu'elle 
avait  reçue  ;  elle  pensait  perpétuellement  à  cette  table 
céleste,  elle  en  parlait  sans  cesse,  et  encourageait  à 
tout  propos  ses  religieuses  à  la  désirer  ardemment  et 
à  s'y  préparer  avec  un  très-grand  soin.  Ce  fut  aussi 
par  les  grâces  qui  lui  furent  abondamment  commu- 
niquées en  cet  adorable  mystère,  qu'elle  parvint  au 
sommet  de  la  perfection,  parce  que  la  riche  promesse 
que  Notre-Seigneur  fit  à  ceux  qui  le  recevraient 
dignement,  qu'il  leur  donnerait  la  même  vie  qu'il 
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avait  eue  de  son  Père  (*) ,  fut  entièrement  accomplie 
en  elle,  arrivant  par  ses  communions,  et  fort  fréquen- 
tes, et  très-bien  faites,  à  une  haute  participation 
de  la  vie  de  Dieu  ;  de  sorte  que  comme  la  vie  de 
Notre-Seigneur  au  Saint-Sacrement  n'est  pas  une  vie 
sensitive,  raisonnable  et  hum^ne,  mais  surhumaine 
et  divine  ;  ainsi  celle  que  menait  sainte  Gertrude ,  en 
vertu  du  Saint-Sacrement  qu'elle  avait  reçu,  était 
élevée  par-dessus  les  sens,  par-dessus  la  raison  et 
toute  divine  ;  car,  encore  que  l'extérieur  parût  en  elle 
sensible  et  raisonnable,  au-dedans  pourtant  et  au 
fond  de  l'âme  où  Jésus-Christ  vivait  par  le  moyen 
dune  vie  cachée  en  Dieu,  ainsi  que  parle  saint 
Paul  (*),  elle  vivait  d'une  vie  supérieure  à  toutes 
celles  d'ici-bas,  et  de  la  vie  de  Dieu. 

Un  religieux  prêchant  un  jour(3) ,  dit,  entre  autres 
choses,  que  l'amour  est  une  flèche  d'or  aveî  laquelle 
l'homme  fait  sien  tout  ce  qu'il  touche ,  et  par  consé- 
quent que  celui-là  était  sans  esprit  qui  employait 
son  amour  aux  choses  de  la  terre ,  et  ne  tenait  compte 
de  celles  du  ciel.  A  ces  paroles ,  sainte  Gertrude  qui 
y  assistait,  se  sentant  tout  enflammée ,  dit  à  Notre- 
Seigneur  :  0  l'unique  Époux  de  mon  âme ,  que  ma 
volonté  n'a-t-elle  cette  flèche,  car  sans  attendre  un 
moment  je  vous  en  transpercerais  le  cœur,  afin  de 
vous  posséder  toujours.  Ayant  dit  cela,  elle  vit  Notre- 
Seigneur  qui  tenait  une  flèche  d'or  pointée  vers  elle 
et  qui  lui  répondit  :  Voilà  la  flèche  que  vous  de- 
mandez; puisque  je  l'ai,  je  veux  vous  en  blesser  de 
telle  sorte,  que  vous  ne  retourniez  jamais  à  votre  pre- 
mière santé  ;  cette  flèche  paraissait  crochue  en  trois 

(1)  Joann.  6,  58.  —  (2)  Goloss.  3,  3.  —  (3)  Insinuât.,  lib.  5, 
cap.  27, 


DE  NOTRE-SEIGNEUR.  —  LIV.  IV.  527 

endroits,  au  haut,  au  milieu  et  au  bout,  pour  signifier 
les  triples  effets  que  Tamour  produit  en  l'âme  qu'il 
•blesse.  Le  premier  est  que  comme  un  malade  trouvé- 
toutes  choses  fades  et  sans  sapeur,  ainsi  l'âme  blessée 
d'amour  ne  prend  aucun  plaisir  en  quoi  que  ce  soit, 
sinon  en  l'objet  qu'elle  aime.  Le  second,  que  tout 
ainsi  qu'un  malade,  pressé  de  la  violence  de  ses 
douleurs ,  demande  instamment  les  remèdes  dont  il 
pense  être  soulagé,  l'âme  de  même  brûle  d'un  désir 
ardent  de  se  joindre  et  de  s'unir  à  Dieu  Notre-Seigneur, 
lui  semblant  impossible  pour  tout  de  respirer  un 
moment  sans  lui.  Et  pour  le  troisième ,  l'amour  la 
réduit  en  un  tel  point  qu'on  ne  le  saurait  dire,  qu'en 
disant  qu'il  la  sépare  du  corps  pour  la  perdre  en 
Dieu.  Sainte  «Gertrude  fut  blessée  vivement  de  cette 
flèche. 

Notre-Seigneur  dit  une  fois  d'elle  à  quelque  reli- 
gieuse, qu'il  n'y  ayait  lieu  au  monde  où  il  fit  si 
délicieusement  sa  demeure  qu'au  très-saint  Sacrement 
de  l'autel,  et  dans  le  cœur  de  Gertrude  ;  et  à  sa  chère 
compagne  sainte  Mech tilde ,  il  révéla  une  autre  fois , 
que  la  liaison  n'était  pas  si  grande,  ni  l'accord 
si  étroit  entre  le  mouvement  des  membres  et  celui  du 
cœur  et  de  la  volonté,  qu'entre  la  volonté  de  Gertrude^ 
et  la  sienne. 


SAINTE  CATHERINE  DE  SIENNE. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  (*)  a  toujours  passé  dans 
l'estime  des  fidèles  pour  une  des  âmes  qui  ont  été  plus 
ardemment  touchées  de  l'amour  de  Notre-Seigneur,  et 

(1)  In  ejus  vitâ,  29-april. 
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aussi  pour  une  de  celles  à  qui  Notre-Seigneur  en  a 
donné  plus  de  sujets  et  accordé  plus  de  faveurs. 

11  l'épousa  en  présence  de  sa  sainte  Mère ,  du  ' 
prophète  royal  David  ,  de  saint  Jean  TÉvangéliste  et 
de  saint  Dominique  ;  il  la  fit  boire  à  son  côté ,  il  lui 
ôta  son  cœur,  et  à  quelques  jours  de  là  le  lui  rendit 
tout  flamboyant  ;  il  lui  imprima  les  marques  de  ses 
plaies  ;  il  parlait  et  conversait  aussi  privément  avec 
elle  qu'un  ami  ferait  avec  son  ami,  et  lui  fit  d'autres 
faveurs  nonpareilles. 

Aussi  sainte  Catherine  de  sa  part  aimait  Notre- 
Seigneur  avec  des  ardeurs  inexplicables,  qui  la 
consumaient  si  fort ,  qu'elle  en  était  presque  toujoui's 
malade  ;  sa  vie  n'était  qu'une  occupation  j)erpétuelle 
dans  les  exercices  de  l'amour  avec  Itfi  au  fameux 
cabinet  de  son  cœur  ;  jour  et  nuit  elle  pensait  à  lui , 
elle  soupirait  après  lui ,  elle  parlait  toujours  de  lui  ou 
pour  lui  ;  elle  lui  consacra  par  vœu  sa  virginité ,  et 
pour  la  lui  conserver  et  lui  témoigner  son  affection , 
elle  matait  son  corps  avec  des  jeûnes  continuels  et  des 
disciplines  cruelles,  jusqu'à  en  faire  trois  par  jour,  et 
chacune  d'une  heure  et  demie;  son  lit  était  deux  ais 
sur  lesquels  elle  passait  les  nuits  en  oraison,  partie  à 
genoux ,  partie  assise ,  s'étant  rendue  tellement  victo- 
rieuse du  sommeil  qu'elle  disait  avoir  été  le  plus 
fâcheux  et  le  plus  difficile  de  ses  ennemis ,  qu'elle  ne 
dormait  qu'un  peu  vers  minuit,  et  encore  après 
poursuivant  ses  victoires ,  elle  ne  prenait  un  peu  de 
repos  que  pendant  une  demi-heure  en  deux  jours. 

Depuis  qu'elle  eut  bu  au  sacré  côté  de  Notre- 
Seigneur,  et  reçu  de  sa  main  un  autre  cœur,  elle  fut 
si  éprise  de  son  amour,  qu'elle  était  quasi  toujours 
ravie  et  comme  hors  de  soi ,  et  disait  à  son  confesseur 
que  le  feu  qui  brûlait  son  cœur  était  si  ardent,  que  le 
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matériel  en  comparaison  ne  lui  semblait  que  de  la 
glace. 

Elle  avait  un  sir  violent  désir  et  une  faim  si  étrange 
du  très-saint  Sacrement  de  l'autel,  que  le  jour  qu'elle 
ne  le  prenait  point ,  on  eût  dit  qu'elle  dût  défaillir  et 
rendre  l'âme.  Quand  elle  le  demandait,  elle  eût  fait 
pitié  à  ceux  qui  l'eussent  vue  et  entendue.  Je  veux , 
disait-elle,  et  c'étaient  les  seules  paroles  que  la  véhé- 
mence de  son  désir  et  de  son  amour  lui  permettait  de 
prononcer,  le  corps  de  mon  Seigneur  Jésus-Christ  ; 
l'ayant  reçu  elle  demeurait  fort  longtemps  à  entre- 
tenir tout  son  bien ,  de  la  présence  duquel  elle  retirait 
tant'  de  grâces ,  que  c'était  alors  que  plus  ordinaire- 
ment lui  arrivaient  ses  extases  et  ses  transports  ; 
tant  de  joie,  que  son  cœur  lui  sautait  dans  la  poitrine 
et  semblait  vouloir  éclater  et  se  fendre  d'aise  ;  et  tant 
de  force ,  qu'il  lui  tenait  lieu  de  toute  nourriture  pour 
la  soutenir,  et  rendait  son  corps,  qui  avant  était  très- 
faible,  robuste  et  vigoureux. 

Notre-Seigneur  lui  ayant  donné  et  infusé  la  grâce 
de  savoir  écrire,  elle  ne  s'en  servit  jamais  que  pour 
tracer  ces  mots  :  Venez ,  ô  Saint-Esprit ,  venez  dans 
mon  cœur,  tirez-le  à  vous  par  votre  puissance, 
donnez-moi  votre  «charité  et  votre  crainte;  5  Jésus 
mon  Seigneur,  préservez-moi  de  toute  mauvaise 
pensée;  réchauffez  et  enflammez-moi  de  votre  très- 
doux  amour,  en  sorte  que  toute  peine  me  soit  légère. 
Mon  Père  saint  et  mon  doux  Maître,  daignez  me 
secourir  en  toutes  mes  tentations ,  Jésus-Christ  mon 
amour,  Jésus-Christ  mon  amour  I 

Enfin ,  cette  vierge  séraphique ,  brûlée  de  l'amour 
de  Notre-Seigneur  et  du  désir  de  le  voir,  tomba 
malade  et  mourut  âgée  de  trente-trois  ans  comme  lui. 

—  T.  IV.  —  AM.  50 
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SAINTE  THERESE. 

Sainte  Thérèse  a  été  le  miracle  des  personnes  de 
son  sexe,  qui  en  notre  siècle  ont  aimé  ardemment 
Notre-Seigneur;  ce  qu'elle  a  fait,  ce  qu'elle  a  souffert, 
ce  qu'elle  a  dit  et  ce  qu'elle  a  écrit  de  lui  et  pour  lui 
en  sont  des  marques  indubitables. 

Etant  interrogée  par  l'un  de  ses  confesseurs  (*),  à 
qui  elle  ne  celait  rien,  comment  elle  employait  le 
temps,  parce  qu'il  pensait  qu'à  la  façon  des  autres 
elle  employait  quelques  heures  du  jour  à  l'oraison ,  et 
puis  s'occupait  à  d'autres  choses,  elle  lui  répondit 
qu'elle  ne  se  pouvait  imaginer  personne  qui  eût  tant 
d'amour  pour  quelqu'un ,  et  qui  pût  moins  durer  sans 
lui,  comme  ielle  en  avait  pour  Notre-Seigneur,  avec 
qui  elle  s'entretenait  incessamment  dans  son  inté- 
rieur; c'est  pourquoi  elle  avait  une  très-grande 
dévotion  à  ses  images,  et  quand  elle  en  prenait 
quelqu'une ,  il  faisait  bon  ouïr  les  paroles  qu'elle  lui 
disait  ;  elles  étaient  si  pleines  d'amour  et  de  tendresse, 
qu'il  semblait  que  son  âme  voulût  se  fondre. 

Il  lui*  arrivait  souvent  des  assauts  si  violents  de 
cet  amour,  qu'elle  se  pâmait  et  s'anéantissait  sans 
pouvoir  durer,  de  façon  que  l'on  eût  dit  que  sa  vie 
allait  prendre  fin.  Elle  vit  un  jour  un  séraphin  à  son 
côté  gauche,  petit  et  beau  à  merveille,  avec  une 
face  étincelante,  qui  tenait  en  main  un  dard  d'or  et 
long,  au  bout  duquel  il  y  avait  un  fer  enflammé,  dont 
de  fois  à  autre  il  lui  perçait  le  cœur  jusqu'aux  en- 
trailles ;  et  de  là  lui  venaient  ces  ardeurs  excessives 

(I)  Ribera,  in  ejus  vità. 
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d'amour.  Entendant  chanter  le  cantique  qui  com- 
mence :  Que  mes  yeux  vous  voient,  ô  mon  doux 
et  "bon  Jésus ,  elle  fut  à  ces  paroles  frappée  si  vive- 
ment au  plus  sensible  de  son  âme ,  qu'elle  perdit  tout 
à  fait  le  sentiment,  et  il  fallut  l'emporter  comme 
morte  en  sa  chambre  et  la  coucher  ;  et  le  lendemain 
encore  elle  était  comme  hors  de  soi ,  tant  l'impression 
avait  été  forte. 

Elle  avait  des  désirs  inexplicables  de  la  gloire  de 
Dieu ,  qui  lui  donnaient  des  joies  extrêmes  pour  les 
biens  qu'il  possède ,  et  lui  faisaient  goûter  particu- 
lièrement ces  mots  du  Credo  de  la  messe  :  Nous 
croyons  que  le  royaume  de  Jésus-Christ  ne  doit 
point  finir.  Elle  fit  par  un  effort  héroïque  d'amour 
ce  vœu  si  célèbre,  d'exécuter  toujours  ce  qu'elle  con- 
naîtrait être  le  plus  parfait  et  le  plus  agréable  à  Dieu. 

Il  serait  impossible  de  dire  les  affections  et  les  sen- 
timents qu'elle  avait  pour  le  Saint-Sacrement  de 
l'autel ,  que  nous  laissons  pour  les  avoir  rapportés 
ailleurs,  comme  aussi  beaucoup  d'autres  témoignages 
de  cet  amour  embrasé  qu'elle  portait  à  Notre- 
Seigneur.  Ceux  qui  les  veulent  apprendre  pleinement 
doivent  lire  ses  écrits ,  qui  lus  avec  soin ,  leur  com- 
muniqueront encore  quelques  étincelles  de  ce  noble 
feu  dont  ils  sont  remplis  ;  mais  je  ne  dois  pas  laisser 
passer  ce  qui  suit. 

Étant  au  lit  de  mort,  quand  on  lui  apporta  le  saint 
Sacrement  pour  la  dernière  fois ,  et  qu'elle  vit  entrer 
en  sa  cellule  ce  Seigneur  pour  qui  elle  avait  tant 
d'amour,  encore  qu'elle  ne  pût  se  mouvoir,  pour 
être  à  l'extrémité  et  presque  aux  abois,  toutefois  dans 
son  ardeur,  sans  aide  de  personne,  elle  se  leva  sur 
son  lit,  et  avec  un  si  grand  effort  qu'il  semblait 
qu'elle  voulût  se  jeter  à  bas,  de  sorte  qu'il  fallut  la 
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tenir  ;  sa  face  devint  belle ,  lumineuse  et  enflammée, 
bien  différente  de  celle  qu'elle  avait  auparavant,  bien 
plus  vénérable,  et  paraissant  d'un  âge  beaucoup 
moindre  que  le  sien.  Alors  ce  cygne  très-blanc ,  les 
mains  jointes,  avec  un  cœur  rempli  de  joie  commença 
à  chanter  avec  plus  de  douceur  qu'il  n'avait  jamais 
fait,  et  parlant  avec  tout  son  bien  qu'elle  avait  devant 
soi ,  elle  lui  disait  des  choses  douces  et  amoureuses 
qui  causaient  de  si  grands  sentiments  de  dévotion  à 
toutes  ses  sœurs  qui  étaient  présentes  ;  et  entre  autres 
elle  lui  dit  celles-ci  :  0  mon  Seigneur  et  mon  Époux/ 
l'heure  que  fai  tant  souhaitée  est  venue;  il  est 
temps  désormais  que  nous  nous  voyions;  il  est 
temps,  mon  Seigneur,  de  marcher;  maintenant 
que  votre  volonté  soit  faite  \  l'heure  est  enfin 
arrivée  en  laquelle  mon  bannissement  doit  prendre 
fin,  et  mon  âme  s'en  va  avec  vous  jouir,  de  ce 
qu'elle  a  tant  désiré. 

Ainsi  âgée  de  soixante-sept  ans,  elle  mourut  à 
Alve,  non  tant  de  maladie  que  d'un  assaut  extra- 
ordinaire d'amour  divin  que  sa  nature  faible  ne  put 
porter,  comme  elle-même  le  révéla  après  sa  mort  à 
l'une  de  ses  religieuses  de  sainte  vie. 


LA  BIENHEUREUSE  MARIE-MADELEINE 

DE  PAZZL 

Cette  religieuse  admirable  (*)  a  encore  excellé  en 
l'amour  du  Fils  de  Dieu,  pour  qui  elle  ressentit  de  si 
grandes  et  de  si  violentes  ardeurs ,  particulièrement 
dans  la  considération  de  la   charité  infinie  qu'il  a 

(1)  1  part,  vitœ,  cap.  11  et  21. 
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exercée  envers  rhomme ,  le  créant ,  le  rachetant ,  le 
justifiant  et  le,  glorifiant,  qu'elle  s'écriait  de  vive 
force  sans  pouvoir  se  retenir  :  0  amour  !  ô  amour  !  ô 
Dieu  qui  aimez  l'homme  avec  un  tel  amour  !  ô  Dieu 
d'amour  !  ô  Dieu  d'amour!  ô  mon  cher  Seigneur  !  plus, 
plus  d'amour  pour  aucun  autre  objet  ;  c'est  trop  d'a- 
mour, ô  amour  !  que  vous  portez  à  un  vermisseau  ;  ce 
n'est  pas  trop  pour  votre  bonté  et  pour  votre  miséri- 
corde infinie,  mais  c'est  trop,  et  infiniment  trop  pour 
le  mérite  de  l'homme;  et  pourquoi,  ô  source  d'amour, 
mais  aussi  fontaine  de  sagesse ,  l'aimez-vous  avec  un 
tel  excès,  en  étant  si  indigne? 

Un  jour  de  l'Invention  de  la  Sainte-Croix,  ravie  de 
l'amour  de  Dieu  crucifié  pour  l'homme,  elle,  s'écria  : 
0  amour!  ô  amour!  combien  peu  êtes-vous  connu  et 
aimé!  si  vous  ne  trouvez  où  reposer,  venez  en  mon 
cœur,  et  vous  y  serez  reçu  comme  le  maître  et  le 
Seigneur  absolu  !  0  âmes  créées  par  l'amour  et  pour 
l'amour,  pourquoi  n'aimez- vous  pas  l'amour?  ô 
amour!'  quelle  peine  et  quel  tourment  sens-je  dans  la 
connaissance  que  vous  me  donnez,  combien  peu  vous 
êtes  aimé  !  Et  puis,  avançant  tantôt  les  bras  comme 
pour  appeler,  tantôt  frappant  des  mains,  elle  allait 
redoublant  avec  un  visage  enflammé  :  Venez,  ô 
âmes,  pour  aimer  l'amour,  venez  pour  aimer  votre 
Dieu;  et  puis,  par  la  force  du  trait  elle  s'en  allait 
courant  par  la  maison  et  criant  de  même. 

Une  autre  fois  regardant  au  ciel,  elle  disait  : 
Donnez-moi,  mon  Seigneur,  une  voix  si  forte,  que 
vous  appelant  amour,  je  sois  entendue  de  l'Orient  et 
de  l'Occident  et  de  toutes  les  parties  du  monde, 
jusqu'aux  enfers ,  afin  que  vous  soyez  connu  et  aimé 
comme  le  vrai  et  unique  amour. 

Or,  cette  bienheureuse  était  tellement  enflammée  de 

—  T.  !V.  —  AM.  50» 
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ce  feu  sacré,  que  même  au  plus  fort  de  l'hiver  elle 
était  contrainte,  pour  tempérer  son  ardeur,  de  boire 
quantité  d'eau  froide  ;  elle  plongeait  ses  bras  et  son 
visage  dedans,  et  s'en  jetait  sur  la  poitrine,  criant 
qu'elle  brûlait  ;  et  regardant  le  ciel  d'où  lui  venaient 
ces  feux  avec  des  yeux  abattus  et  des  regards  languis- 
sants ,  elle  redoublait  souvent  :  Je  n'en  puis  plus,  je 
ne  saurais  plus  supporter  cette  flamme. 


CONCLUSION 

DE  CETTE  PARTIE  ET  «DE   TOUT  L'oUVRAGE. 

Je  laisse  beaucoup  d'autres  saints  et  saintes  qui  ont 
aimé  ardemment  le  Fils  de  Dieu,  et  l'ont  pris  pour 
l'unique  objet  de  leurs    affections,    comme    sainte 
Brigitte,  veuve,  sa  chère  épouse,  qui  par  son  inspira- 
tion  et  sa  direction  institua  un    Ordre    religieux 
nommé    du    Saint-Sauveur  ;    comme  ces  femmes 
saintes  dont  parle  Jacques,  cardinal  de  Vitry,  dans  la 
préface  de  la  vie  de  sainte  Marie  d'Oignies,  qui  étaient 
si  vivement  blessées  de  l'amour  de  Notre-Seigneur,  et 
tellement  vaincues  de  sa  force,  que  de  langueur  elles 
ne  pouvaient,  sinon  rarement,  se  lever  du  lit;  comme 
la  bienheureuse  Félix,  de  qui  le  pieux  Gacciaguerre  a 
décrit  la  vie ,  et  qui  dit  qu'ayant  voué  sa  virginité  à 
Notre-Seigneur,  elle  s'embrasa  si  fort  de  son  amour, 
qu'elle  pensait  continuellement  à  lui  ;  si  elle  man- 
geait ou  buvait,  si  elle  parlait  ou  se  taisait,  si  elle 
était  seule  ou   en  compagnie,   elle    était  toujours 
avec  Jésus-Christ,  toutes    ses  actions  tendaient  à 
lui  ;  et  dormant  et  veillant ,  son  esprit  ne  se  dîver- 
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tissait  point  de  son  entretien ,  et  comme  son  affection 
était  véritable ,  elle  tâchait  par  tous  les  moyens 
de  l'imiter;  comme  sainte  Catherine  de  Gênes, 
encore  qu'elle  semble  avoir  aimé  plus  particulière- 
ment la  divinité  pure  et  désunie  de  l'humanité,  que 
Notre-Seigneur  Dieu  et  homme  ;  comme  le  bienheu- 
reux Louis  de  Gonzague ,  et  le  bienheureux  Stanislas 
Koska,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  qui  il  fallait  ap- 
pliquer sur  la  poitrine  des  linges  mouillés  d'eau  froide 
pour  rafraîchir  l'ardeur  excessive  dont  son  cœur 
brûlait.  Ceux  que  nous  avons  rapportés  suffisent. 

Il  faut  maintenant  que  nous  nous  efforcions  de  les 
suivre  et  de  nous  échauffer  de  leurs  feux  ;  à  quoi  la 
considération  attentive  de  ce  que  nous  avons  dit  d'eux 
nous  peut  grandement  aider,  parce  que,  comme  dit 
saint  Basile  (*),  comme  du  feu  émane  naturellement  la 
lumière ,  et  la  bonne  odeur  se  répand  des  parfums  ; 
ainsi  de  la  connaissance  des  bonnes  actions  des  saints 
découle  en  nous  un  grand  fruit.  Ainsi  saint  Bonaven- 
ture  rapporte  de  saint  François  (»)  :  La  souvenance  de 
tous  les  saints,  comme  l'attouchement  d'autant  de 
pierres  de  feu ,  le  réchauffait  et  l'enflammait  en  un 
grand  amour  de  Dieu  ;  et  saint  Augustin  dit  de  soi  au 
même  sujet  Q):  Les  charbons  ardents,  c'est-à-dire,  les 
exemples  de  vos  serviteurs,  que  de  noirs  vous  aviez 
faits  luisants,  et  d'éteints  allumés,  jetés  dans  le  sein  de 
ma  pensée,  brûlaient  et  consumaient  ma  grande 
paressé  et  me  mettaient  tout  en  feu. 

En  effet,  pourquoi  n'aimerons-nous  pas  Notre- 
Seigneur  comme  eux  ?  Tu  ne  pourras  pas  ce  qu'ont 
pu   ces  jeunes  garçons  et  ces  jeunes  filles ,  disait 


(I)  In  vitâ  sancti  GorHii,  martyris.  —  (2)  In  ejus  vilâ,  cap.  9. 
(3)  Gonf.,  lib.  9,  c.  2. 
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la  continence  à  saint  Augustin  (*)  :  comme  si  c'était 
d'eux-mêmes,  et  non  par  le  secours  de  la  grâce.  Il 
est  vrai  que  tous  n'en  reçoivent  pas  une  même  mesure, 
et  que  quelques  efforts  que  fassent  quelques-uns,  ils 
n'arriveront  jamais  au  même  degré -d'amour  deNotre- 
Seigneur  que  d'autres  ;  mais  il  est  aussi  assuré  qu'il 
ne  tient qu  a  nous  que  nous  ne  l'aimions  grandement, 
parce  que  Dieu  ne  nous  aurait  pas  commandé  de 
l'aimer  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  âme  et 
de  toutes  nos  forces,  s'il  eût  jugé  la  chose  au  delà 
de  notre  pouvoir,  et  n'eût  résolu  de  nous  donner  les 
aides  qui  nous  sont  nécessaires. 

Partant ,  je  conclus  avec  les  paroles  de  saint  Paul , 
que  j'ai  mises  au  frontispice  de  cet  œuvre  :  Si 
quelqu'un  n'aime  point  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qu'il  soit  anathème  (^). 

(<)  Conf.,  lib.  8,  cap.  ult.  —  (2)  i  Cor.,  16,  22. 
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